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CHAPITRE  VII. 


Arrivée  de  Marie  Stuart  sur  la  frontière  d'Angleterre.  —  Entrevue 
demandée  par  elle  à  Elisabeth,  qu'elle  supplie  de  venir  à  son  aide 
contre  la  révolte  de  ses  sujets.  —  Refus  d'Elisabeth ,  sous  le 
prétexte  que  le  soin  de  son  honneur  ne  lui  permet  pas  de  la  re- 
cevoir et  de  la  rétablir  sur  le  trône  avant  qu'elle  se  soit  justifiée 
des  crimes  odieux  qui  lui  sont  imputés.  —  Détention  de  Marie 
Stuarl  à  Garllsle.  ^  Projets  réels  d'Elisabeth.  —  Mission  de 
Midiemore  envoyé  par  elle  auprès  de  Marie  Stuart  et'  de  Mur- 
ray,  qu'elle  veut  soumettre  à  son  jugement  :  l'une  pour  le 
meurtre  de  Darnley,  Tautre  pour  le  soulèvement  de  TÉcosse. . 
—  Indignation  de  Marie  Stuart.  —  Fier  rejet  de  toute  juridic- 
tion de  sa  part.  —  Appel  pathétique  aux  princes  du  continent; 
son  inutilité.  —  Manœuvres  persévérantes  et  promesses  falla- 
cieuses d'Elisabeth.  —  Son  arbitrage  est  accepté  par  Marie 
Stuart  qui  nomme  des  commissaires  pour  la  représenter  et  la 
défendre.  —  Suspension  d'hostilités  en  Ecosse,  d'où  le  régent 
s'apprête ,  avec  les  commissaires  du  jeune  roi ,  à  se  rendre 
en  Angleterre.  —  Conférences  dTork,  présidées  par  le  duc  de 
Norfolk  au  nom  d'Elisabeth.  —Position,  caractère,  désirs  du 
duc  de  Norfolk.  —  Ses  entretiens  secrets  avec  Lethington  et 
Murray,  qu'il  détourne  de  poursuivre  l'accusation  contre  Marie 
Stuart.  —  Raisons  qu'il  leur  donne  et  qu'ils  agréent.  —  Ouver- 
ture des  conférences.  —  Réserve  de  Murray,  qui  se  défend  et 
n'attaque  pas.  — Assurances  qu'il  exige  d'Elisabeth  afin  d'accuser 
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sa  sœur.  —  Surprise  d'Elisabeth.  —  Translation  soudaine  des 
conférences  dTork  à  Westminster,  où  des  commissaires  nou- 
veaux sont  adjoints  aux  anciens.  —  Promesses  faites  au  nom  de 
la  reine  d^Angleterre  à  Murray  pour  l'obliger  à  défendre  son  au- 
torité en  prouvant  que  sa  sœur  a  justement  perdu  la  sienne  par 
ses  coupables  désordres.  —  Accusation  intentée  à  Marie  Stuart; 
production  des  lettres  et  des  pièces  trouvées  dans  la  cassette 
d'argent;  vérification  de  leur  authenticité.  —  Réponses  et  dé- 
fense de  Marie  Stuart,  cpii  attribue  à  Murray  et  aux  siens  la  com- 
plicité qu'ils  lui  reprochent  dans  le  meurtre  de  Damley.  —  Pro- 
jets divers  d'abdication  refusés  par  Marie  et  de  réconciliation 
rejetés  par  Murray.  —  Rupture  de  la  conférence  par  les  com- 
missaires de  Marie  Stuart.  —  Singulière  décision  du  conseil 
privé  d'Elisabeth.  —  Retour  de  Murray  en  Ecosse;  captivité  de 
Marie  Stuart  en  Angleterre  facilitée  par  sa  diflfamation. 

Marie  Stuart  avait  pris  la  résolution  qui  devait 
être  la  plus  fatale  pour  elle  en  cherchant  un  refufje 
auprès  d'Jillisabetb*  Elle  aurait  pu  se  retirer  en  France 
ou  demeurer  encore  quelque  temps  sans  danger  dans 
le  sud  de  l'Ecosse  *,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  négocié 
de  là  sa  retraite  dans  un  lieu  sûr.  Mieux  valait  même, 
à  la  rigueur,  retomber  entre  les  mains  de  ses  vio- 

^  Voici  ce  que  dit  h  ce  sujet  lord  Herries  dans  une  lettre 
du  28  juin  1568,  adressée  à  Marie  Stuart,  et  imprimée  d'a- 
près les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  par  M.  Teu- 
let,  t.  II,  p.  234.  ((  Devant  que  Sa  Majesté  partoit  d'Escosse, 
je  lui  offrey,  à  peine  de  perdre  ma  teste  et  tout  ce  que  j*ay 
au  monde ,  qu'elle  demourroit  seurement  au  pais  où  elle  es- 
toit  l'espace  de  quarante  jours,  et,  après,  selon  son  bon 
plaisir,  qu'elle  pourroyt  prendre  la  voye  de  France  ou  de 
Dombarton.  Car  lors  il  n'y  avoit  ennemys  plus  près  de 
soixante  miles.  » 
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lents  sujets  :  ils  l'auraient  emprisonnée  de  nouTeau, 
mais  ils  ne  Tauraient  pas  tuée.  Gomme  personne  ne 
les  ^fmvenmî  longtemps ,  comme  Fiiïconstance  des 
e^)rits,  riBffidélilé  des  caraetères,  Fardeur  changeante 
des  intérêts  ébranlaient  bien  >ite  parmi  eux  Fobéis-- 
sance  et  y  déplaçaient  sans  cesse  l'autorité,  il  est 
prehoÏÀe  que  de  la  prison  elle  serait  tm  jour  re- 
montée  a»  trdne.  Un  sort  bien  différent  l'attendah 
en  Angleterre. 

Avant  de  passar  le  golfe  de  Solway,  elle  arait  écrit 
de  l'aU»ye  deDnndrem^n  à  Élisetbetb  en  lui  deman^ 
dant  un  asile  r  »  Ma  très  cbère  sceur,  sbehs  tous  farre 
le  récit  de  ton»  mes  malbecn^,  puisqu'ils  tous  dofrent 
esfepecoiimis,  jêTOusdiray  qtieee%n  d'entre  mes  sujets^ 
à  qui  j'avoi^  faict  pins  de  bien  et  qui  raf'avoient  le 
plus  d'obligation^  après  s'esiresonblevez  eoivtre  mey, 
m'aroff  lenu  en  prison  et  traittée  arec  la  dernière 
indignité,  m'ont  enfin  entièrement  chassée  de  mon 
roymmie  et  fédnke  à  tm  (tel)  estai,  qn'après  IHen 
je  n'ay  pins  d'espéraac«»  qn'evi  V€ms  '.  »  A  peine  ar- 
ritée  à  Workingloii,  eHe  lui  adressa  le  17  rasai  une 
lettre  phi»  étendue  et  f<m  touchante  poor  réclamer 
sa  généreuse  assistance  contre  le»  Écossais  rebellesi 
qfii  avaient  iriolé  les  droits  souverains  en  sa  personne. 
Après  lui  avoir  raconté  leurs  pei'sévérantes  agressions 
et  sesderniers.désastres,  elle  lui  disait  :  —  ^  Dieu,  par 

•  Lettres,  iiistrtictions  et  mémofres  de  Marie  Stuart,  etc., 
recueillis  par  le  prince  LaK-mofF,  f.  H,  p.  6f>. 
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son  infinie  bonté,  m'a  préservée^  m' estant  sauvée  au- 
près de  milord  Heris,  avec  lequel  et  aultres  seigneurs 
sommes  venus  en  vostre  pays,  estant  assurée  qu'en- 
tendant leur  cruaulté  et  comme  ils  m'ont  traitée, 
que,  selon  vostre  bon  natui^l  et  la  fiance  que  j'ay 
en  vous,  non  seulement  me  rescevrés  pour  la  seureté 
de  ma  vie,  mays  m'aiderés  et  assisterays  en  ma  juste 
querele,  et  semondrays  les  autres  princes  faire  le 
semblable.  Je  vous  su  plie  le  plus  tost  que  pourrés 
m'envoyer  quérir,  car  je  suis  en  piteux  estât,  non 
pour  reine  mais  pour  gentillfame.  Je  n'ay  chose  du 
monde  que  ma  personne  conune  je  me  suis  sauvée, 
faysant  soixante  miles  à  travers  champs  le  premier 
jour  et  n'ayant  despuis  jamays  osé  aller  que  la  nuit, 
comme  j'espère  vous  remonstrer,  si  il  vous  plest 
avoir  pitié  de  mon  extresme  infortune  V  » 

La  reine  d'Angleterre  ne  se  rendit  pas  aux  prières 
de  Marie  Stuart  et  dissipa  bientôt  ses  espérances. 
En  apprenant  que  son  ancienne  rivale  s'était  mise 
à  sa  discrétion ,  elle  se  demanda  ce  qu'elle  devait 
en  faire.  La  ramènerait-elle  tinomphante  en  Ecosse? 
lui  accorderait-elle  simplement  l'hospitalité  en  An- 
gleterre? lui  permettrait-elle  de  se  retirer  librement 
en  France?  Tels  étaient  les  trois  partis  qu'elle  pou- 

*  Elle  terminait  cette  lettre  en  lui  présentant  ses  humbles 
recommandations,  et  en  s'appelant  sa  très-fidelle  et  affectionnée 
bonne  soeur  et  eschappée  prisonnière,  LabanofF,  t.  II,  p.  76, 
77,  et  Anderson,  t.  IV,  part,  i,  p.  29. 
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vait  prendre  et  qui  semblaient  conformes  :  ou  aux 
sentiments  qu'elle  avait  montrés  à  Marie  Stuart 
comme  parente,  ou  aux  obligations  quelle  s'était 
reconnues  envers  elle  comme  reine.  Mais  ces  trois 
partis  lui  parurent  également  dangei*eux.  Elle  crai- 
gnît que,  si  Marie  Stuart  recouvrait  son  trône,  elle 
ne  s'entendît  avec  la  cour  de  Rome  et  les  cours  ca- 
tholiques du  continent,  afin  d'abattre  le  parti  pro- 
testant en  Ecosse  et  ne  reprit  ensuite  ses  prétentions 
sur  l'Angleterre;  que,  si  elle  restait  libre  en  Angle- 
terre, elle  n'y  devint  une  cause  permanente  d'exci- 
tation, un  centre  d'intrigues  et  de  complots  pour 
les  catholiques  très-nombreux  et  très-puissants  de 
ce  royaume,  qui,  la  regardant  comme  leur  sou- 
veraine légitime ,  conspireraient  avec  elle  et  se  sou- 
lèveraient probablement  pour  elle;  enfin  que,  si 
elle  se  retirait  en  France,  elle  n'y  préparât,  d'ac- 
cord avec  ses  oncles  et  les  princes  ses  alliés,  une 
expédition  militaire  destinée  à  soumettre  l'Ecosse, 
ce  qui  l'obligerait  elle-même  à  soutenir  dans  ce  pays 
l'autorité  du  régent ,  à  y  défendre  les  intérêts  du 
protestantisme,  et  l'exposerait  aux  suites  redouta- 
bles d'une  lutte  nouvelle.  Croyant,  d'après  sa  pro- 
pre expérience,  les  positions  plus  fortes  que  les  pro- 
messes, et  les  nécessités  de  la  politique  supérieures 
aux  sentiments  de  la  gratitude,  elle  n'admit  pas  que 
Marie  Stuart  pût  devenir  à  son  égard,  comme  elle 
l'offrait,  une  amie  dévouée  et  une  protégée  recon- 
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naissante  ' .  EUe  ne  consulta  donc  que  la  raison  d'État^ 
sa  règle  à  peu  près  unique  durant  quarante  années, 
et  elle  résolut  de  garder  entre  ses  mains  la  reine 
imprudente  qui  s'y  était  mise.  EUe  espéra  assui*er 
ainsi  sa  prépondérance  en  Ecosse  et  affermir  sa  se* 
curité  en  Angleterre. 

iNIais  60US  quel  prétexte  retiendrait-elle  dam  son 
royaume  une  princesse,  sa  parente  et  son  égale» 
*  qui  ne  lui  avait  fait  aucun  tort  et  sur  laquelle  elle 
n  avait  aucun  droit?  Elle  sut  bientôt  en  trouver  un, 
Marie  Stuart  fut  d*abord  conduite  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  /son  rang  de  Workington  à  Cocker^ 
mouth  et  de  Cockeitnouth  à  Carlisle.  Là  elle  fut 
étroitement  surveillée,  d après  un  warrant  d'Élisa* 
beth  qui  prescrivait  aux  sheriffs  et  auK  juges  de 
paix  du  Cumbei^land  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  quelle  ne  s'échappât  point  ^.  Lady 
Scroope,  sœur  du  duc  de  Norfolk,  fut  cliargée  d*al* 
1er  demeui^er  auprès  d  elle.  8ir  William  Druiy  eut 
prdre  de  faire  partir  cinquante  arquebusiers  de  Ber^ 
wick  pour  Carlisle  ' ,  où  Elisabeth  envoya  lordScroope 
gardien  de  cette  frontière  et  le  vice-cliambellan  sir 
Francis  Kuollys  avec  la  mission  secrète  de  garder 

*  Lettre  de  Marie  Suiart  à  Elisabeth  du  28  mai  1568.  La- 
banoffy  t.  If,  p.  81,  et  Anderson,  t.  IV,  part,  i,  p.  46. 

«  Stat.  Pap.  Off.,  et  Tyticr,  t.  VII,  p.  222. 

*  Lettre  de  Dochetel  de  la  Forest  ;i  Charles  IX ,  Londres , 
22  mai  1568.  Teulet,  t.  Il,  p.  220. 
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la  reine  d'Lcosse,  comme  si  elle  était  déjà  prison-^ 
nière.  En  lui  remettant  les  lettres  de  condoléance 
d'Elisabeth,  ils  devaient  lui  dire  que  leursouTeraine 
prenait  beaucoup  de  part  à  ses  infortunes,  mais 
qu  elle  ne  saurait  la  recevoir  avant  qu  elle  eût  prouvé 
son  innocence  dans  le  meurtre  de  son  mari  ^  La  né* 
ressité  de  cette  justification  préalable  était  le  moyen 
qu'Elisabeth  avait  imaginé  pour  l'éloigner  de  sa  pré- 
sence et  la  retenir  dans  ses  États. 

Admis  le  29  mai  en  présence  de  Marie  Stuart^ 
lord  Scroope  et  sir  Francis  KnoUys  s'acquittèreat 
de  leur  mission.  Lorsqu'ils  lui  eurent  fait  connaître 
les  hypocrites  regrets  et  le  refus  offensant  de  leur 
maîtresse,  Marie  Stuart,  les  larmes  aux  yeux,  se 
plaignit  douloureusement  de  ce  que  la  réponse  de 
la  reine  sa  sœur  était  si  peu  conforme  à  son  attente. 
Elle  protesta  avec  chaleur  contre  les  impolations 
dont  elle  avait  été  l'objet,  et  dit  que  ses  indignes 
sujets  avaient  calomnié  sa  conduite  pour  mieux 
renverser  son  autorité.  Elle  demanda  de  nouveau 
et  très-instamment  que  la  reine  sa  sœur  l'aidât  à 
triompher  de  leur  rébellion  ou  lui  permit  d'aller 
sur  le  continent  invoquer  l'assistance  des  princes  ses 
parents  et  ses  alliés,  qui  ne  refuseraient  ni  de  la  re- 

*  Lettre  de  lord  Scroope  et  de  sir  Francis  Knollys  da 
29  mai  1568  à  Elisabeth,  dans  Anderson,  t.  IV,  part,  i, 
p.  53,  54. 


8  MAHIE  STUART. 

cevoir  ni  de  la  secourir  '.  Les  envoyés  d* Elisabeth 
la  trouvèrent  pleine  de  dignité  dans  son  attitude, 
d'éloquence  dans  son  langa{];e ,  d'esprit  dans  ses  ju* 
gements,  de  courage  dans  ses  revers  ^.  Frappés  des 
qualités  aimables  et  brillantes  qui  tout  d  abord  sai- 
sissaient en  elle,  ils  la  peignaient  comme  une  femme 
très-remarquable  et  ti'ès-résolue,  prête  à  recommen* 
cer  la  lutte  le  lendemain  même  de  la  défaite  '. 

Après  sa  conférence  avec  lord  Scroope  et  le  vice- 
chambellan  KnoUys ,  Marie  Stuart  fit  pai*tir  pour 
Londres  lord  Fleming  et  lord  Herries.  Ils  devaient 
tacher  d'y  contracter  un  emprunt  sur  les  revenus 
qu  elle  avait  en  France  connue  reine  douairière  ^. 
L'argent  de  cet  emprunt  aurait  servi  à  soutenir  en 
Ecosse  ses  partisans,  que  MuiTay  poursuivait  à  ou- 
trance depuis  la  bataille  de  Langside.  Le  château 
de  Dumbarton  y  tenait  encore  pour  elle.  Le  sud  du 
royaume  lui  restait  toujours  attaché,  et  le  nord 
avait  peu  souffert  de  la  dernière  guerre  à  laquelle 

*  Ibid. 

^  i  And  we  fownd  ,în  hyr  answers  to  hâve  an  éloquent 
toDge,  and  a  discrect  hedd;  and  it  seemeth  by  byr  doyngs 
that  she  hath  stowte  courage  and  liberalle  barte  adjoyned 
therunto.  »  Ibid.,  p.  154. 

^  Knollys  en  fait  un  portrait  sous  ce  rapport  fort  curieux, 
dans  sa  lettre  du  11  juin  1568  à  Cecil.  Anderson,  t.  IV,  p.  71 
et  72. 

*  Instmctions  du  30  mai ,  dans  LabanofF,  t.  II,  p.  86  à  90« 
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les  contingents  militaires  des  chefs  septentrionaux 
n  avaient  pas  eu  le  temps  de  prendre  part.  Aussi 
envoya-t-elle  de  Carlisle  un  warrant  au  comte  de 
Hundy,  qu'elle  invitait  à  réorganiser  son  parti  par 
des  confédérations  ^  Hcrries  et  Fleming  avaient  or- 
dre de  se  présenter  à  Llisabeth,  qu'elle  conjurait 
encore  de  lui  venir  en  aide,  ainsi  que  l'y  obligeaient 
les  relations  de  bon  voisinage,  la  proximité  du  sang, 
les  promesses  de  l'amitié,  les  devoirs  de  la  royauté. 
Dans  sa  pressante  lettre,  elle  exprimait  le  désir 
tt  d'être  admise  eti  diligence  et  sans  cérémonie  auprès 
d'elle  pour  lui  exposer  ses  griefs  et  se  décharger  des 
calomnieuses  paroles  qu'on  avait  osé  proférer  contre 
son  honneur  '.  »  Si  Elisabeth  ne  consentait  ni  à  la 
recevoir  dans  sa  cour  ni  à  l'assister  en  Ecosse,  elle 
réclamait  la  permission  de  se  retirer  ailleurs  et  d'in- 
voquer un  autre  appui.  Lord  Fleming  devait  aller 
solliciter  les  secours  de  la  France.  Marie  Stuart  lui 
avait  donné  des  lettres  auissi  touchantes  qu'adroites 
pour  Charles  IX ,  Catherine  de  Médicis  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  '.  Envoyer  deux  mille  honunes  de 
pied  à  Dumbarton,  fournir  l'argent,  les  cuirasses 
et  les  harnais  nécessaires  à  l'armement  et  à  l'entre- 
tien de  cinq  cents  cavaliers,  expédier  de  l'artillerie 

*  Ce  warrant  est  dans  Labanoff,  t.  II,  p.  94,  95. 

^  Lettre  de  Marie  Stuart  à  Elisabeth.  LabanofT,  t.  II, 
p.  80. 

*  Labanoff,  t.  II,  p,  78,  86,  91. 
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et  des  munitions  pour  recouvrer  les  autres  forte- 
resses de  rÉcosse ,  accorder  Tordre  de  Saint-Michel 
à  deux  ou  trois  des  seigneurs  qui  s'étaient  le  plus 
distingués  par  leur  courage  et  leur  dévouement  à 
sa  cause,  afin  d'encourager  les  autres  et  d'affermir 
leur  fidélité  :  telles  étaient  les  demandes  que  lord 
Fleming  était  chargé  d'adresser  à  la  cour  de  Fmnce 
au  nom  de  Marie  Stuart  ^ 

Elisabeth  n'accéda  à  rien.  Mais,  selon  sa  cou* 
tume,  elle  n'exprima  point  ses  refus  d'une  manière 
ouverte  et  décidée.  Elle  trompa  Marie  Stuart ,  de 
peur  de  la  désespérer.  Elle  saisit  avec  habileté  l'of*» 
fre  que  cette  princesse  trop  confiante  lui  faisait  de 
venir  se  disculper  devant  elle  pour  la  soumettre  à 
sa  juridiction.  Le  régent  Murray  semblait  aussi  la 
pi*endre  pour  juge.  En  apprenant  que  la  reine  fu* 
gitive  était  à  Carlisle,  il  s'était  déclaré  prêt  à  dé^ 
montrer  devant  Elisabeth  la  culpabilité  de  Marie 
Stuart  et  la  justice  de  sa  dépossession.  Il  consentait» 
avait-il  dit,  à  être  enfermé  à  la  tour  de  Londres  s'il 
n'en  fournissait  pas  les  preuves  les  plus  évidentes  '• 
L'esprit  artificieux  d'Elisabeth  trouva  dans  cette 
double  proposition  le  moyen  dont  sa  politique  avait 
besoin.  Changeant  une  offre  de  s'expliquer  en  obli* 
gation  de  se  défendre,  elle  entendit  contraindre  à 

*  Ibid.,  p.  87,  88. 

'  Lettres  de  Drury  à  Gecil,  du  22  mai  et  du  17  juin  1568, 
au  Stat.  Pap.  OfF.,  et  dans  Tytler,  t.  VII,  p.  234. 
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se  justifier  devant  elle  :  Marie  du  meurtre  de  Damley 
qui  lui  était  attribué  par  Murray,  et  Murray  de  la 
rébellion  qui  lui  était  reprochée  par  Marie.  Elle 
affecta  cependant  de  ne  se  rendre  arbitre  entre  eux 
que  pour  avoir  une  occasion  de  les  réconcilier. 

Après  avoir  fait  attendre  quelque  temps  les  deux 
envoyés  de  la  reine  d*bcosse,  elle  les  admit  à  son 
audience  ' .  Suppliée  |>ar  eux  de  prendre  en  main  la 
cause  de  leur  maîtresse,  elle  s'y  monU'a  U*ès-disposée. 
—  «  Mais,  ajouta-t-elle ,  ses  sujets  ont  semé  par  le 
monde  un  bruit  scandaleux  et  honteux  qu'elle  con- 
naît assez  ;  son  honneur  et  le  mien  exigent  que  la 
chose  soit  recherchée,  non  pour  me  constituer 
juge,  mais  pour  m'enquérir  d'eux  de  ce  qui  les 
meut  à  parler  ainsi  et  de  quel  droit  ils  s'étaient  saisis 
de  sa  personne,  de  sa  couronne  et  de  ses  forteresses, 
et  de  tous  ses  biens ,  en  quoi  ils  ne  peuvent  être  ex- 
cusables. —  Et  madame,  dit  lord  Herries,  s'il  y 
avait  appai*ence  autrement ,  ce  que  Dieu  ne  veuille  ? 
— Alors  encoi*e ,  répondit-elle ,  je  ne  manquerais  pas 
de  Tarranger  le  mieux  possible  et  le  plus  diligem- 
ment avec  ses  sujets  à  son  honneur  et  moyennant 
leur  sùi*eté  ^.  n  Herries  ayant  demandé  qu'il  Alt  loisi- 
ble à  sa  mattresse  de  se  rendre  sur  le  continent  ou 

*  LeUre  de  Bochetel  de  la  Forest  à  Charles  IX  du  19  juin 
1568,  dans  Teulet,  t.  II,  p.  326. 

'  Lord  Herries  k  Marie  Stuarl,  le  i8  juin  1568,  dans  T  e    u 
let,  t.  II,  p.  237. 
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tout  au  moins  de  retourner  en  Ecosse  dans  le  petit 
bateau  qui  l'avait  portée  en  Angleterre  ' ,  Elisabeth 
s'y  refusa  absolument.  —  «  Quant  au  passage  de  ma 
bonne  sœur  en  France ,  dit-elle ,  je  ne  veux  pas  me 
montrer  imprudente  à  ce  point  et  êti'e  ainsi  désesti- 
mée  entre  les  autres  princes.  Lorsqu'elle  était  là,  le 
roi  son  mari  entreprit  de  lui  donner  le  nom  et  les 
armes  de  ma  couronne ,  moi  estant  en  vie  ;  je  ne 
veux  me  mettre  en  un  pareil  encombre...  Quant  à 
son  retour  en  Ecosse  en  si  sobre  équipage  que  vous 
avez  dit ,  puisqu'elle  est  venue  en  mon  pays ,  ce  ne 
seroit  ni  son  honneur  nî  le  mien,  et  elle  n'y  trou- 
veroit  pas  son  profit  '.  »  Elle  pei^ista  donc  dans  le 
projet  qu'elle  avait  conçu  et  déclara  qu  elle  agirait 
en  faveur  de  Marie  Stuart  avec  une  diligence  et  une 


*  Ibid.,  p.  236. 

'  llnd.y  p.  238.  —  Elle  dit  la  nièmexïhoseàraiiibassadeur 
d'Espagoe,  doa  Gusman  de  Silva,  qui  récrivit  en  ces  termes 
à  Philippe  II  :  u  ...Porque  dexarla  yr  a  Francia  no  lo  haria 
en  ninguna  nianera;  y  tornàr  a  su  reiiio  sola,  baviendose 
iTietido  en  sus  roanos,  séria  gran  deshonor  suyo  y  destereino, 
havicndose  venido  a  soccorrer  a  el;  y  que  tenerlâ  con  liber- 
tad  en  este  reino,  por  las  pretensas  que  ténia  a  la  corona , 
era  peligroso,  porque  saliendo  algunas  veces,  como  lo  haria, 
podia  sadisfazer  al  pueblo  de  las  cosas  passadas  y  ganarle.  » 
Dépêche  ms.  de  Gusman  de  Sîlva  à  Philippe  II  du  3  juillet 
1568.  Arch.  de  Simancas,  Neg.  de  Ëstado  Inglatcrra, 
leg.  820. 
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amitié  '  qui  n'étaient  ni  dans  ses  habitudes  ni  dans 


son  cœur  '. 


Comme  elle  redoutait  par-dessus  tout  Tinterven- 
tion  de  la  France  dans  les  affaires  d'Ecosse,  elle  ne 
permit  pas  à  lord  Fleming  de  se  rendre  auprès  de 
Charles  IX  '.  Elle  avait  déjà  fait  partir  Master  Mid- 
lemore  pour  annoncer  à  Marie  Stuart  et  à  Mun^ay 
son  intention  déjuger  et  d'arranger  leurs  différends. 
Midlemore  devait  exiger  que  les  hostilités  fussent 
suspendues  en  Ecosse  ^^  où  le  régent  victorieux  à  la 
tète  de  six  mille  hommes,  et  suivi  d'un  train  d'ar- 
tillerie ,  accablait  ses  ennemis  et  imposait  à  tout  le 
monde  l'obéissance  au  jeune  roi  ^.  Elisabeth  ne  se 
contentait  pas  de  rendre  ce  service  au  parti  dans  ce 
moment  abattu  de  Marie.  Afin  d'inspirer  à  cette  prin- 
cesse plus  de  confiance,  elle  écrivait  à  Murray  une 
lettre  sévère  où  elle  se  montrait  aussi  surprise  que 
choquée  des  actes  auxquels  il  avait  dû  son  élévation 

«  Ibid.,  p.  â36  et  238. 

'  Bochetel  de  la  Forest  écrivait  le  24  juin  à  Catherine  de 
Médicis  que  ce  n'étaient  «  que  subterfuges  et  delayemens.  n 
Teulet,  t.  II,  p.  230. 

3  «  Quant  à  Fleoimyng,  ceste  royne  luy  a  dényë  tout  à 
plat  son  passeport.  »  Lettre  de  Bochetel  de  la  Forest  à 
Charles  IX,  du  19  juin  1568.  Teulet,  t.  Il,  p.  228. 

*  Some  Privât  Instructions  to  Mr.  Midlemore.  Anderson , 
t.  IV,  part.  1,  p.  67. 

*  Lettre  de  Knollys  à  Cecil  du  12  yiin  1568,  dans  Ander- 
son, t.  IV,  part.  1,  p.  77,  et  Tytler,  t.  VII,  p.  223,  224. 
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et  qui  avaient  causé  rabaissement  de  la  reine  d'E- 
cosse. —  «  Tout  cela ,  lui  disait-elle ,  ne  pouvait  que 
paraître  fort  étrange  à  nos  oreilles,  étant  nouMnéme 
prince  souverain ,  ayant  un  royaume  et  des  sujets 
commis  à  notre  pouvoir  tout  comme  la  reine  d'É« 
cosse.  Pour  y  remédier,  cette  reine  a  requis  notre 
aide,  en  qualité  de  sa  plus  proche  parente  et  voi- 
sine ,  et  pour  se  justifier,  elle  a  bien  voulu  nous  con- 
fier Fexamen  et  le  jugement  de  sa  cause.  Nous  avons 
dès  lors  cru  utile  et  nécessaire  non-seulement  de 
vous  informer  des  charges  qui  pèsent  sur  vous  et 
les  vôtres ,  mais  de  vous  sommer  de  ne  plus  pour- 
suivre, soit  par  la  loi,  soit  par  les  armes,  ceux  qui 
ont  «nbrassé  son  parti  ou  qui  se  sont  joints  à  elle. 
Vous  aurez  aussi  pleinement  et  suffisamment  à  ré- 
pondre devant  nous  à  toutes  les  accusaticms  dont 
ladite  reine  vous  charge  comme  autem*s  de  crimes 
nombreux  et  graves  contraires  au:x  devoirs  naturd» 
des  sujets  envers  leurs  princes.  Après  avoir  été  ainsi 
dûment  éclairée  des  deux  parts,  nous  espérons, 
avec  l'assistance  de  la  grâce  de  Dieu ,  faire  servir  nos 
actes  et  nos  décisions  d'abord  à  sa  glaire  y  ensuite  à 
la  conservation  de  notre  propre  honneur  aux  yeux 
des  autres  princes ,  enfin ,  au  maintien  et  à  laccroi^ 
sèment  de  la  paix  et  de  Tunion  entre  ces  deux 
royaumes  '.  t^ 

*  Lettre  d^ÊKsabeth  à  Marray  da  8  jain  1568,  dans  An« 
derson,  t.  IV,  part,  f ,  p.  68  à  70. 
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Midlemore,  arrivé  à  Carlisle  le  13  juin,  parut  le 
lendemain  au  matin  devant  la  reine  d'Ecosse,  en 
présence  de  lord  Scroope  et   du  vice-chambellan 
Knollys  ' .  Il  lui  répéta ,  avec  une  assez  grande  du- 
reté de  langage ,  que  la  reine  sa  maîtresse ,  par  soin 
de  sa  propre  réputation ,  ne  pouvait  pas  la  voir  tant 
qu  elle  n'aurait  pas  prouvé  qu'elle  était  étrangère 
au  meurtre  de  son  mari  *.  Marie  Stuart  se  plaignit 
vivement  de  cette  offense  et  demanda  si  elle  était 
prisonnière  *.  Midlemoi*e  lui   répondit  qu'elle  ne 
l'était  point  *.  Mais  il  la  dissuada  de  rechercher  un 
entretien  avec  la  reine  d'Angleterre ,  de  peur,  dit-il , 
que  ses  ennemis,  suspectant  la  partialité  de  cette 
princesse  envers  elle,  ne  voulussent  plus  l'accepter 
pour  juge  de  leiu*  cause  ^. —  «  S'il  vous  plaît,  ajouta* 
t-il,  d'attendre  qu'un  procès  régulier  ait  établi  votre 
innocence ,  vous  verres  de  quel  cœur  et  avec  quelle 
joie  la  reine  ma  souveraine  vous  embrassera  et  em- 
ploiera pour  votre  grâce  tous  les  moyens  qu'elle 
peut  désirer  *.  » 

A  ces  mots  de  juge,  de  procès,  Marie,  émue  de 

'  Lettre  de  Midlemore  à  Cecil  du  14  juin  1568,  d{|iifl  Aq« 
dçrson,  t.  IV,  part,  i^  p,  81. 
JlAd.y  p.  83. 
lbid,y  p.  84. 
lUd. 

Ibid.,  p.  86,  87. 
Jhifi.f  p.  87. 
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colère,  dit  avec  fierté  :  «  Je  n*ai  pas  d'autre  juge  que 
Dieu  ;  pei'sonne  ne  peut  entreprendre  de  me  juger. 
Je  sais  qui  je  suis  et  je  connais  les  droits  de  mon 
rang.  Il  est  vrai  que  de  ma  propre  volonté,  et  d'après 
la  pleine  confiance  que  je  mettais  dans  la  reine  ma 
sœur,  je  lui  ai  offert  de  la  rendre  juge  de  ma  cause. 
Mais  comment  cela  peut-il  se  faire ,  lorsqu'elle  ne 
veut  pas  permettre  que  j'aille  vers  elle  '  ?  »  Malgré 
tous  les  efforts  de  Midlemore  pour  la  rassurer  en 
lui  donnant  connaissance  de  la  lettre  d'Elisabeth  à 
Muri'ay,  en  soutenant  que  le  procès  devait  servir  à 
poursuivre  ses  accusateurs,  à  la  rétablir  dans  son 
autorité  comme  dans  son  honneur,  Marie  réclama 
ou  d'être  admise  auprès  d'Elisabeth,  ou  d'éti*e 
promptemcnt  secourue ,  ou  d'être  laissée  libre  d'al- 
ler chercher  ailleurs  les  moyens  de  rentrer  dans  son 
royaume  et  de  se  venger  de  ses  sujets  *. 

Le  même  jour,  tout  agitée  encore  par  cet  entre- 
tien ,  elle  adressa  à  Elisabeth  une  lettre  pathétique 
et  altière.  Elle  s'étonnait  que  la  reine  d'Angleterre 
ne  voulût  pas  la  recevoir  sous  le  prétexte  que  cela 
lui  tournerait  à  déshonneur*. —  «  Hélas!  madame, 
lui  disait-elle,  où  ouistes-vous  jamais  un  prince 
blasmé  pour  escouter  en  personne  les  plaintes  de 

*  Ibid.,  p.  87. 
>  Ibid.y  p.  88. 
'  Marie  Stuart  à  Elisabeth.  LabanofF,  t.  Il,  p.  97. 
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ceux  qui  se  deulleut  d'esU^e  faussement  accusez^?  n 
—  S'indignant  de  la  proposition  offensante  d'entrer 
dans  un  débat  contradictoire  avec  ses  sujets,  elle 
s'écriait  :  —  u  Ostez ,  madame ,  hors  de  voti'e  esprit 
que  je  sois  venue  îcy  pour  la  sauveté  de  ma  vie 
(le  monde  ni  toute  Escosse  ne  m'ont  pas  reniée) , 
mais  pour  recouvrer  mon  honneur  et  avoir  support 
à  châstier  mes  faulz  accusateurs,  non  pour  leur  ré^ 
pondre  à  eulx  comme  leur  pareille...,  mais  pour  les 
accuser  devant  vous  que  jaye  choisie  entre  tous 
autres  princes  pour  ma  plus  proche  parente  et  par- 
faicte  amye;  vous  faisant,  comme  je  supposois,  hon- 
neur d'estre  nommée  la  restitueresse  d'une  royne 
qui  pensoit  tenir  ce  bienfait  de  vous...;  je  vois  à 
mon  grand  regi^et  qu'il  est  interprété  autrement  *.  » 
Elle  suppliait  Elisabeth  de  ne  pas  lui  causer  plus  de 
mal  que  ne  lui  en  avaient  fait  ses  ennemis  mêmes, 
et  disait  en  finissant  :  —  «  Je  ne  puis  ni  ne  veulx 
répondre  à  leurs  faulses  accusations ,  et  me  justifier 
en  forme  de  procès  contre  mes  subjects.,.  Madame, 
eux  et  moy  ne  sommes  en  rien  compaignons,  et 
quand  je  devrois  estre  tenue  icy ,  encore  aimeroys-je 
mieulx  mourir  que  me  faire  telle  '.  » 

Si  Marie  Stuart  avait  consei*vé  ces  fiei^s  sentiments 
et  s^était  maintenue  dans  ces  habiles  refus ,  Elisabeth 

»  Ihid.,  p.  97. 
»  lUd.,  p.  99. 

TOM.  11.  î 
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n'aurait  pas  pu  la  juger  et  l'aurait  difficilement  re- 
tenue. Les  princes  de  l'Europe  s'intéressaient  vive* 
ment  au  sort  d'ime  princesse  dont  la  cause  était  la 
cause  des  rois  ^  Charles  IX  et  Philippe  II,  auxquels 
l'infortunée  Marie  avait  adressé  ses  plaintes  et  ses 
supplications,  ne  pouvaient  pas  la  secourir  en  ce 
moment.  Le  premier,  à  peine  sorti  de  la  seconde 
guerre  civile,  était  sur  le  point  d'entrer  dans  la  troi- 
sième qui  devait  être  plus  longue  et  plus  acharnée. 
Le  second  employait  se^  forces  à  répimçr  l'insur- 
rection que  les  excès  de  son  autorité  et  de  son  zèle 
religieux  avaient  excitée  dans  les  Pays-Bas ,  et  à  com*^ 
battre  les  Mores  d'Espagne  que  la  dureté  de  son  ad- 
ministratioh  et  ses  révoltantes  mesures  soulevaient 
dans  les  montagnes  de  Grenade.  Mais  ils  étaient  in- 
tervenus l'un  et  l'autre  auprès  d'Elisabeth  en  faveur 

*  Catherine  de  Médicis  avait  écrit  le  26  mai  1568  à  Elisa- 
beth en  lui  disant  que  son  fils  et  elle  se  tenaient  pour  as- 
sures  que  Marie  Stuart  recevrait  :  «  toute  l'ayde,  faveur^  s6* 
cours  et  amitié  que  une  princesse,  affligée  comme  elle  e$t| 
doîbt  espérer  de  vous ,  et  que  vous  demeurerez  en  la  mesme 
opinyon  en  laquelle  vous  avez  esté,  qui  est  qu'il  fault  que 
les  princes  se  secourent  les  unçs  les  auhres  pour  chastier  et 
punir  les  subjects  qui  se  esièvent  contre  eulx,  et  sont  re- 
belles à  leurs  souverains,  et  d'autant  que  cecy  nous  touche 
à  tous ,  et  que  nous  debvjons  embrasser  le  faict  et  protection 
de  cette  royne  désolée  et  afflig^ée ,  pour  la  remectrc  en  sa  li  - 
berté  et  en  rauclorité  que  Dieu  Iny  a  donné,  et  laquelle  de 
droict  et  équité  luy  appartient,  et  non  à  aultre.  »  Anderson, 
t.  IV,  part.  1,  p.  45. 
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de  Marie  Stiiart,  Philippe  II  p;ir  son  ambassadeur 
Gusman  de  Silva  ' ,  Charles  IX  par  son  envoyé  Mont- 
morin  qui,  après  avoir  vivement  recommandé  Marie 
Stuart  à  Elisabeth  au  nom  du  roi  et  de  sa  mère  ', 
alla  la  visiter  à  Carlislc  *.  Il  trouva  dans  cette  for- 
teresse Tancienne  reine  de  France ,  la  reine  fugitive 
d*Ecosse  9  réduite  à  la  condition  d'une  prisonnière. 
w  La  pièce  qu'elle  occupe^  dit-il  à  son  retour  de  Car- 
lisle ,  est  obscure  ;  elle  n'a  qu'ime  seule  croisée  gar- 
nie de  barreaux  de  fer.  Elle  est  précédée  de  trois 
autres  pièces  gardées  et  occupées  par  des  arquebu- 
siers. Dans  la  dernière ,  celle  qui  fait  antichambre 
au  salon  de  la  reine ,  se  tient  lord  Scroopc ,  gouver- 
neur des  districts  de  la  frontière.  La  reine  n'a  auprès 
d'elle  que  trois  de  sçs  femn^es.  Ses  serviteurs  et  do- 
mestiques dorment  hors  du  château.  On  n'ouvre  les 
portes  que  le  matin  à  dix  heures.  La  reine  peut 
sortir  jusqu'à  l'église  de  la  ville,  mais  toujours 
accompagnée  de  cent  arquebusiers.  Elle  a  demandé 
à  ScrQope  un  prêtre  pour  dire  la  messe;  celui-ci  a 
répondu  qu'il  n  y  en  avait  pas  en  Angleterre  *.  » 

'  DoD  Totnas  Gonzalez,  Apuntanùentos  para  la  historia,  etc. , 
p.  83. 

^  Leitre  de  Catherine  de  Mëdicis  à  Elisabeth  du  26  mai 
1568.  Anderson,  t.  IV,  part,  i,  p.M4. 

*  Lettre  de  Bochctel  de  la  Forest  à  Charles  IX  du  19  juillet 
1568,  dans  Teulet,  t.  II,  p.  226,  229. 

^  Ce»t  la  deM:ription  que  Ousman  de  Silva  faisait,  d  après 

'9 
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Marie  Stuart  était  ainsi  déçue  dans  sa  confiance, 
entravée  dans  ses  desseins,  contrainte  dans  sa  per- 
sonne ,  gênée  dans  sa  foi ,  menacée  dans  son  hon- 
neur. Montmorin  partit  d'Angleterre  sans  avoir  ob- 
tenu d'Elisabeth  autre  chose  que  de  vaines  paroles. 
Aloi's,  n'espérant  plus  rien  de  la  reine  d'Angleterre  * , 
Marie  tourna  ses  prières  vers  les  princes  du  conti- 
nent ^.  Elle  leur  adressa  un  manifeste  pour  les  appeler 

le  récit  de  Montmorin,  du  séjour  de  Marie  Stuart  à  Carlisle, 
et  du  traitement  qu^elIe  y  recevait,  dans  le  post-scriptum  de 
sa  dépêche  ins.  du  27  juin  1568  à  Philippe  II.  u  Dice  que 
esta  en  una  pieza  oscura ,  porque  no  tiene  sino  una  venta- 
nilla,  peîia  con  fuerte  reja  de  hierro...  y  que  tiene  la  rcina 
en  su  compania  très  solas  mug^ercs  de  las  su  y  as,  y  que  ha  y 
dos  ô  très  piezas  antes  de  adonde  esta  y  en  todas  hay  çuarda 
de  arcabuzcros  ;  y  en  la  pieza  que  esta  antes  de  la  reyna 
esta  railord  Scroop,  que  es  cl  goberi^dor  deaquella  froniera 
i  la  parte  de  Cartel ,  y  que  la  entran  à  servir  â  la  niesa  al- 
(][unos  de  sus  criados  Escoceses,  pcro  que  dueruien  fuera 
dcl  castillo  y  salcn  temprano  â  la  tarde,  y  el  castillo  no  se 
abre  hasta  las  diez  del  dio  :  y  que  la  dejan  salir  hasta  la 
yçlesia  del  lugar  para  que  pueda  haccr  al^un  ejercicîo,  pero 
van  con  ella  cien  arcabuzeros  :  no  va  à  hora  que  se  hacen  sus 
officios  y  que  ha  pedido  un  sacerdote  â  Scroop  y  ha  le  res- 
pendido  que  no  le  hay  en  Ing^laterra.  n  Arch.  Simancas,  Es- 
tado  Inglaterra,  le(j.  820. 

'  Marie  Stuart  écrivit  ù  Elisabeth  le  21  juin ,  par  le  retour 
de  Montmorin  :  a  II  faut  que  je  supplie  et  le  roy  de  France 
et  celui  d*Espaig[ne,  si  n'i  voulés  avoir  respect,  d'avoir  es-^ 
Quarà  à  ma  juste  querelle ,  et  me  remettent  en  mon  lieu.  » 
Labanoff,  t.  II,  p.  110. 

*  Elle  écrivit  le  2 1  juin  à  Giisman  de  Silva ,  et  le  i  1  juillet 
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à  sa  défense  ' ,  et  elle  peignit  au  cardinal  de  Lorraine, 
son  oncle,  les  malheui*s  des  Ecossais  fidèles  et  sa 
propre  détresse  en  traits  lamentables  :  —  «  Je  vous 
supliray,  lui  disait-elle,  avoir  pitié  de  l'honneur  de 
vostre  pauvre  niepce  et  procurer  le  secours  que  vous 
dii'a  ce  porteur  et  cependant  de  l'argent;  car  je  n'ay 
de  quoy  achetter  du  pain,  ny  chemise,  ny  robe.  La 
royne  d'icy  m'a  envoyé  un  peu  de  linge  et  me  four- 
nit un  plat.  Le  reste  je  l'ay  empruntay,  mais  je  n'en 
trouve  plus...  Vous  aurez  part  en  ceste  honte...  Dieu 
m'esprouve  bien;  poiu'  le  moins  assurez  vous  que 
je  mouiTay  catholique.  Di^  m'ostera  de  ces  mi- 
sères bientost,  car  j'ay  soufert  injures,  calomnies, 
prison ,  faim ,  froid ,  chaud ,  fuite  sans  sçavoir  où  « 
quati'e-vingt  et  douze  miles  à  travers  champs  sans 
m'arrester  ou  descendi^e,  et  puis  couscher  sur  la 
dure  et  boire  du'laict  aigre,  et  manger  de  la  farine 
d'aveine  sans  pain,  et  suis  venue  trois  nuits  comme 
les  chahuans  sans  femme  en  ce  pays  où  pour  récom- 
pense je  ne  suis  guère  mieulx  que  prisonnière ,  et 

à  Philippe  II,  deux  lettres  qui  sont  inédites,  et  que  je  donne 
dans  l'appendix  I.  Les  copies  en  sont  extraites  des  Archives 
de  Siinancas,  Négociations  d'Angleterre,  liasse  820. — ^Lettres 
à  Charles  IX  du  21  juin ,  à  Catherine  de  Médicis  du  26  juin. 
LahanofF,  t.  II,  p.  112  et  128. 

'  Ce  iiianifeste,  imprimé  en  français  dans  Teulet,  t.  II, 
p.  241  à  252,  est  inséré,  d'après  la  traduction  italienne  tirée 
des  Archives  de  Médicis,  dans  le  Recueil  du  prince  I^hanoFf, 
t.  Vif,  p.  343,  etc. 
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cependant  on  abast  toutes  les  maisons  de  mes  ser- 
viteurs et  je  ne  puis  les  ayder,  et  pend-on  les  mais- 
tres  et  je  ne  puis  les  récompenser  ' .  » 

Ses  pathétiques  appels  aux  puissances  catholiques 
du  continent  *  ne  lui  vahu*ent  que  les  marques  d'un 
intérêt  stérile.  Outre  l'impossibilité  où  se  trouvaient 
alors  les  deux  principales  d'entre  elles  de  s'enpager 
dans  vme  entreprise  étrangère,  elles  en  auttiient  été 


*  Lettre  de  Marie  Stiiart  au  cardinal  de  Lorraine  da  21  juin 
1568,  dans  LabanofT,  t.  II,  p.  117,  118. 

^  Elle  disait  à  tous  les  roîs,  en  implorant  leur  assistance: 
u  Sa  Majesté  s'est  mise  en  Angleterre  où...  elle  attendoii  se- 
coars  et  faveur  de  la  roync  dudict  pays;  mais  à  reste  heure, 
elle  n'y  voit  apparence  sinon  que  de  ce  costé-là  elle  est 
frustrée  de  ce  qu'elle  en  espéroit...  parquoy  se  trouvant  en 
telle  affliction ,  elle  prie  et  exhorte  tous  les  princes  chres- 
liens,  par  cest  anionr  qu'ilz  portent  à  n^st^e  Sei(peur  Jésuft« 
Christ,  duquel  ils  tiennent  leurs  noms  et  leurs  Estats,  et 
par  la  révérence  qu'ils  ont  à  sa  saincte  É(;lise,  et  finalement 
par  Taffection  et  désir  qu'ils  ont  à  la  conservation  d^eux  et 
de  leur  postérité,  vouloir  aider  cestc  pauvre  dame  oppressée 
si  cruellement  par  la  desloyauté  et  trahison  de  si  malheureux 
et  inicques  subjectz,  h  celle  fin  que  ce  détestable  et  horrible 
exemple  ne  demeure  impugny,  ains  que  par  là  les  aultres 
subjectz  apprci[jnent  qu'attcmptor  contre  leurs  souverains, 
c'est  la  commune  querelle  des  princes,  pour  estre  contre 
toutes  bonnes  lois  et  coutumes.  Autrement  par  la  tolérance 
de  telle  présomption ,  il  n'y  a  doute  que  plusieurs  ne  .veulent 
imiter  ceux-ci  en  cest  endroict,  comme  ils  ont  desjà  faict  en 
autres  choses,  et  que  l'insolence  des  autres  ne  passent  cestc- 
cy,  s'il  est  possible.  »  Teulet,  t.  H,  p.  252. 
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détournées  par  la  crainte  qu  elles  s'inspiraient  Tune 
à  l'autre  et  par  les  ménagements  qu'elles  s'impo- 
saient à  l'égard  d'Elisabeth,  afin  qvi'elle  ne  protégeât 
point  ouvertement  les  insurgés  des  Pays-Bas  et  les 
calvinistes  de  France.  Marie  Stuart  se  vit  donc  bien- 
tôt réduite  à  subir  les  volontés  de  la  reine  d'Angle^ 
terre.  Le  régent  d'Ecosse  s'y  était  soumis.  En  rece- 
vant à  Dumfries  le  message  impérieux  que  lui  avait 
apporté  Midlemorc,  Murray  s'était  montré  prêt  à 
comparaître  devant  Elisabeth  pour  se  défendre  et 
pour  accuser  sa  sœur  *.  Il  avait  suspendu  les  hosti- 
lités *  contre  les  partisans  de  Marie,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point  d'obtenir  du  parlement  assemblé  que 
les  plus  remuants  et  les  plus  habiles  d'entre  eux , 
notamment  l'archevêque  de  Saint- André,  l'évêque 
de  Ross  et  lord  Claude  Hamilton ,  fussent  déclarés 
coupables  de  forfaiture  *. 

Mais  comment  faire  fléchir  la  résistance  de  Marie 
Stuart?  Elisabeth,  de  peur  d'une  évasion,  avait  déjà 
interdit  le  libre  accès  auprès  de  sa  royale  prison- 

*  Murray  à  Cecil  9  22  juin  1568,  au  Stat.  Pap.  Off.^  et 
dans  Tytler,  t.  VII,  p.  230.  —  Murray's  answer  to  Middle- 
more,  22  juin  1568,  dans  Goodall,  An  cxanûnation  of  the 
tetters  said  to  be  Wntten  by  Mary  y  Qiieen  ofScots^  to  James 
Earl  of  BothwelL  Also  an  Inqtdry  into  the  Murder  of  kinj 
Henry.  Edinb.,  1754,  in.8%  2  vol,  t.  II,  p.  75, 

>  Drury  à  Ceci),  17  juin  1568,  au  Sut.  Pap.  OfF.,et  dans 
Tyller,  t.  VII,  p.  230. 

^  Anderson,  t.  IV,  part,  i,  p.  125,  126. 
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nière  aux  Ecossiiis  qui,  dans  les  preinîei's  temps, 
avaient  aisément  pénétré  jusqu'à  elle.  Elle  songea 
alors  à  la  mettre  dans  une  impuissance  plus  grande 
par  un  isolement  plus  complet.  Le  conseil  privé 
d'Angleterre  qu'elle  consulta  à  ce  sujet  se  régla  sur 
ses  désirs.  Il  décida  unanimement  que  la  reine  Marie 
devait  être  éloignée  de  la  frontière  et  transféi'ée  dans 
l'intérieur  du  royaume.  Il  soutint  de  plus  qu'en 
vertu  de  l'ancienne  supériorité  féodale  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  sur  la  couronne  d'Ecosse,  supé- 
riorité qui  avait  été  plusiem^  fois  alléguée  d'une 
part,  jamais  admise  de  l'autre,  la  reine  Marie  pou- 
vait être  jugée;  que  le  vœu  exprimé  par  cette  reine 
d'être  restaurée  sm*  son  trône  sans  avoir  été  recon- 
nue innocente,  ou  d'être  laissée  libre  de  se  retirer 
en  France  sans  avoir  été  jugée,  était  également  con- 
traire à  l'honneur  et  à  la  sûreté  d'Elisabeth;  mais 
que,  après  l'examen  de  sa  cause  et  sa  justification, 
elle  devait  être  ramenée  dans  son  royaume  et  réta- 
blie dans  son  autorité  ' . 

Avant  tout,  il  fut  résolu  de  la  placer  en  un  lieu 

*  tf  A  memoriall  of  the  consultation  of  the  prîvy  council 
of  En^land  touchin(i|[  ibe  quene  of  Scotts,  jun.  20  1568>  m 
présents  le  lord  chancelier  Bacon,  le  duc  de  Norfolk,  le 
marquis  de  Northampton,  le  lord  Stuard  comte  de  Pem- 
broke,  le  comte  d'Arundell,  le  comte  de  Bcdford,  le  comte 
de  Leicester,  le  loixl  amiral  Clinton,  le  lord  chambellan  Ho- 
ward, le  secrétaire  Cecil,  Mr.  Sadler  et  Mr.  Mildmay.  Dans 
Anderson,  t.  IV,  part,  i,  p.  102  à  106. 
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plus  sur.  Sous  le  prétexte  de  la  rapprocher  d'ÉIîsa- 
betb,  sir  Georges  Bowes  vint  la  prendre  le  13  juillet 
avec  une  forte  escorte,  et,  malgré  ses  protestations, 
il  la  conduisit  de  Carlisle  à  Bolton.  Bolton  était  un 
cbâteau  appartenant  à  lord  Scroope  dans  le  comté 
d'York  ^  \Â  se  renouvelèrent  avec  plus  de  succès 
les  tentatives  opiniâtres  d'Elisabeth  pour  traduire 
devant  sa  juridiction  Marie  Stuart,  dont  le  décou- 
ragement affaiblit  la  résistance.  Lord  Herries,  gagné 
par  de  trompeuses  assurances,  se  rendit  à  Bolton  et 
dit  à  la  reine  sa  maîtresse  qu'Elisabeth  voulait  exa- 
miner son  affaire  non  comme  juge ,  mais  comme 
amie  et  comme  sœur,  avec  l'intention  de  la  remettre 
sur  le  trône,  même  par  l'emploi  des  armes,  si  elle 
établissait  son  innocence,  et  de  tout  arranger  sans 
trouble  et  sans  guerre  entre  elle  et  ses  sujets,  si  ses 
sujets  alléguaient  des  raisons  fondées  de  leur  con- 
duite à  son  ^ard,  en  exigeant  toutefois  qu'elle 
rompit  toute  alliance  avec  la  France,  ne  fît  point 
valoir  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre  pendant 
la  vie  d'Elisabeth ,  renonçât  à  la  messe  et  admit  la^ 
liturgie  anglicane  en  Ecosse  *. 

Après  deux  mois  de  négociations,  Marie  Stuart  se 
laissa  convaincre  et  céda.  Elle  consentit  à  une  con- 
férence dans  laquelle  ses  difféi*ends  avec  ses  sujets 

*  Labanoff,  t.  II,  p.  138. 

'  Lettre  de  Rnollys  h  Cecil  du  28  juillet  1568,  dans  An- 
dersen, t.  IV,  pan.  I,  p.  109  à  114. 
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seraient  soumis  à  des  commissaires  d'Elisabeth ,  uni- 
quement afin  d'y  mettre  un  terme  sans  pouvoir  préju- 
dîcicr  en  rien  à  ses  droits  de  reine,  à  son  honneur  de 
femme,  à  sa  qualité  d'héritière  de  la  couronne  d'An- 
gleterre'. Pendant  qu'Elisabeth  rassurait  par  toutes 
ces  promesses  la  reine  prisonnière,  elle  donnait  au  ré- 
gent Murray  des  espérances  bien  différentes.  —  «  Le 
bruit  s'est  répandu  en  divers  endroits  de  l'Ecosse,  lui 
écrivait-elle,  que,  quelque  chose  qui  pût  arriver  en  la 
poursuite  de  la  reine  d'Ecosse,  quelque  preuve  qu'on 
pût  acquérir  pour  la  convaincre  ou  la  déchai'ger  du 
meurtre  affreux  de  son  défunt  mari  notre  cousin, 

'  Dans  une  lettre  du  28  juillet  1568  à  Elisabeth,  elle  ex- 
pliquait son  changement  de  résolution  à  cet  égard ,  par  les 
promesses  formelles  d'Elisabeth.  «  Toulesfoyes,  sur  votre 
parolle,  il  n'est  rien  que  je  n'entreprisse,  car  je  ne  doubtay 
jamays  de  votre  honneur  et  royalle  fidelitay,  ains  seray  cou- 
tante  y  selon  que  roilord  Heris  m'a  requis  de  votre  part,  que 
deus,  quelsqu'il  vous  plaira,  viennent,  m'asseurant  que 
sçaurés  bien  choisir  gens  de  qualitay  pour  si  importante 
charge.  Cela  faict,  Mora  ou  Morton,  ou  tous  deus,  comme 
prinâîpanlx,  à  qui  le  soubtien  de  ceste  cause  est  attribué 
contre  moy,  pourront  venir  comme  désirés,  pour  prendre 
aveques  eulx  tel  ordre  que  bon  vous  semblera;  m'usant  moy 
comme  leur  royne,  scllon  la  promesse  de  milord  Heris  en 
votre  nom  sans  prejudisier  a  mon  honneur,  couronne,  Estât 
Ofii  droigt  que  je  puisse  avoir  comme  plus  proche  de  voire 
sang.  >»  Labanoff,  t.  Il,  p.  140  et  141,  et  Haynes,  A  Collec- 
tion of  State  papers  relating  to  affairs  of  thc  reigns  of  king 
Henri  VIll,  kîng  Edward  VI,  queen  Mary  and  queen  Elisa- 
beth, etc.  In-fol.  London ,  1740,  p.  468. 
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nous  étions  détenninée  à  la  remettre  en  son  royaume 
et  gouvernement.  Nous  en  avons  été  extrêmement 
indisposée  et  ne  pouvons  souffrir  qu'un  pareil  bruit 
pi'enne  faveur  et  s'accrédite.  Partant  nous  avons 
jugé  à  propos  de  vous  assurer  que  ces  choses  ont 
été  faussement  inventées  par  des  gens  qui  cherchent 
à  nous  déshonorer.  Car  si  d'un  côté  il  nous  a  été 
certifié  par  notre  dite  sœur,  tant  par  lettres  que  par 
messages,  qu'elle  n'était  en  aucune  sorte  coupable 
ou  complice  de  ce  meurtre,  ce  que  nous  désirons 
être  vrai;  si,  d'im  autre  côté,  elle  se  trouvait  juri- 
diquement convaincue  d'y  avoir  pris  part,  comme 
on  nous  l'a  rapporté  d'elle,  ce  dont  nous  serions 
véritablement  affligée,  alors  il  nous  conviendrait  de 
considérer  cette  affaire  tout  autrement,  bien  loin  de 
satisfaire  à  ses  désirs  en  la  rétablissant  au  gouverne- 
ment de  ce  royaume.  Nous  avons  voulu  que  vous 
fussiez  instruit  de  nos  \Tais  sentiments,  afin  que 
vous  soyez  disposé  à  concevoir  des  idées  plus  con- 
venables de  nous  et  de  nos  actions  '.  »  C'est  ainsi 
qu'Elisabeth  attira  devant  son  tribunal  Marie  Stuart 
en  lui  promettant  de  la  rétablir  si  elle  acceptait  vm 
arbitrage  qui  ne  devait  pas  lui  nuire,  et  Murray  en 
lui  laissant  entrevoir  qu'il  resterait  régent  s'il  appor- 
tait des  preuves  qui  autorisassent  à  croire  sa  sœur 
coupable  et  à  la  retenir  captive. 

^  Elisabeth  à  Murray,  20  septembre  1568.  Robertson,  Piè- 
ces historiques,  n*  XXVIII. 
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La  conférence  ayant  été  agréée  des  deux  parts, 
les  hostilités  cessèrent  entièrement  en  Ecosse  pendant 
la  médiation  judiciaire  d'Llisabeth  ^  Marie  Stuart 
enjoignit  elle-même  aux  comtes  d'Argyle  et  d'Hunt- 
ley,  qui  s'étaient  confédérés  à  Largs  le  28  juillet  avec 
une  grande  partie  de  la  noblesse  écossaise  *  et  repi'e- 
naient  les^armes,  de  ne  pas  entrer  en  campagne^. 
Elle  désigna  pour  la  représenter  et  la  défendre  à  la 
conférence,  dont  le  siège  fut  fixé  à  York,  Lesly, 
évêque  de  Ross,  les  lords  Herries,  Boyd  et  Livings- 
ton,  sir  John  Gordon  de  Lochinvar  et  sir  James 
Cockburn  de  Stirling  *.  Le  régent  fut  appelé  à  y 
comparaiti^  en  personne  et  s'y  fit  accompagner  par 
le  comte  de  Morton,  l'évêque  protestant  d'Orkney, 
lord  Lindsay  et  Robert  Pitcairn,  abbé  comman- 

*  Tytler,  t.  VU,  p.  235,  236. 

'  Les  confédérés ,  parmi  lesquels  étaient  l'arclievôque  de 
Saint-André,  les  comtes  de  Huntly,  d'Argyle,  de  Crawford, 
d'Errol,  de  Rothes,  de  Cassilîs,  d'Eglinlon,  de  Gaîthness, 
l'évoque  de  Ross,  les  lords  Flemming,  Sanquhar,  Ogilvy^ 
Boyd,  Oliphant,  Drummond,  Borthwick,  Maxwell,  Somer* 
vil,  Forbes,  Yester,  écrivirent  le  nièrac  jour  à  Elisabeth 
en  faveur  de  leur  reine.  Leur  lettre  est  dans  Anderson, 
t.  IV,  part.  1,  p.  120  à  124.  — ^^  Ils  s'adressèrent  même  au 
dnc  d'Albe  pour  lui  demander  des  secours.  «  Lords  of  Scot- 
land  to  duke  of  Alva.  »  au  Stat.  Pap.  Off.»  et  dans  Tytler^ 
t.  VII,  p.  233. 

3  Tytler,  t.  VIÏ,  p.  235. 

*  Anderson^  t.  IV,  part,  n,  p.  33,  34« 
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dataire  de  Dumferling  ' .  II  leur  adjoignit  comme 
assistants  utiles  le  docteur  George  Bucfaanan,  le 
clerc  du  protocole  J.  Makgill,  sans  oublier  le  secré- 
taire Lethington  qu'un  retour  à  ses  anciens  attache- 
ments lui  rendait  suspect  et  qu  il  ne  voulait  pas 
laisser  en  Ecosse  durant  son  absence  *,  La  reine  Eli- 
sabeth choisit  pour  ses  commissaires  de  duc  de  Nor- 
folk, le  comte  de  Sussex  et  sir  Ralph  Sadler  '.  Le 
premier  était  comte-maréchal  du  royaume  et  le  plus 
grand  seigneur  de  l'Angleterre,  le  second  avait  le 
commandement  militaire  des  districts  du  nord  et 
présidait  le  conseil  d'York ,  le  dernier  était  chance- 
lier du  duché  de  Lancaister,  membre  du  conseil 
privé  et  depuis  longtemps  employé  dans  les  affaires 
les  plus  importantes  et  les  plus  délicates.  Tous  les 
trois  étaient  attachés  à  la  cause  protestante  et  pa- 
raissaient dévoués  à  leur  souveraine. 

Marie  Stuart  avait  pris  cette  grave  résolution  sans 
consulter  Tévêque  de  Ross.  Lorsque  ce  serviteur 
habile  et  zélé  vint  la  trouver  à  Bolton,  vers  le  milieu 
du  mois  de  septembre  (le  18),  il  lui  en  exprima 
ses  profonds  regrets  ^.  Il  fit  comprendre  à  son  impru- 

*  u  Us  furent  tous  commissionnés  au  nom  du  jeune  roi.  « 
Anderson,  t.  IV,  part,  n,  p.  35. 

«  Tytler,  t.  VII,  p. 

'  Anderson,  t.  IV,  part,  ii,  p.  3  à  7* 

*  The  examînacyon  of  the  bUliop  of  Ross,  at  the  toure, 
tbe  sext  of  november  1571,  dans  Murdin,  ji  Collection  of 
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dente  souveraine  qu'elle  ne  pouvait  pas  accuser 
Murray  sans  s'exposer  à  ce  que  Murray  l'accusât  à 
son  tour  pour  se  défendre.  Il  soutint  qu'il  aurait 
infiniment  mieux  valu  s'entendre  avec  lui  à  l'amiable. 
Mais  Marie  était  remplie  d'espoir.  Elle  croyait  qu'É- 
lisabetb  était  sincère  à  son  égard  et  que  le  duc  de 
Norfolk  lui  serait  favorable  \  Lady  Scroope,  sœur 
du  duc,  lui  en  avait  donné  l'assurance*.  Elle  avait 
fait  les  premières  ouvertures  du  projet  mystérieux  et 
fatal  qui  devait  rendre  le  duc  son  défenseur  pour 
devenir  ensuite  son  mari  '.  Marie  Stuart  se  pei'sua* 
dait  ainsi  que  le  duc  de  Norfolk  dirigerait  sans  peine 
le  comte  de  Sussex,  que  sir  Ralph  Sadler  n'oserait 
pas  s'éloigner  de  leur  avis,  et  que  la  présence  à  York 
du  comte  de  Nortbumberland  et  des  principaux 


State  papers  relatiag  to  af£Eiiri  îq  the  reig^o  of  queen  Ëliaa* 
beih,ete.  In-fol.  London,  1759,  p.  52. 

^  «  To  (his  the  qucne  replyed,  that  tliere  was  uo  sache 
dang^er  in  the  mater  as  I  suppqsed,  for  she  trusted  I  wold 
find  the  juges  favorable,  principalie  tlie  duke  of  NorFolke, 
who  was  first  in  commission ,  and  doated  not  bot  (herle 
Sussex  wold  be  rewlcd  by  bim ,  as  his  tender  freind ,  and 
sir  Rauph  Sadler  wold  not  ganestand  thair  advyses.  »  Ibid., 
p.  52. 

«  Ihid. 

*  Par  un  message  du  duc  à  sa  sœur,  lady  Scroope ,  Marie 
Stuart  «  onderstrude  of  the  duke^s  good-wiU  toward  faer, 
and  the  bruict  was  ellis  spread  abrod  of  a  mariage  betuix 
the  duke  and  her.  »  ïbid. 
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personnages  catholiques  de.  TAngleteriT  '  sept^ntrio* 
nale  exercerait  Faction  la  plus  heureuse  sur  la  mar- 
che de  la  conférence  et  sur  son  issue. 

Elle  reçut  toutefois  un  avertissement  bien  capable 
de  diminuer  ses  illusions.  Lethington,  dont  elle  avait 
plusieurs  fois  dénoncé  la  complicité  dans  le  meuiti^ 
du  roi  ^,  conservait  au  fond  poui'  elle  une  affection 
qui  se  confondait  avec  son  propre  intérêt.  Il  aurait 
voulu  empêcher  un  débat  qui  pouvait  la  perdre  en 
la  déshonorant,  et  qui  devait  Tembarrasser  beau- 
coup lui^néme.  Il  s  était  procuré  une  copie  des  let-^ 
très  ti*ouvées  dans  la  cassette  d  aident  que  Murray 
devait  porter  et  dont  il  devait  iaire  usage  à  York.  U 
envoya  ces  copies  à  la  reine  prisonnière  par  Robert 
Melvil.  U  chargea  en  même  temps  Melvil  de  lui 
demander  de  quelle  manière  elle  désirait  qu'il  lui 
mcmtrât  son  attachement  lorsqu'il  assisterait  à  U( 
conféreqce '.  Marie  Stuart,  après  avoir  examiné  les 
lettres ,  n'en  contesta  point  la  réalité  *.  Elle  fit  prier 

^  H  And  besydis  tbis,  she  hed  roony  good  freiodis  in  tbe 
cuntrey,  tbat  dîd  £avor  her  and  steik  (o  her,  such  aa  (berle 
Northumberland  and  bis  lady  (be  wbom  ahe  bad  inany  in« 
tellÎ£[encefi  and  messages)  the  Nortounes,  Marconweh  and 
otfaeris...  who  wold  ali  be  wîth  the  duke  at  York  and  wold 
persuade  bim  to  &vor  her  cause,  n  Ibid*^  p.  52. 

'  Lettre  de  Middlemore  du  14  juin  à  Cecil,  dans  Ander- 
son,  t.  IV,  part,  i,  p.  90. 

'  Murdin^  p«  53. 

*  «Mary,  a  fier  having  carefally  eiarained  thèse  letters, 
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Lethington  d'arrêter  y  autant  qu'il  le,  pourrait,  les 
accusations  rigoureuses  de  Murray  *,  de  se  concerter 
ensuite  avec  Tévêque  de  Ross  qui  avait  toute  sa 
confiance ,  et  de  fortifier  le  duc  de  Norfolk  dans  ses 
bonnes  dispositions  pour  elle.  C'est  conformément  à 
ce  désir  de  Marie  Stuart  que  Lethington  se  con- 
duisit bientôt  à  York.  L'habile  secrétaire  d'Ecosse 
entreprit  de  renverser  le  plan  de  l'astucieuse  reine 
d'Angleterre. 

Il  fut  secondé  parle  duc  de  Norfolk  que  l'ambition 
fit  entrer  dans  le  même  dessein.  Chef  de  la  grande 
famille  d'Howard  aussi  célèbre  par  l'éclat  de  ses 
malheurs  que  par  celui  de  ses  services,  il  était  l'héri' 
tier  de  sa  puissance  et  devait  l'être  de  son  infortune. 
Plusieurs  de  ses  ancêtres,  devenus  redoutables  à 
leui'S  rois,  avaient  eu  une  fin  tragique.  Son  grand- 
père,  Thomas  Howard ,  troisième  duc  de  Norfolk , 
était  resté  à  la  tête  du  parti  catholique  anglais,  bien 

^vich  were  only  tb^  translations  from  ibe  original  french 
into  the  scottish  language,  sent  her  answer  to  Lethinj^on.  It 
is  wortby  of  note ,  tbat  it  contained  no  assertion  as  to  tbe 
forgery  or  interpolation  of  thèse  lettérs,  now,  as  it  appears, 
communicated  to  her  for  the  first  tiine.  n  Tytler,  t.  VII, 
p.  238. 

^  ((  To  this  she  answei'ed  be  Robert  MelvlU,  that  she  wished 
hym  to  8tay  thèse  rigourous  accusations,  and  becaus  he  was 
wele  acquented  with  the  duke  of  Norfolk,  desyred  him  to 
travell  with  the  duke  in  her  favors;  and  that  he  wold  confer 
with  the  hisbop  of  Ross,  n  Mnrdin,  p«  52,  53. 
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qu'il  fût  ToDcle  de  deux  des  i*eines  passagères  que  la 
révolution  protestante  avait  fait  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre  9  d'Anne  de  Boleyn  et  de  Catherine 
Howard.  Dans  les  derniers  temps  de  son  règne,  l'om- 
brageux et  tyrannique  Henri  YIII  l'avait  jeté  en  pri- 
son avec  son  fils  le  comte  de  Surrey.  Le  comte  de 
Surrey  avait  été  décapité  quelques  jours  avant  la 
mort  d'Henri  VUI.  Sauvé  de  l'échafaud,  le  vieux 
duc  de  Norfolk  était  resté  captif  pendant  tout  le 
règne  d'Ldouard  VI  et  n'avait  recouvré  la  liberté 
qu'à  l'avènement  de  Marie  Tudor.  Alors,  s'associant 
à  la  restauration  de  la  vieille  croyance,  se  déclarant 
pour  le  mariage  de  la  fille  de  Catherine  d'Aragon 
avec  Philippe  H ,  conseillant  l'union  étroite  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Espagne,  il  était  parvenu  au  com- 
ble de  la  faveur  et  il  était  mort  dans  l'exercice  du 
pouvoir. 

Issu  de  cet  ardent  soutien  de  la  vieille  foi .  du 
royaume,  héritier  d'un  de  ses  plus  nobles  martyrs, 
ayant  lui-même,  malgré  son  jeune  âge,  souffert  quel- 
que temps  des  défiances  royales  et  partagé  la  périlleuse 
disgrâce  de  sa  maison,  Thomas  Howard,  quati^ième 
duc  de  Norfolk ,  était  l'objet  du  dévou^nent  hérédi- 
taire des  catholiques,  qui  le  soupçonnaient  d'être 
secrètement  attaché  à  leur  croyance,  et  du  respect  des 
protestants ,  dans  les  doctrines  desquels  il  avait  été 
élevé  et  dont  il  pratiquait  extérieurement  le  culte.  En 
montant  sur  le  trône,  Elisabeth  l'avait  admis  dans  son 

TOM.  II.  3 
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conseil  privé.  Personne  n'avait  plus  d'éclat  à  la  cour 
et  n'exerçait  plus  d'influence  dans  le  royaume.  Il  pos- 
sédait des  biens  immenses ,  était  apparenté  aux  plus 
illustres  f^^milles,  disposait  par  lui  ou  par  ses  amis  de 
plusieurs  comtés  et  pouvait  à  la  fois  entraîner  les  ca- 
tholiques et  se  faire  suivre  des  protestants.  Â  peine 
âgé  de  trente-deux  ans  et  déjà  veuf  pour  la  troisième 
fois,  il  laissa  pénétrer  peu  à  peu  dans  son  âme  les 
plus  hautes  et  les  plus  dangereuses  pensées.  Noble, 
affable,  généreux,  mais  d'un  esprit  plus  remuant 
que  ferme,  et  d'un  cœur  ti*op  faible,  n'ayant  pas  suf- 
fisamment de  caractère  pour  son  ambition ,  sachant 
préparer  avec  mystère  ce  qu'il  n'était  pas  capable 
d'exécuter  avec  résolution,  il  allait  mettre  à  projeter 
une  audace  qu'il  ne  retrouverait  pas  pour  agir,  et 
s'engager  dans  une  suite  d'entreprises  qui  devaient  le 
perdre. 

Le  duc  de  Norfolk  se  rendît  à  York  avec  des  dis- 
positions très-favorables  à  la  reine  d'Ecosse.  11  y  pré- 
sida la  conférence,  qui  s'ouvrit  le  4  octobre  et  devant 
laquelle  comparurent  le  régent  avec  ses  collègues  et 
Marie  Stuart  par  ses  commissaires.  Soit  pour  gagner 
du  temps ,  soit  pour  se  conformer  à  un  avis  du  con- 
seil privé  et  à  un  désir  d'Elisabeth,  le  duc  invoqua, 
à  l'appui  de  la  conférence,  l'ancienne  suprématie 
féodale  que  l'Angleterre  avait  autrefois  réclamée  sur 
l'Ecosse  *.  Ce  vieux  souvenir  d'une  prétention  depuis 

*  Mëmoire.<i  de  Mehil^  t.  t,  liv.  ni,  p.  896. 
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longtemps  abandonnée  et  que  faisait  revivre  la  for- 
mation d'un  tribunal  devant  lequel  la  reine  et  le 
régent  d'Ecosse  consentaient  à  expliquer  leur  con- 
duite et  à  débattre  leur  droit,  remplit  Murray  de 
confusion.  11  se  tut.  Mais  le  secrétaire  Letbington  ne 
garda  point  le  même  silence.  Avec  cette  présence 
d'esprit  qui  ne  l'abandonnait  en  aucune  rencontre  et 
qui  trouvait  toujours  des  raisons  décisives  et  des  ac- 
cents fiers  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  et  de  l'hon- 
neur de  son  pays,  il  demanda  qu'on  rendit  à  l'Ecosse 
les  districts  territoriaux  pour  lesquels  elle  avait  dû 
autrefois  l'hommage  féodal  à  l'Angleterre.  11  ajouta 
que  cet  hommage  avait  toujours  été  conditionnel  et 
limité  pour  TÉcosse  qui,  l'estée  pleinement  indépen- 
dante quant  à  son  propre  territoire ,  n'avait  jamais 
relevé  de  personne ,  plus  heureuse  en  cela  que  l'An- 
gleterre qui  avait  longtemps  relevé  du  pape,  auquel 
elle  payait  le  denier  de  saint  Pierre  K  Après  cette 
réponse  hautaine  et  concluante ,  le  duc  de  Norfolk 
n'insista  plus  et  l'incident  n'eut  aucune  suite. 

Afin  de  prévenir  le  triste  débat  dont  il  devait  être 
encore  plus  le  témoin  que  le  juge ,  le  duc  de  Norfolk 
entreprit  d'accorder  ensemble  Murray  et  sa  sœur.  Il 
eut  à  ce  sujet  une  entrevue  avec  Lethington.  Il  s'é- 
tonna de  le  trouver  assez  peu  sage  pour  prendre  part 
à  l'accusation  de  sa  souveraine.  —  Pensez^vous ,  lui 


•  /Wrf.,  liv.  m,  p.  286,  297, 

3. 
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dit-il,  qu'il  y  ait  en  Angleterre  des  juges  compétents 
pour  prononcer  sur  la  cause  d'une  reine  d'Ecosse , 
et  supposez-vous  d'ailleurs  qu'ils  puissent  se  résoudre 
à  déshonorer  la  mère  du  prince  qui  doit  êti'e  un 
jour  leur  roi?  Nous  serions  inexcusables,  continua- 
t-il ,  si  nous  rendions  le  droit  et  le  titre  du  (ils  dou- 
teux en  entachant  l'honneur  de  la  mère.  Vous  auriez 
mieux  fait ,  vous  qui  êtes  ses  sujets ,  de  couvrir  ses 
faiblesses,  si  elle  en  a  eu,  et  de  laisser  le  soin  de  les 
punir  à  Dieu,  qui  est  le  seul  juge  légitime  des  rois  ' .  »> 
Ces  pensées  étaient  d'accord  avec  celles  de  Lething- 
ton.  Ce  n'était  donc  point  un  politique  aussi  avisé , 
mais  alors  plus  suspect  qu'influent,  qu'il  fallait  y 
convertir.  Il  importait  de  faire  comprendre  ce  grand 
intérêt  au  régent,  et  Lethington  ménagea  un  enti^e- 
tien  secret  entre  Murray  et  Norfolk. 

La  renconti^e  eut  lieu  de  nuit ,  dans  la  galme  de 
la  maison  qu'habitait  le  duc  *.  Norfolk  dévoila  à 
Murray  la  politique  d'Elisabeth  et  lui  dit  qu'en  ac- 
cusant devant  ses  commissaires  la  reine  Marie,  il  met- 
tait en  péril  les  plus  chers  intérêts  de  l'Ecosse.  Il 
l'assura  que  la  reine  sa  maîtresse  ne  consentirait  ja- 
mais à  régler  la  succession  d'Angleterre  ;  qu  elle  se 
souciait  moins  des  troubles  qui  pourraient  naître 
après  elle  de  l'incertitude  de  son  héritage ,  que  des 

*  Ibid,,  Hv.  m,  p.  297,  298. 

^  Lettre  de  Murray,  dans  Robertson,  Pièces  historiques, 
n»  XXXIII. 
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embarras  auxquels  l'exposerait  pendant  sa  vie  la  dé- 
signation d^un  héritier  ^  Le  duc  ajouta  que  la  cou- 
ronne d'Angleterre  revenait,  en  cet  inévitable  cas,  à 
la  reine  d'Ecosse,  à  moins  qu'on  n'eût  l'imprudence 
d'affaiblir  ses  droits  et  de  compromettre  ceux  de  sa 
postérité  par  une  accusation  poussée  plus  loin.  Il  lui 
rappela  que  cette  imprudence  pourrait  tourner  en 
Ecosse  au  profit  des  Hamilton  qui  étaient  ses  enne- 
mis, et  au  détriment  des  Stuarts  qui  étaient  de  son 
propre  sang,  et  sous  lesquels  il  devait  s'attendre  à 
de  meilleurs  traitements  et  à  de  plus  grands  avan- 
tages *.  —  «  Pesez ,  lui  dit-il ,  les  inconvénients  re- 
doutables qu'aurait  la  diffamation  de  votre  reine,  et 
voyez  s'il  ne  serait  pas  plus  à  propos  qu'elle  confir- 
mât son  abdication  et  que  les  lettres  écrites  de  sa 
main  fussent  supprimées  '.  » 

Murray  fut  frappé  de  ces  considérations.  Il  répon- 
dît cependant  que  les  lettres  ne  pouvaient  pas  être 
supprimées ,  plusieui*s  personnes  les  ayant  vues  et  le 
parlement  d'Ecosse  en  ayant  reçu  communication. 
La  reine  n'en  retirerait  aucune  utilité,  et  lui  encour- 
rait l'ignominieux  reproche  d'avoir  avancé  une  ac- 
cusation dont  il  n'aurait  plus  les  preuves  ^.  Il  ne 
consentit  point  à  déti*uire  les  lettres,  mais  le  duc  le 

*  Melvil,  1. 1,  liv.  m,  p.  299,  300. 

*  Robertson,  Pièces  historiques,  n**  XXXHI. 

*  Ibid. 
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détourna  d'en  faire  usage.  —  «  Jamais ,  lui  dit-il  ^ 
ni  la  reine  ma  maîtresse ,  ni  moi  ne  donnerons  au- 
cune décision  sur  laffaire  que  vous  venez  nous  sou* 
mettre.  Il  vous  sera  facile  de  vous  en  convaincre.  A 
la  prochaine  conférence,  lorsque  je  vous  demandemi 
les  chefs  d  accusation  par  écrite  exigez,  avant  de  les 
remetti^e  et  de  les  soutenir,  un  acte  signé  de  la 
main  de  la  reine  d'Angleteri'c  qui  s'engage  à  pro- 
noncer une  sentence ,  après  que  vous  aurez  prouvé 
votre  accusation.  Si  elle  vous  le  refuse,  comme  elle 
le  fera,  vous  n'aurez  plus  aucun  doute  sur  la  vérité 
de  mes  observations  et  vous  aurez  uti  juste  motif 
de  ne  pas  passer  outi*e  ^  »> 

Murray  se  dirigea  d'après  les  avis  du  duc  de  Nor- 
folk, qu  il  communiqua  à  Lethingtdn  età  J.  Melvil  *, 
et  qu'il  laissa  ignorer  aux  autres  commissaires  écos* 
sais.  Il  résolut  donc  de  se  justifier  liii-méme  sans 
attaquer  à  fond  la  rane  sa  sœur.  Le  8  octobre ,  les 
commissaii^s  de  Marie  Stuart,  après  avoir  déposé  la 
veille  une  protestation  écrite  pour  maintenir  le  di*oit 
et  Tindépeiidance  de  la  reine  leur  maiti*esse  ',  expo- 
sèrent devant  la  conférence  les  derniers  événements 
survenus  en  Ecosse,  s'élevèrent  avec  force  contre  la 

*  Melvil,  t.  I,  liv.  ni,  p.  300,  301. 

^  M  Le  régont  prit  cet  avis  du  duc  en  bonue  part,  et  ti*en 
dit  rien  qu^au  secrétaire  Lcdington  et  à  moi.  n  /6t</.,  liv  m, 
p.  301. 

^  Andersen,  f.  IV,  part,  n,  p.  49. 
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i*ébellion  des  lords  y  et  contre  les  excès  auxquels  ils 
s  étaient  livrés  en  combattant,  emprisonnant,  dépo* 
sant  leur  souveraine ,  en  substituant  une  régence 
illégale  à  lautorité  régulière  de  la  couronne,  en 
contraignant  la  reine  échappée  de  leurs  mains  et 
poui*suivie  par  leurs  armes,  à  chercher  un  refuge 
en  Angleterre  '.  Us  exprimèrent  Tespoir  que  la  reine 
d'Ecosse  serait  promptement  rétablie  par  la  reine 
d'Angleterre  dans  son  pays  et  sur  son  trône  '. 

Au  lieu  d'être  agressif,  comme  on  s'y  attendait, 
Murray  se  contenta  de  se  défendre.  L'odieux  ma* 
nage  de  la  reine  avec  Bothwell,  le  danger  auquel 
avait  été  exposé  le  prince  royal,  la  nécessité  de  l'en 
préserver  et  de  soumettre  sa  mère  à  une  détention 
momentanée,  la  résignation  que  cette  princesse  avait 
faite  volontairement  de  la  couronne  et  ladbésion 
qu'elle  avait  donnée  à  la  régence  établie  pendant  la 
minorité  de  son  fils  :  telles  furent  les  raisons  qu'il 
allégua  pour  expliquer  la  conduite  des  lords  et  jus* 
tifier  sa  propre  autorité.  Du  reste,  il  n'incrimina 
point  Marie  Stuart  au  sujet  du  meurtre  de  son  mari  ^. 

*  Lettre  des  commissaires  anglais  à  Elisabeth  du  0  octobre 
1568,  dans  Anderson,  t.  IV,  part,  ii,  p.  42,  43,  et  Bishop 
Leslie's  Negotiations.  Andersen,  t.  III,  p.  15,  16. 

>  Goodall,  U  II,  p.  123,  126,  et  Tytler,  t.  VII,  p.  240. 

'  Bp.  Leslie^s  Negotiations.  Anderson ,  t.  lil,  p.  16,  17, 18. 
—  Goodall,  t.  II,  p.  144,  149.  —  Dépôclie  de  La  Mothe  Fé- 
oeloD  à  Charles  IX  du  29  novembre  1568, 1. 1,  p.  17  et  18, 
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Les  défenseurs  de  la  reine ,  dont  ces  ménagements 
rendaient  la  tache  facile,  répliquèrent  que  le  ma- 
riage avec  Bothwell  lui  avait  été  imposé  par  les 
lords  eux-mêmes,  qui  avaient  désigné  BothwelK* 
après  son  acquittement,  comme  un  mari  convenable 
pour  elle.  Murray,  à  la  grande  surprise  des  siens  et 
à  leur  extrême  mécontentement,  ne  répondit  rien  et 
déclara  qu*il  ne  voulait  pas  dire  un  mot  de  plus  ^ 
Le  silence  du  régent  donnait  un  tour  inattendu  à 
la  lutte  engagée,  et  changeait  la  position  de  la  reine 
d'Ecosse  vis-à-vis  de  la  reine  d'Angleterre.  Elisabeth 
n'avait  plus  aucun  motif  d'éloigner  Marie  Stuart  de 
sa  présence  et  de  la  retenir  captive.  Cependant  Mur- 
ray n'avait  pas  renoncé  entièrement  à  employer  les 
moyens  terribles  qu'il  avait  entfe  les  mains.  Selon 
le  conseil  de  Norfolk ,  il  s'était  adressé  tout  à  la  fois 
à  la  reine  Elisabeth  et  à  la  reine  Marie,  pour  les 
contraindre  l'une  à  s'expliquer,  l'autre  à  transiger. 
Dans  une  conférence  particulière  qu'il  avait  eue  avec 
les  commissaires  anglais,  il  leur  avait  exposé  ses  scru- 
pules à  accuser  la  mère  de  son  souverain  d'avoir 
participé  au  meurtre  de  son  mari  et  il  leur  avait 
demandé  si  la  reine  d'Angleterre,  dans  le  cas  où  il 

dans  le  Recueil 'des  dépêches  y  rapports^  instructions  et  mé- 
moires des  ambassadeurs  de  France  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
pendant  le  XFI*  siècle,  publié  par  M.  PurCon  Cooper.  fen- 
dras et  Paris,  1838,  7  vol.  in-8*>. 
«  Tytler,  t.  VII,  p.  242. 
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donnerait  les  preuves  de  cette  participation,  pronon- 
cerait la  culpabilité  de  Marie  Stuart,  soutiendrait 
le  gouvernement  du  jeune  roi,  approuverait  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  lui-même  et  le  maintiendrait 
dans  la  possession  de  la  régence  '.  D*un  autre  côté, 
il  faisait  proposer  secrètement  à  sa  sœur  par  Robert 
Melvil,  qu'il  avait  envoyé  à  Bolton,  d'éviter  Faccu- 
sation  dont  elle  était  menacée ,  en  ratifiant  les  actes 
de  Lochleven  et  en  consentant  à-  demeurer  en  An- 
gleterre, sous  la  protection  d'Elisabeth,  avec  un  re- 
venu approprié  à  sa  dignité  ix)yale  '. 

Afin  de  montrer  qu'il  était  en  mesure  de  porter 
le  coup  qu'il  venait  seulement  de  suspendre ,  il  fit 
communiquer  par  Lethington,  Makgill  et  Bucbanan, 
aux  commissaires  anglais,  mais  d'une  manièi*e  privée, 
les  papiers  que  renfermait  la  cassette  d'arg^it  *.  Après 
les  avoir  lus ,  les  commissaires  d'Elisabeth  écrivirent 
à  cette  princesse  que  la  chose  leur  paraissait  aussi 
manifeste  que  détestable ,  et  que  si  les  lettres  de  la 
reine  d'Ecosse  étaient  réellement  de  sa  main,  elles 

*  Anderson,  t.  IV,  part,  u,  p.  43,  44,  46,  47,  et  55,  56, 
articles  proposed  by  the  earl  of  Murray  to  thecommissioncrs 
of  ibe  qaeen  of  Ençland  at  York. 

^  Déclaration  of  Robert  Melvil,  HopeCoun  ins.  —  KnolJys 
à  Cecil,  25  octobre  1568,  au  Stat.  Pap.  Off.,  et  dans  Tytier, 
t.  Vil,  p.  247. 

>  A  letler  to  Qaeen  Elizabeth  from  ber  commissionners 
at  York  the  xi^  of  october  1568,  dans  Anderson,  t.  IV, 
part.  II,  p.  58. 


42  MAHIE  STUART. 

offraient  une  preuve  concluante  de  sa  culpabilité  * .  Le 
duc  de  Norfolk  en  craignit  le  désastreux  effet  pour 
Marie  StUart.  Il  vit  Tévêque  de  Ross  et  lui  dit  que 
la  reine  d'Ecosse  serait  déshonorée  pour  toujours 

*  a  Afterwards,  dirent  les  commissaires  dans  leur  lettre 
du  il  octobre  à  Elisabeth  »  they  (les  Écossais)  sbewed  Unto 
us  oiie  horrible  and  long^  letter  of  her  own  Hand^  as  thcy 
saye,  conteynin(j^  foule  matteir,  and  abominable...  With  di- 
verse fond  ballades  of  bel*  own  hand;  wich  letlers,  bal- 
lades, etc.  The  said  letters  and  ballades  do  discover  such 
inordinate  love  betwëene  her  and  Bothaille^  her  Lootbso- 
meness  and  abborring^e  of  her  husband  that  was  murdered , 
in  such  sorte  as  everie  g^ood  and  [jodlie  man  can  not  but 
detest  ànd  abhorre  the  samc.  »  —  En  envoyant  les  princi- 
paux points  de  cds  lettres  à  Elisabeth,  ils  lut  disent  :  «  T6 
the  intent  it  may  please  Your  Majestie  to  consider  of  them  ^ 
and  so  to  judge  whetber  the  same  be  sufficient  to  convince 
her  of  the  détestable  crime  of  the  murder  of  her  husband , 
wich  in  our  opinions  and  consciences,  if  the  said  letters  be 
written  wilh  lier  own  hand ,  is  very  hard  to  be  avoîded.  • 
Anderson^  t.  IV^  part,  u,  p.  62,  63.  Cette  lettre,  écrite  le 
11  octobre }  est  si^jnée  par  Norfolk,  Sussex  et  Sadler.  Le 
même  jour  le  duc  de  Norfolk  en  écrivit  tout  seul  une  autre, 
qu'il  adressa  au  eûmte  de  Pembroke,  au  comte  de  Leicester 
et  à  Cecil.  Il  y  disait  :  uThat  yff  the  facte  schall  thowght 
as  détestable  and  manifeste  to  you,  as  for  owght  we  cane 
petceave  yff  semethe  hère  to  us,  that  condynge  jugement 
with  open  demonstratyon  to  holl  world,  with  the  hoUe 
ci  rcu  m  stances,...  maye  derectly  appeare...  but  yff  Her  Ma- 
jestie schall  not  allowe  off  thys,  then  to  make  suche  a  com- 
posycion  as  in  so  broken  a  cawse  may  be.  »  Dans  Anderson, 
t.  IV,  part.  Il,  p.  77,  78. 
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si  ces  lettres  étaient  produites  \  —  u  Dans  le  cas, 
ajouta-t-il)  où  la  reine  d'Angleterre,  cédant  au  ccm- 
seil  de  ceux  qui  n  aiment  pas  votre  maiti^esse ,  les 
ferait  connaître  au  monde  et  les  transmettrait  aux 
princes  chrétiens,  on  ne  voudrait  plus  rien  entre- 
prendi*e  pour  sa  délivrance^  et  sa  personne  même 
pourrait  êti*e  exposée  à  de  grandes  rigueurs^.  »  Il  lui 
conseilla  de  chercher  avec  Lethington  le  moyen  de 
prévetiir  ce  danger.  L'évéque  de  Ross  lui  répondit 
que^  d'après  Lethington,  la  reine  devait  confirmer 
sa  démissioti ,  ce  qui  ne  lui  porterait  pas  plus  de 
préjudice  à  York  qu'à  Lochleven ,  puisqu'elle  était 
aussi  bien  prisonnière  en  Angleterre  qu'elle  l'avait  été 
en  Ecosse.  —  '<  Dans  six  mois,  continua*t-il,  elle  sera 
restatu'ée  avec  honneur  dans  son  pays  et  elle  révo- 
quera tout  ce  qu'elle  aura  fait^. — Quoi  qu'il  puisse 
arriver,  répliqua  le  duc,  vous  aurez  évité  pour  elle 
l'éclat  de  la  présente  infamie;  le  temps  achèvera  le 
reste  *•  »  Lesly ,  après  avoir  conféré  avec  Norfolk  et 
avec  Lethington,  se  rendit  le  13  octobre  à  Bolton, 
pour  conseiller  à  la  reine  Marie  d'accepter  l'offre  que 
Robert  Melvil  lui  apportait  de  la  part  du  régent  *i 

*  ExftmidalioD  of  Bishôp  of  Ross,  dans  Murdtn,  p.  53. 
'  Ibid.,  p.  53. 

3/6tt/. 

*  «  To  this  the  duke  answered,  wbat  yf  that  war  done,  to 
be  quitte  of  présent  in&mie  and  slander,  and  let  tyine  work 
tbe  rest.  »  Ibid,y  p.  53. 

*  /6ttf.,  p.  53. 
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Marie  y  consentit  tout  d'abord  et  il  semblait  que 
cette  dangereuse  contestation  allait  se  teiminer  par 
un  arrangement  qui  conserveniit  Tautorité  au  ré- 
gent et  l'honneur  à  la  reine  \ 

Mais  Elisabeth  ne  Tentendait  pas  ainsi.  Le  bruit 
des  transactions  mystérieuses  qui  se  préparaient  à 
York  était  parvenu  jusqu'à  elle,  et  la  mollesse  inat- 
tendue de  Murray  lui  avait  sans  doute  inspiré  des 
craintes  sur  leur  résultat.  Elle  transféra  soudaine- 
ment la  conférence  à  Westminster.  Elle  en  donna 
pour  raison  la  nécessité  d'examiner  de  plus  près  une 
affaire  aussi  délicate  et  le  désir  de  la  terminer  plus 
vite  *.  Lorsqu'elle  vit  le  duc  de  Norfolk ,  elle  l'en- 
tretint du  projet  de  mariage  qui  lui  était  attribué 
en  feignant  de  ne  pas  y  croire.  Le  duc  le  nia  en 
effet  avec  de  grands  serments.  «  Pourquoi ,  dit-il , 
chercherais-je  à  épouser  une  femme  aussi  perverse , 
une  adultère  si  notoîi'e,  une  meurtrière?  Il  me  faut 
pour  dormir  mi  oreiller  plus  sûr.  >«  Il  ajouta  que 
dans  sa  galerie  de  Norwych  il  n'avait  rien  à  en- 
vier à  Marie  Stuart ,  fût-elle  rétablie  sur  son  trône , 
affirmant  d'ailleurs  qu'il  ne  songerait  jamais  à  se 
marier  avec  celle  qui  s'était  posée  comme  la  ri- 
vale de  sa  souvemine  et  avait  prétendu  à  sa  coiu 

*  DeclaratioD  of  Robert  M elvil ,  Hopetoun  ms.  —  Lettre 
de  Knollys  à  Cecil,  25oct.  1568,  au  Stat  Pap.  OFf.,  et  dans 
Ty tler,  t.  VII ,  p.  257. 

'  Correspondance  de  La  Mothe  Fënelon,  t.  I,  p.  18. 
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rcmne  ^  Rassurée  de  ce  côté,  Elisabeth  laissa  espéi*er 
aux  commissaires  de  Marie  la  prompte  restaura- 
tion de  leur  maîtresse  par  un  accord  convenable 
avec  ses  sujets.  Mais  en  même  temps,  elle  agit 
dans  un  sens  contraire  auprès  de  Murray.  Elle  Ta- 
venit  qu'instruite  des  menées  auxquelles  il  avait 
pris  part,  elle  ferait,  investir  le  duc  de  Chàtelle- 
rault  de  la  régence  d*Écosse  ^,  s'il  ne  se  décidait 
pas  lui-même  à  poursuivre  l'accusation  contre  sa 
sœur. 

Murray  se  trouva  alors  dans  un  embarras  d'au- 
tant  plus  grand  que  Marie  Stuart  refusa  de  confir- 
mer son  abdication  après  y  avoir  d'abord  consenti  '. 
Placé  «Qtre  le  refus  de  Marie  et  la  menace  d'Elisa- 
beth, il  ne  put  ni  parler  ni  se  taire  sans  péril.  Suivre 
le  conseil  de  Norfolk,  c'était  se  perdre  auprès  d'Eli- 
sabeth; obtempérer  au  désir  d'Elisabeth,  c'était 
s'exposer  vis-à-vis  de  Noffolk.  Dans  cette  perplexité, 
il  prit  un  terme  moyen.  Il  prépara  l'accusation 
contre  Marie  avec  le  projet  de  ne  la  développer  de- 
vant la  nouvelle  conférence  que  si  la  reine  d'Angle- 
terre lui  donnait  toutes  les  assurances  qu'il  avait 

*  A  xomaiary  of  the  inatters  wherewith  the  duke  of  Nor- 
folk was  charged  at  his  aiTaynement,  1572,  dans  Murdin, 
p.  179,  180.— Haynes,  p.  574. 

*  Tytler,  t.  VII,  p.  249. 

3  MeWir»  Déclaration,  Hopetoan  ms.,  et  Tytler,  t.  VU, 
p.  249. 
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réclamées  à  York  ^  De  son  côté,  Marie  Stuart  crut 
éviter  l'accusation  en  défendant  à  ses  commissaires 
d'y  répondre.  Elle  leur  prescrivit  de  ne  jamais  souf- 
frir que  ses  adversaires  quittassent  la  position  et  le 
iV)le  d^accusés,  et  fit  même  offrir  une  réconciliation 
à  ces  derniers.  Elle  écrivit  que^  désirant  agir  avec 
Taffection  d'une  mère  envers  ses  sujets ,  il  ne  lui 
convenait  pas  de  les  poursuivre  devant  un  tribunal 
étranger,  un  procédé  aussi  rigoureux  n'étant  propre 
qu'à- empêcher  entre  eux  le  retour  de  l'affection  et 
le  rétablissement  du  bon  accord.  Elle  autorisait  donc 
ses  commissaires  à  étendre,  en  présence  d'Elisabeth, 
sa  clémence  sur  ses  sujets  désobéissants  et  à  leur  ga- 
rantir un  accommodement  dont  les  termes  ne  por- 
teraient aucun  préjudice  à  son  honneur,  à  son  titre 
et  à  son  autorité,  qu'elle  n'entendait  soumettre  à 
aucun  prince  de  la  tciTe.  Si  les  choses  se  passaient 
auti^menti  elle  ordonnait  k  ses  commissaires  de 
rompis  Immédiatement  la  conférence  '. 

Celle-ci  commença  le  25  novembre  dans  West- 
minster.  Elisabeth  avait  adjoint  à  ses  trois  anciens 
commissaires  le  lord  chancelier  Bacon,  les  comtes 
d'Arundel  et  de  Leicester,  le  lord  amiral  Clintcm  et 
le  secrétaire  à'Ètat  Cecil  •.  Après  une  protestation 

•Tytler,  t.  VII,p.  249. 

^  The  commission  sent  for  the  qûene's  majesty  of  Scot* 
land,  2â  nov.  1568)  dans  Labanoff,  t.  II,  p.  S29  ^  281. 
•  The  journal  or  first  session  of  tlie  commissioners  iiport 
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des  commissaipes  de  Marie  conforme  au^  dernièi^es 
instructions  de  leur  souveraine  ' ,  le  chancelier  qui 
présidait  ta  séance  dit  à  Murray  que  sa  défense  à 
York  avait  pain  insuffisante,  et,  afin  de  Teicciter  à 
parier  plus  ouvertement,  il  ajouta  :  u  -*-•  La  majesté 
de  la  mne,  bien  que  sincèrement  désireuse  de  trou- 
ver la  reine  d'Ecosse  innocente^  la  jugera  pour  tou- 
jours indigne  du  trône,  si  sa  culpabilité  dans  le 
meurtre  de  son  mari  se  montre  d'une  manière  in*' 
contestable.  En  ce  cas ,  Sa  Majesté  la  reinf  la  re* 
mettra  entre  les  mains  de  ses  sujets,  après  avoir  reçu 
d!eux  des  garanties  rassurantes  pour  sa  vie,  ou  bien 
la  détiendra  sous  bonne  garde  en  Angleterre,  et  elle 
maintiendra  lautorité  du  roi  ainsi  que  celle  du i^ 
gent  *.  n 

Murray,  qu'un  engagement  semblable  devait  déi* 
terminer  à  rompre  le  silence  dans  lequel  il  s'était 
KSifermë  à  York ,  prit  alors  la  parole.  Il  dit  qu'il 
avait  longtemps  répugné  à  rendre  publics  des  actes 
de  nature  à  entacher  l'honneur  de  la  mère  dp  son 
souverain  auprès  des  étrangers,  mais  qu'il  y  était 
maintenant  rédiut  par  la  nécessité  de  se  défe^di^e 
lui-même^  et  que  la  faute  en  retomberait  sur  c^ux 

the  â5th  day  of  november  1568.  Anderson,  t.  IV,  po^H.  ii^ 
p.  101. 
«  Iiid.y  p,  lOS,  104. 

>  OoodaU,  t.  Il 9  p.  SOI,  aOi* «^ Aoderson ,  t.  IV,  parU  ii^ 
p.  109  h  113. 
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qui  1  avaient  obligé  à  les  pi-oduire  au  grand  jour  ^ 
Cependant  comme  les  déclarations  verbales  données 
au  nom  d'Elisabeth  ne  suffisaient  pas,  parce  que  les 
désaveux  ne  coûtaient  rien  à  cette  princesse,  Mufray 
demanda  que  la  reine  d'Angleterre  s'obligeât  par 
écrit  à  prononcer  un  jugement.  Cecil  lui  répondit 
qu'il  venait  de  recevoir  à  cet  égard  une  assurance 
complète,  et  qu'il  n'avait  pas  à  mettre  en  doilte  la 
parole  de  sa  royale  maîtresse.  —  «  Où  sont,  ajouta- 
t-il ,  les  pièces  à  l'appui  de  votre  accusation  *  ? — Les 
voilà,  dit  en  les  montrant  le  secrétaire  du  régent 
John  Wood,  à  qui  la  garde  en  avait  été  confiée, 
mais  nous  ne  nous  en  dessaisirons  qu'après  avoir  vu 
la  signature  de  la  reine  '.  »  Au  même  instant  l'évê- 
que  d'Orkney ,  que  mécontentaient  les  tergiversations 
du  régent,  et  qui  voulait  avec  Morton,  l'abbé  de 
Dumferling,  Lindsay  et  Bucbanan  pousser  les  choses 
aux  dernières  extrémités,  s'approcha  de  John  Wood, 
lui  enleva  brusquement  les  papiers  et  les  porta  en 
courant  sur  la  table  des  commissaires  anglais.  Wood, 
im  moment  interdit  ou  faisant  semblant  de  l'être  ^, 

*  Protestation  by  the  earle  of  Murray  and  his  colleag^ues , 
when  they  exhibited  their  accusation  agaiost  Queen  Mary, 
dans  Anderson,  t.  IV,  part,  n,  p.  115  à  118. 

^  MénuAres  de  MehÂl,  t.  I,  Itv.  ui,  p.  306. 
3  Ibtd.y  p.  307. 

*  J.  Melvil,  qui  était  présent,  Faccusé  formellemânt  de 
s'étrë  entendu  avec  Cecil  et  avec  les  commissaires  du  jeune 
roi,  contraires  à  Marie,  /fric/.,  p.  304,  305. 
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se  précipita  sur  les  pas  de  l'évéquc ,  mais  trop  tard 
pour  l'atteindre,  et  il  vint  reprendre  sa  place  au  mi- 
lieu des  éclats  de  rire  de  Tauditoire  *.  C'est  par  cette 
scène  à  la  fois  violente  et  bouffonne  que  fut  intro- 
duite la  triste  diffamation  d'une  reine  par  ses  sujets 
devant  les  sujets  d'une  autre  reine. 

Dans  cette  accusation,  Mun^ay  soutenait  que  Both- 
well  était  Fauteur  du  meurtre  de  Damley,  que  la 
reine  avait  connu  ce  meurtre  d'avance,  qu'elle  avait 
encouragé  Bothwell  à  le  commettre,  qu'elle  avait 
protégé  les  meurtriers  et  arrêté  à  leur  égard  l'action 
de  la  justice  en  épousant  le  principal  d'entre  eux  ^. 
A  cette  froide  dénonciation  de  la  culpabilité  de  Marie 
vint  s'ajouter  la  plainte  vengeresse  du  père  de  Dam- 
ley .  Le  comte  de  Lennox  se  présenta  devant  les  com- 
missaires anglais,  et,  dans  les  termes  les  plus  pathé- 
tiques, il  accusa  la  reine  Marie  d'avoir  fait  tuer  son 
fils,  déclara  qu'il  n'avait  eu  jusqu'alors  aucune  espé- 
rance d'obtenir  justice  et  n'avait  compté  que  sur  la 
main  de  Dieu,  mais  qu'il  recourait  maintenant  à 
leurs  seigneuries  qui  avaient  été  autorisées  à  exa- 
miner la  cause  de  cet  horrible  meurtre  par  la  reine, 
dont  son  malheureux  fils  était  le  sujet  naturel  '. 

*  Ibid.,  p.  307. 

'  The  accusation   a^ainst  Queen   Mary,  dans  Anderson 
f.  IV,  part.  Il,  p.  119  à  121. 

3  The  journal  or  ihird  session  of  commissioners,  29  nov. 
1568,  dans  Anderson,  t.  lY,  part,  ii,  p.  121,  122. 
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Elisabeth  était  parvenue  à  ses  fins;  Marie  Stuart 
se  trouvait  sous  le  poids  de  la  plus  terrible  înculpa- 
îioh.  Lès  comniissaîres  de  la  reine  accusée  en  éprou- 
vèrent uni  assez  grand  troutle.  Pendant  deux  jours, 
lis  délibérèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  " .  Avant 
de  rompre  la  conférence,  conformément  aux  der- 
nières instructions  qu  ils  avaient  Reçues  de  leur  sou- 
veraine, ils  repoussèrent  les  imputations  dont  elle 
était  l'objet  au  mépris  de  toutes  les  règles  divine^ 
et  dé  toutes  les  obligations  humaines.  Ils  se  plaîgtii- 
rènt  qu'on  eût  permis  en  Angleterre  un  procédé 
aussi  illicite  et  aussi  inattendu.  — •  «  Mylords,  écrî- 
virent-ils  aux  commissaires  anglais,  nous  âommé^ 
profondément  affligés  d'appretidre  que  iios  compa- 
triotes, cherchant  à  colorer  leur  très-injuste,  très- 
ingrate  et  très-honteuse  conduite  etivei'S  leur  souve- 
raine légitime  notre  dame  et  maîtresse  qui  les  à 
comblés  de  ses  bienfaits,  qui  les  a  fait  comtes  et 
lords,  Teh  ont  récompensée  aujourd'hui,  sans  qu'elle 
les  ait  desservis  par  aucun  acte  et  par  aucune  parole, 
en  la  poursuivant  des  bruits  les  plus  faux ,  les  plus 
calomnieux  pour  couvrir  les  trahisons  ouvertes  dont 
ils  ont  été  les  première  inventeurs ,  eiix  qui  ôtit 
signé  de  leurs  propres  mains  un  détestable  bond, 
conspiré  le  meurtre  du  jeune  et  innocent  Henri 
Stewart,  dernier  mari  de  notre  souveraine,  et  se 

*  Malc.  Laîn(j,  i,  I,  p.  161,  et  no(c  61. 
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sont  joints  à  leur  mécbant  confédéré  James  comte 
de  Bothwell ,  ainsi  que  l'ont  vu  manifestement  des 
milliers  d'hommes  à  Edimbourg  '.  „ 

S'élevant  contre  tout  ce  qu'avaient  fait  en  Ecosse 
ces  rebelles  et  ces  calomniateurs ,  les  commissaire^  de 
Marie  affirmaient  que  leur  usurpation  n'était  pas 
l'œuvre  de  la  huitième  partie  du  royaume,  et  ils 
exposaient  les  conséquences  que  pouvait  avoir  pour 
tous  les  autres  princes  l'exemple?  impuni  de  leur 
heureuse  révolte  et  de  leur  déloyale  accusation.  — 
tt  Si  on  tolère,  mylords,  disaient-ils,  qu'ils  aient  mis 
la  tnaiti  sur  leur  souveraine ,  quel  est  le  prince  dans 
la  tie  duquel ,  après  une  seule  année  de  règne ,  des 
sujets  ambitieux  n'iront  pas  chercher  ou  inventer 
quelque  motif  de  scandale  pour  s'emparer  de  sa 
suprême  autorité?  Vos  sagesses  comprennent  de 
combien  leurs  actes  dépassent  les  droits  accordés 
aux  sujets  par  les  saintes  Écritures  et  sont  contraires 
aux  loyales. obligations  qui  leuî*  sont  imposées  en- 
vers leurs  princes  naturels  *.  »  Ils  attribuaient  le 
soulèvement  dont  le  pard  de  Murray  s'était  rendu 
cbupable  en  Ecosse  non  au  désir  de  châtier  les  meur- 
triers du  roi,  mais  à  l'ambition  de  gouverner  le 

*■  A  Mémorial  or  letter  from  the  conimissioners  of  thc 
queen  of  Scolts  to  the  comuiissioners  of  the  cJUeen  of  Èn- 
[jland,  at  Westminster,  l*'déc.  1568,  dans  Atidcrson,  t.  IV, 
part.  II,  p.  129,  130. 

»7/;R,  p.  liîO. 
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royaume.  Us  répétaient  que  leur  maîtresse,  dont  les 
ancêtres  avaient  été  des  monarques  indépendants,  et 
qui  était  une  princesse  indépendante  elle-même,  ne 
saurait  être  jugée  par  qui  que  ce  fût,  comme  lavait 
reconnu  la  reine  d'Angleterre  * ,  à  laquelle  ils  deman- 
dèrent une  audience  immédiate  '. 

Introduits  auprès  d^Elisabetb,  ils  déplorèrent , 
dans  les  termes  les  plus  vifs,  toute  la  conduite  de 
cette  affaire.  Ils  lui  rappelèrent  la  promesse  qu  elle 
avait  faite  de  ne  pas  souffrir  qu  on  attaquât  l'hon- 
neur et  l'autorité  de  leur  royale  maiti^esse,  se  plai- 
gnirent qu'on  eût  encouragé  une  aussi  atroce  im- 
putation contre  elle,  insistèrent  plus  que  jamais 
pour  qu'elle  fût  admise  à  y  répondre  elle-même  en 
sa  royale  présence,  et  réclamèrent  en  attendant 
l'arrestation  de  ses  accusateurs  '.  Cette  sommation 
énergique  était  de  nature  à  embarrasser  Elisabeth. 
Elle  y  échappa  avec  astuce.  Tout  en  affirmant  qu'elle 
ne  croyait  pas  la  mne  d'Ecosse  coupable  du  meurtre 
de  son  mari,  elle  prétendit  que,  le  régent  et  ses  col- 
lègues lui  ayant  attribué  ce  meurtre  pour  se  défendre 
eux-mêmes,  elle  devait  les  melti*e  en  demeure  d'ad- 
ministrer les  preuves  d'une  semblable  assertion.  Elle 
assura  qu'elle  écouterait  ensuite  volontiers  leur  mai- 

*/6û/.,p.  131,  132. 
*  Goodall,  t.  Il,  p.  209  à  213. 

'  Goodall,  t.  II,  p.  213  à  219.  —  Correspondance  de  La 
Mothe  Fénelon ,  dopôche  du  10  déo.  1568»  t.  I,  p.  38,  39. 
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tresse  dans  sa  justification  ^  La  partialité  de  ce  pro- 
cédé, qui  transformait  les  accusés  de  rébellion  en 
accusateurs  de  meurtre,  indi{jna  les  commissaires 
de  Marie.  Ils  combattirent  le  projet  d'entendre  en- 
core Murray,  et  ils  déclarèrent  que  rien  de  ce  qui 
se  ferait  n*avait  leur  adhésion  et  ne  saurait  préjudi- 
cier  aux  droits  de  leur  souveraine  *. 

Leur  indignation  couvrait  de  profondes  alarmes. 
Aussi,  pendant  qu'ils  se  déchaînaient  contre  le  régent 
avec  le  plus  d'amertune,  ils  lui  offrirent  un  nouvel 
accommodement.  Afin  d'empêcher  la  production  re- 
doutable des  pièces  qu'attendait  la  perfide  animo- 
sité  d'Elisabeth,  ils  lui  proposèrent  de  s'entendre 
avec  la  reine  sa  sœur  qui  le  replacerait  dans  toute 
sa  faveur  et  qui  donnerait  à  lui  et  aux  siens  toutes 
les  garanties  qu'ils  désireraient  '.  Mais  ce  n'était  là 
qu'une  réconciliation,  tandis  que  Murray  et  les 
lords  de  son  parti  exigeaient  une  abdication.  D'ail- 
leurs Elisabeth  soutint  qu'une  reine  aussi  gravement 
attaquée  ne  devait  pas  transiger,  mais  se  défendre  *. 
Avec  une  machiavélique  subtilité,  elle  pi*étendit  que 
les  accusés ,  s'étant  livrés  à  d'aussi  odieuses  récrimi- 
nations afin  de  justifier  leurs  propres  actes,  étaient 

*  Goodall,t.  Il,  p.  221. 
»  Ibid.,  1.  II,  p.  223. 

^The  journal  of  prîvy  council  of  England,  4  déc.  1568. 
Andersen,  t.  IV,  part,  ii,  p.  135. 
W6îdl,p.  136,  141. 
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tenus  de  prouver  ce  qu'ils  avaient  avance  sous  pçine 
d'être  traités  comme  des  coupables  qui  ajoutaient  la 
calonmie  à  la  rébellion  *. 

Le  danyer  devenait  inuuinent  poiu-  Marie.  Sous 
prétexte  de  |X)urvoir  à  sa  défense,  Murray  avait  à 
fournir  les  preuves  de  son  accusation  dans  la  pro- 
chaine séance.  Que  firent  les  commissaires  de  la 
reine  d'Jx'osscîV  N  ayant  pas  pu  préserver  leur  maî- 
tresse par  un  arrangement  amiable ,  ils  recourui*ent 
à  un  moyen  léyal.  Le  6  décembre,  ils  demandèrent 
à  être  introduits  les  premiers  devant  rassemblée  qui 
devait  ce  joiH*-là  entendre  le  réyent.  Se  plaignant 
alors  de  ce  qu'on  avait  manqué  à  toutes  les  promesses 
de  lamitié  comme  à  toutes  les  règles  de  la  justice , 
et  de  ce  que  la  reine  d'Angleterre  permettait  à  dps 
sujets  révoltés  de  soutenir  leurs  allégations  inju- 
rieuses contre  leur  souveraine  sans  que  celle-ci  eût 
été  entendue,  ils  déclarèrent  la  conférence  dissoute^, 
lU  déposèrent  un/e  protestation  écrite  dans  laquelle 
ils  repoussaient  comme  nul  tout  ce  qui  serait  fait 
ultérieurement  au  préjudice  de  l'honneur  ou  de  la 
dignité  royale  de  Marie  Stuart.  Cecil  refusa  de 
recevoir  cette  protest^ition ,  sous  Je  prétexte  qu  elle 
interprètent  mal  l'intention  de  la  reine  Elisabeth  '. 
Les  commissaires  qui  l'avaient  signée  ne  s'en  retirè- 

«  Ibid.,  et  Goodall,  t.  11,  p.  2i4. 
^  Anderson,  t.  IV,  part,  u,  p    145. 
>  Jbid.,  p.  146. 
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rent  pas  moins  en  annonçant  que  toute  négociation 
était  désormais  rompue  ' . 

IVlalgré  leur  rctmite,  les  commiss^iires  anglais  ap* 
pelèrent  devant  eux  Murray  et  les  siens.  En  fidèles 
exécuteurs  des  intentions  tortueuses  d*Élisabet!i,  ils 
leur  dirent  «  que  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre 
n  avait  pas  été  peu  surprise  de  ce  qu'ils  avaient  ac- 
cusé leur  souveraine  naturelle  de  crimes  si  horriljles 
et  qui,  étant  prouvés ,  la  rendraient  infâme  auprès 
de  tous  les  princes.  Ils  les  avertirent  que  s'ils  avaient 
oublié  lem^s  devoirs  de  sujets  envers  ]a  reine  d'Ecosse, 
ils  p'oubliassent  pas  que  la  reine  d'Ecosse  était  ui^e 
amie  et  une  sœur  pour  la  reine  d'Angleterre^.  »  Cet 
intérêt  apparent  dans  le  langage  cachait:  W  perfidie 
la  plus  calculée  dans  la  conduite,  les  commissaires 
anglais  ayant  sommé  le  régent  de  dire  ce  qu'il  avait 
à  répondre  pour,  sa  défense. 

Par  ce  subterfuge,  Murf^y  ^t  aifiené  h  présenter 
1^  pièces  à  l'appui  4^  ses  imputations.  Il  produisit 
supcessivement  :  le  livre  des  qrticle$  rédigé  pour  Tiur 
St|:uctîon  du  conseil  d'Ecosse  ef;  contenant  les  inter- 
rogatoires de  Dalgleisb,  de  Powrie,  d'Hepburn,  de 
H^y  4e  Tallo ,  qui  prouvaient  que  Botbwell  était 
le  principal  auteur  du  meurtre  de  P^rnley  ;  les  let- 
tres et  les  vers  tmuvés  dans  la  cassette  d'argent  et 
écrits  de  la  main  de  Marie  Stuart,  qui  attestaient  sa 


»  Ihid.y  p.  146,  m. 
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complicité  dans  le  meurtre  et  son  adhésion  à  l'enlè- 
vement qui  avait  conduit  au  mariage  avec  Both well  '  ; 
les  dépositions  de  Nelson  et  de  Crawford ,  qui  con- 
firmaient Fauthencité  des  lettres  par  la  similitude  de 
certains  détails  rapportés  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres*  ;  lesdernières  paroles  dites  surFécha- 
faud  par  Hay  de  Tallo  et  par  Hepburn,  qui  ajoutaient 
la  déclaration  orale  de  l'un  des  agents  les  plus  ré- 
solus de  Bothwell  aux  aveux  écrits  de  Marie  *. 
Toutes  ces  pièces,  ou  originales  ou  légalement  cer- 
tifiées, furent  mises  sous  les  yeux  des  commissaires 
anglais,  auxquels  Elisabeth,  dans  une  pensée  facile 
à  pénétrer,  adjoignit  les  comtes  de  Northumberland 
et  de  Westmoreland ,  tous  les  deux  pairs  papistes , 
ainsi  que  les  comtes  de  Shrewsber^%  de  Worcester, 
de  Huntingdon  et  de  Warwick  *. 

Ces  personnages  les  plus  considérables  de  l'An- 
gleterre, dans  l'esprit  desquels  Elisabeth  voulait 
perdre  sa  rivale  de  réputation,  se  réunirent  le  14  dé- 
cembre à  Hamptoncourt  pour  examiner  solennelle- 
ment les  pièces  qui  leur  étaient  soumises.  Des  lettres 
anciennes  et  authentiques,  écrites  de  la  main  de 
Marie  Stuart  à  Elisabeth ,  furent  compai-ées  à  celles 
qu'on  lui  attribuait  et  qui  l'impliquaient  si  fortement 

*  Anderson,  t.  IV,  part,  ii,  p.  150  à  154. 
»  Ibid.,  p.  165  à  169. 

^Ibid.y  p.  n3.  — Goodall,  t.  II,  p.  141,  257-58-59. 

*  Anderson,  t.  IV,  part,  ii,  p.  170. 
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dans  le  meurtre  de  Darnley  '.  Après  un  examen 
attentif  de  Técriture  et  de  Forthographe  des  unes  et 
desautreSy  le  conseil  privé  déclara  qu*il  n*avait  trouvé 
entre  elles  aucune  différence  *. 

Quoique  irrégulière  dans  la  forme,  cette  vérifica- 
tion était  accablante  au  fond.  L*évèque  de  Ross  et 
lord  Boyd  avaient  voulu  l'éviter  en  renouvelant  leur 
protestation  contre  la  marche  de  la  conférence  et  çn 
dissolvant  celle-ci  une  seconde  fois  '.  Ils  avaient  de- 
mandé avec  une  insistance  persévérante  que  la  reine 
d'Angleterre  écoutât  à  cet  égard  la  reine  d'Ecosse 

*  m  That  the  original  letters  and  writîn^j^s  exhibited  by  the 
r^ent  as  the  queen  of  Scol's  leUers  and  writings ,  should 
aiso  be  shewn ,  and  conférence  ihereof  made  in  their  sigbt 
wilh  tbe  leUers  of  the  said  queen,  lon(j  since  heretofore 
writen  wilh  her  own  hand  and  sent  to  the  queen's  majesly, 
whereby  may  be  searchcd  and  exainined  what  différence 
ibere  is  betwîxt  the  same.  »  Goodall,  t.  H,  p.  252,  —  Malc. 
Laingi  t.  I,  p.  175. 

'  «  There  were  produced  sundry  letters  written  in  french, 
supposed  to  be  written  by  the  quene  of  Scots  owne  hand  to 
theerle  Bothwell...  And  being;  redd  were  duly  conferred  and 
compared  for  the  manner  of  writîng  and  fashion  of  oriho- 
graphy,  with  suodry  other  letters  lon(]^  since  bertoibre  writ- 
ten and  sent  by  the  said  quene  of  Scotts  to  the  quenes  ma- 
jesty...  in  collation  wherof  no  différence  was  found.  •  The 
joumab  of  proceecBngs  of  the  lords  of  the  privy  council  in 
England,  etc.,  at  Hamptoncourt  the  14lh  and  I5lh  dcc. 
]568j  dans  Anderson,  t.  IV,  part,  u,  p.  172,  173. 

*  Anderson,  t.  IV,  part,  n,  p.  157  h  163. 
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cUe^nième.  Mais  le  conseil  privé  approuvant  tous  les 
|>rocédé)»  d'Elisabeth ,  clëcicja  :  —  "  Que ,  les  crimes 
à  cause  desquels  la  reine  d'Ecosse  u  avait  pas  Q\é 
encore  reçue  par  la  reine  d*Angleterri£  étant  aujour- 
dbui  apparents,  »Sa  Majesté  ne  pouvait  pas,  sans  en- 
tacher visikleiueut  son  propre  honneiu^  ladnicttre 
en  sa  pi*ésence  jusqu'à  ce  qu'elle  s  en  fut  discul- 
pée *.  » 

Appuyée  sur  ce(tf^  décision  de  lîon  conseil  privé 
et  des  pairs  quelle  y  avait  admis ,  Ëlisa)>eth  refusa 
plus  que  jamais  à  Mm*ie  Stuart  leutrevue  que  seç 
commissaires  sollicitaient  sans  Tespérer.  Elle  les  in- 
forma en  même  temps  que  les  pièces  déposées  par 
Murray  seraient  communiquées  à  leur  maîtresse ,  si 
elle  consentait  à  y  faire  une  réponse  directe  :  ou  par 
ses  commissaires  à  Westmiuster,  ou  par  une  per- 
sonne de  confiance  dûment  autorisée,  ou  d<^  s^  pro? 
pre  bouche  à  un  gentilhomme  qui  serait  envoyé  à 
Bolton  pour  entendre  sa  justification.  Rejeter  ces 
trois  moyens  de  défense,  leur  fut-il  dît,  sous  le  pré- 
texte que  la  reine  Marie  ne  trouvait  point  d'accès 
auprès  de  la  reine  Elisabeth ,  exposerait  gravement 
cette  princesse  aux  yeux  du  monde  qui  ne  compt^n- 
drait  jamais  que  le  refus  d'une  entrevue  fût  un  motif 
de  supporter  silencieusement  de  pareilles  împuta- 

*  Andersoii,  t.  IV,  part,  ii,  p.  177,  178.  —  Goodali^t.  II, 
p.  269. 
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tions  \  Peu  de  joui*sapi*êa,  Ëlisabedi  écrivU  à  ^]aric 
^Ue-iuéme  une  lettre  daris  laquelle,  blàinant  ses  corn- 
inissaires  d  avoir  rompu  la  conférence  sans  vouloir 
répondre,  elle  lui  disait  hypocritement  :  —  «  Nous 
avons  été  depuis  longtemps  affligée  de  vos  infortunes 
et  de  vos  tribulations,  mais  notre  affliction  est  dou* 
blée  en  voyant  qu'on  produit  des  preuves  pour 
montrer  que  vous  en  êtes  vous-même  cause.  Notre 
peine  à  cet  égard  est  devenue  d'autant  plus  gmnde 
que  nous  n  aurions  jamais  pensé  avoir  à  connaître  et 
à  entendre  des  faits  d'une  si  forte  apparence  et  d'une 
telle  gravité  mis  à  votre  charge  et  présentés  pour 
votre  condamnation.  Néanmoins  l'amitié,  la  parenté^ 
la  justice  nous  portent  à  couvrir  ces  matières,  à 
suq)endre  notre  jugement ,  à  ne  rien  faire  à  votre 
préjudice  avant  d'avoir  vu  ce  que  vous  avez  à  ré* 
pondre.  ;>  Elle  la  pressait  de  donner  cette  réponse , 
devenue  nécessaire ,  par  l'un  des  trois  moyens  indi* 
qués  à  ses  conunissaires  '. 

Marie  repoussa  cette  invitation  insidieuse.  Elle 
n'accepta  point  le  rôle  d'accusée.  Adroite  et  coura-^ 
geuse,  quelquefois  troublée,  jamais  abattue,  elle 
déploya  alors  toutes  les  ressources  de  son  esprit  et 
toute  l'énergie  de  son  caractère.  Ayant  tout  mis  en 
œuvre  pour  empêcher  la  communication  des  pièces 

«  Goodall ,  t.  II,  p.  257,  260,  263,  264. 
'  Elisabeth  à  Marie,  21  déc.  1568,  dans  Audersoa,  t.  IV, 
part.  11,  p.  183,  184. 
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qui  servaient  à  rincriminer ,  ayant  eu  recoura  aux 
menées  habiles  de  Lethington,  aux  conseils  prudents 
de  Norfolk ,  ayant  offert  un  moment  de  se  démettre 
et  toujours  de  se  réconcilier,  lors  même  qu'elle  était 
le  plus  grièvement  offensée ,  elle  se  redressa  avec  la 
fierté  d'une  reine  et  se  montra  aussi  hardie  qu'elle 
avait  paru  accommodante.  Elle  attaqua  Murray ,  au 
lieu  de  se  défendre  contre  lui. 

Elle  écrivit  à  ses  commissaires  :  —  «  Le  comte  de 
Murray  et  ses  adhérents,  nos  rebelles  sujets,  pour 
colorer  les  horribles  crimes  et  les  offenses  dont  ils 
se  sont  l'endus  coupables  envei-s  nous ,  leur  souve- 
raine dame  et  maîtresse ,  ont  prétendu  comme  ex- 
cuse u  que  de  même  que  le  comte  de  Bothwell  a  été 
le  principal  exécuteur  du  meurtre  commis  contre  la 
personne  de  Henry  Stuart  notre  mari,  de  même  nous 
avons  connu,  conseillé,  comploté,  commandé  le- 
dit meurtre  '.  »  Ils  ont  faussement,  traîtreusement, 
méchamment  menti,  en  nous  attribuant  avec  malice 
le  crime  dont  eux-mêmes  ont  été  les  auteurs,  les 
înventeure,  et  quelques-uns  d'entre  eux  les  propres 
exécuteurs.  >»  Repoussant  le  reproche  d'avoir  empê- 
ché les  poureuites  de  la  justice  contre  les  meurtriers 
de  Darnley  et  d'avoir  consenti  d'avance  au  mariage 
avec  Bothvrell,  elle  se  servait,  avec  l'habileté  la  plus 

*  Lettre  de  Marie  Smart  à  Tévêque  de  Ross,  à  lord  Her- 
ries  et  à  Tabbé  Killwinning,  19  déc.  1568,  dans  Labaiioff, 
I.  II,  p.  257,  258. 
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éloquente,  du  daD{][er  auquel  les  lords  prétendaient 
qu  elle  avait  voulu  exposer  son  fils  :  —  «  Cette  ca- 
lomnie, disait-elle  pathétiquement,  suffit  pour  faire 
juger  tout  le  reste.  L  amour  naturel  d'une  mère  pour 

son  fils  est  là  pour  les  confondre Dans  la  malice 

et  Fimpiété  de  leurs  cœurs,  ils  jugent  les  autres 
d  après  leurs  propres  sentiments  '.  » 

Elle  soutenait  que,  résolus  de  s  insurger  pour 
s^emparer  de  son  autorité,  et  cherchant  à  mettre 
le  peuple  de  leur  côté  par  des  prétextes  plausibles, 
ils  avaient  affecté  de  vouloir  la  délivrer  des  mains 
de  Bothwell  qui  Tavait  enlevée  d'accord  avec  eux , 
venger  la  mort  de  son  mari  qu'ils  avaient  tué, 
préserver  son  fils  qui  se  trouvait  sous  la  garde  de 
l'un  d'entre  eux  le  comte  de  Marr.  £lle  ajoutait  que 
leurs  actes  n'avaient  pas  répondu  à  leurs  déclara- 
tions, et  avaient  bien  prouvé  que  leur  unique  but 
était  de  se  rendre  maîtres  de  sa  personne  et  d'usur- 
per son  pouvoii*.  Elle  rappelait  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait  depuis  le  meurti*e  de  Riccio  pour  en  venir  là, 
protestait  à  la  fois  contre  la  démission  qu'ils  l'avaient 
contrainte  de  donner  et  contre  les  imputations  dont 
ils  avaient  osé  la  charger  ^. 

Marie  Stuart  se  justifiait  en  récriminant.  Les  lords 
qui  l'avaient  attaquée,  emprisonnée,  détrônée,  mise 
en  fuite,  et  qui  la  poursuivaient  jusque  dans  un 

«  llnd.y  p.  258,  259. 
>  Ibid.,  p.  259,  260. 
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royaume  étranger,  méritaient  la  plupart  de  ces 
sanglants  reproches.  Membres  de  cette  noblesse  d'E- 
cosse, turbulente,  factieuse,  Siuis  fidélité,  sans  bon- 
heur, sans  scrupule,  qui  avait  passé  d'un  complot 
à  Tautrc,  se  soulevant  tantôt  poiu'  la  reine,  tantôt 
contre  elle,  un  jour  liguée  avec  Murray ,  un  autre 
avec  Lennox,  un  autre  avec  Botbwell,  tuant  Riccio, 
abandonnant  Darnley,  proscrivant  Bothwell  après 
l'avoir  encouragé,  et  le  laissant  échapper  après  s'être 
armée  pour  le  prendre,  ils  prétendaient  venger  un 
crime  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  ou  conseillé, 
ou  connu,  ou  souffert.  Murray  était  un  ambitieux 
qui  sacrifiait  à  Sii  propre  élévation  le  pouvoir,  la  li- 
berté et  la  réputation  de  sa  sœur.  Il  avait  consenti 
à  l'assassinat  de  Riccio,  et,  sans  être  le  complice  de 
celui  de  Darnley,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  l'eut  entière- 
ment ignoré.  Morton  avait  dirigé  le  premier  de  ces 
meurtres,  et  il  était  entré  avec  Bothwell  en  déllbé- 
rattoti  sur  le  second.  Lethington  s'était  associé  à 
touî»  les  deux.  Il  n'y  avait  d'innocence  nulle  part. 
Le  zèle  orthodoxe  de  Marie,  l'austérité  presbyté- 
rienne de  Murray,  de  Morton,  de  Lethington,  tie 
les  avaient  pas  détournée  des  plus  coupables  eiltrat- 
Uements  ou  des  plus  odieilx  calculs.  Dans  ce  siècle 
violent  les  croyances  étaient  moiri^  fortes  qile  les 
tnœufs,  et  la  l'ellgion  qui  avait  beaucoup  de  pou- 
voir sur  l'esprit  en  exerçait  bien  peu  sur  la  con- 
duite. Aussi  les  passions  du  telnp>;  et  du  pays  se 
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retrouvèrent  dans  la  reine  et  dans  les  sujets  avec  les 
désordres  qui  les  accompagnent ,  les  mensonges  qui 
les  couvrent ,  les  criminelles  hardiesses  qui  les  satis- 
font, et  pour  tous  elles  furetit  suivies  des  durs  châ- 
timents qui  les  attendent.  Aucun  n*en  avait  été 
exempt,  aucun  ne  demeura  impuni. 

Ijcs  commissaires  de  Marie  StUart,  obéissant  aux 
ordres  qu'ils  avaient  reçus  d'elle,  accusèrent  le  régent 
et  le$  siens  d'être  coupables  du  meuttre  dont  le  ré^ 
gent  et  les  siens  se  tendaient  les  dénonciateurs  '.  Ils 
avaient  déjà  demandé  la  copie  des  lettres  attribuées 
à  leur  souveraine.  L'évêque  de  Ross  s'était  efforcé 
d'en  infinner  l'autorité.  Il  avait  prétendu,  dans  un 
loïlg  mémoife  *,  qu'on  ne  pouvait  pas  les  admettre 
comme  moyen  d'évidence ,  que  la  comparaison  des 
écritures  était  fallacieuse,  et  que  de  semblables  pièces 
étaient  insuffisantes  poiu*  constituer  une  preuve  lé« 
gale.  Il  ne  soutint  pas  avec  une  grande  vigueur 
l'accusation  tardive  dirigée  contre  Murray  et  les 
liens  en  représailles  de  celle  qu'ils  avaient  intentée 
tt  bi  reine.  A  cette  attaque  inattendue ,  le  bouillant 
Lindsay  avait  envoyé  im  cartel  à  Herries  *,  et  Murray 
Somma,  le  11  janvier,  devant  le  conseil  d'Angleterre, 

«  Goodall,  t.  Il,  p.  271,272.  —  Malc.  Lainp,  t.  I,  p.  tSS". 
—  Tytier,  t.  VII,  p.  260. 

*  Goodall,  t.  Il,  p.  392.  —  Malc.  Laiiig,  t.  I,  p.  184.  — 
Hayn«,  p.  496,  496. 

»  Goodall,  f.  lî,  p,  272.  -.-Mnlr.  Lain^*,  I.  I,  p.  185. 
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les  commissaires  de  sa  sœur,  d'en  administrer  la 
moindre  preuve  ' .  Se  bornant  à  lire  la  vague  récri- 
mination qui  leur  avait  été  transmise  de  Bolton ,  les 
commissaires  de  Marie  déclarèi*ent  qu'ils  ne  savaient 
rien  par  eux-mêmes  et  firent  seulement  allusion  à  ce 
qu  avaient  dit  sur  Morton  et  Lethington  les  com- 
plices déjà  condamnés  de  Botbwell.  Ils  assurèrent 
du  reste  que,  venus  pour  défendre  Tbonneur  de  leur 
maîtresse ,  ils  suivaient  uniquement  ses  volontés,  en 
se  faisant,  en  son  nom  et  d après  ses  désignations, 
accusateui^  d  autrui  '. 

Une  accusation  aussi  évidemment  subsidiaire  et 
trop  difficile  à  poursuivre  à  legard  du  principal 
advei*saire  de  Marie  ' ,  qui  offrit  d  aller  la  repous- 
ser à  Bolton  en  présence  même  de  sa  sceur^, 
ne  put  pas  être  poussée  bien  loin.  On  songea  encore 
une  fois  à  l'abdication  de  Marie.  Elisabeth  lui  en  fit 
renouveler  la  proposition  par  le  vice-cbambellan 
Knollys ,  comme  le  moyen  de  tout  arranger  et  de 
tout  finir  ^.  I^thington  en  avait  i^enunent  aussi 
exprimé  la  pensée  ^  dans  laquelle  entrèrent  les  corn* 

*  Goodall,  t.  II,  p.  307.— Malc.  Laing,  t.I,  p.  192, 194. 
>  Goodall,  t.  II,  p.  308,  309.  —  Anderson»  t.  III,  p.  34. 

~Malc.  Lainç,  t.  I,  p.  192,  193. 

*  Voir  Tappendix  G. 

*  Goodall,  t.  I,  p.  309. 

*  Goodall,  t.  H,  p.  279  et  300.  —  Tyller,  t.  VU,  p.  260« 

*  AndersoD,  t.  IV,  part,  ii,  p.  140  à  144. 
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missaires  mêmes  de  la  reine  d*Écosse.  Mais  le  mal 
était  fait;  la  diffamation  produite.  En  renonçant  à 
sa  couronne ,  Marie  Stuart  eût  confirmé  elle-même 
sa  culpabilité.  Aussi  n'bésita-t-elle  point.  Si^  avant  la 
conféi*ence  d* York ,  elle  avait  été  un  moment  prête 
à  sacrifier  son  autorité  à  son  honneur,  elle  ne  Tétait 
plus  après  Tirr^édiable  conférence  de  Westminster. 
Elle  dit  à  ses  commissaires  qu'en  cédant  à  ses  ad- 
versaires tout  ce  qu ils  demandaient,  elle  paraîtrait 
amir  esté  elle-mesme  son  juge  et  s'eslre  condamnée  ' , 
elle  rendrait  ceriains  ks  bruits  qu  on  avait  fait  coU" 
tir  sur  elle,  et  serait  en  horreur  aux  peuples  de  toute 
ceste  isle  '.  Après  leur  avoir  monti^  les  diverses  et 
dangei*euses  conséquences  qu  aurait  de  sa  part  un 
acte  semblable,  elle  ajoutait  qu'elle  ne  voulait  point 
ainsi  perdre  sa  réputation,  rompre  ses  alliances ^ 
exposer  même  sa  vie  ^  :  —  u  Je  vous  prie  de  ne  plus 
me  parler  de  la  démission,  leur  écrivait-elle,  car  je 
suis  résolue  et  délibérée  de  plustôt  mourir  que  de  la 
£ure  ;  et  la  dernière  pai'ole  que  je  dirai  en  ma  vie 
sera  d'une  reine  d'Ecosse^.  » 

L'abdication  étant  irrévocablement  refusée  et  la 

*  Déclaration  de  Marie  Stuart  présentée  par  ses  commis- 
saires à  la  conférence  du  9  janvier  1569.  —  Ijabanoff,  t.  II, 
p.  274. 

«  lUd.,  p.  275. 

3  /6W.,  p.  275,  276. 

•  /«c/.,  p.  274. 
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conférence  dissoute ,  tout  était  fini.  Ces  longs  et 
tristes  débats  ne  pouvaient  pas  être  continués.  Eli- 
sabeth n'avait  ni  le  moyen  de  déposséder  Marie ,  ni 
le  droit  de  la  condamner.  Mais  elle  était  parvenue  à 
la  diffamer  et  s'était  donné  un  prétexte  de  la  re«* 
tenir.  Le  régent ,  pressé  de  retourner  en  Ecosse  ' , 
où  l'ébranlement  de  son  autorité  rendait  sa  présence 
nécessaire,  en  demanda  l'autorisation  et  l'obtint. 
Le  10  janvier,  il  comparut  devant  le  conseil  privé 
d'Angleterre,  qui  approuva  pleinement  sa  conduite 
et  lui  permit  de  partir  * ,  en  déclarant  :  «  Qu'il  n'a- 
vait été  rien  produit  contre  lui  et  ses  adhérents  qui 
pût  porter  atteinte  à  son  honneur  ou  à  son  allé- 
geance *.  »  Par  une  sorte  de  compensation  assez 
bizarre,  il  fut  ajouté,  selon  les  commissaires  de 
Marie  Stuart  :  «  Que  Murray  et  ses  adhérents  n'a- 
vaient pas  suffisamment  prouvé  leur  proposition 
contre  la  reine ,  leur  souveraine ,  de  façon  que  la 
reine  d'Angleterre  dût  concevoir  ou  prendre  une 
mauvaise  opinion  de  sa  bonne  sœur  en  quoi  que 
ce  soit  *.  n 

*  Tytler,  1.  VII,  p.  262.  —  Malc.  Laing,  1. 1,  p.  190. 
^Goodall,  t.  n,  p.  309. 

3  u  That  as  thair  hes  nothîng  bcne  deducit  agaînst  him  and 
his  adherentis  as  yet ,  that  may  impair  thair  honour  or  al- 
ledçeances.  »  Mary 's  Register,  dans  Goodall,  t.  II,  p.  505, 
306. 

•  M  So  on  the  uther  part  thair  had  nothing;  bene  suffi- 
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Malgi'é  cette  dernière  partie  d'une  déclaration 
en  complet  désaccord  avec  la  conduite  postérieure 
d'Elisabeth  ^ ,  cell&ci  continua  à  faire  peser  i'incuU 
pation  de  meurtre  sur  sa  malheureuse  prisonnière. 
Marie  Stuart  avait  demandé  à  plusieurs  reprises  1^ 
copies  des  lettres  produites  contre  eUe  *.  Elisabeth 
refusa  de  les  lui  transmettre  jusqu'à  ce  qu  elle  pro* 
mtt  de  se  justifier.  Marie  ne  consentit  à  le  faire  que 
devant  Elisabeth  et  les  ambassadeurs  des  prtncei 
étrangers.  Cette  contestation  ne  devait  pas  avoir  de 
terme,  Elisabeth  subordonnant  la  communication 
des  pièces  à  un  eng[agement  que  Marie  Stuart  ne 
voulait  pas  prendre,  et  Marie  Stuart  n'offrant  de  se 
défendre  que  dans  des  conditions  qu'Elisabeth  n  a<- 
vait  jamais  voulu  accepter  '.  Aussi  se  prolongea*t*«Ue 

cieDtly  proven  nor  schawin  by  tliame  a{][ainxt  thc  quenç 
thcir  soverane,  quhairby  the  quene  of  Bngland  should  con- 
ceave  or  tak  any  evil  opinion  of  her  gude  sis  ter  for  any 
thing  yit  sene,  »  Ibid. 

*  Voir  dans  Vbic,  Iniiqgy  Answer  to  the  quene  ^f  Siiçts 
çammissioners,  etc.,  du  13  janvier  1568,  c'est-à-dire  trois  joarf 
après. 

«  Labanoff,  t.  H,  p.  263,  273.  —  Goodall,  t.  Il,  p.  SIO. 

'  Answer  to  the  qiiene  of  ScoU  commissioners  by  the 
council  written  by  sir  W.  Cecil,  to  tbe  demanda  of  tbe  Q. 
of  S.  to  bave  such  letters  and  others  writings  as  wberewitb 
ihe  said  Q.  bad  been  chaiged.  Jan.  13,  1568-69. —  CoUon, 
]ib.  Calid^Ia,  c.  i,  vol.  281,  et  dans  Mala.  Laing,  t.  I, 
p.  196,  197.  —  Goodall,  I.  II,  p.  310.  —  Tyilcr,  r.  VII, 
p.  265.  —  Malr.  Lainç,  t.  I,  p.  201. 
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durant  tout  le  mois  de  janvier  sans  que  personne 
eût  l'intention  de  céder.  Les  commissaires  de  la 
reine  d'Ex^osse  demandèrent  de  nouveau  qu  elle  put 
quitter  librement  l'Angleterre,  tout  comme  allait 
le  faire  Murray.  Mais  ce  fut  en  vain.  Ils  terminé* 
rent  alors  ces  longues  négociations  en  protestant 
encore  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  tenté  au 
préjudice  de  leur  maîtresse  pendant  qu'elle  serait 
détenue  '.  Ils  se  rendirent  ensuite  auprès  de  Marie 
Stuarty  qui  avait  été  enlevée  à  la  garde  de  lord 
Scroope,  beau-frère  du  duc  de  Norfolk,  et  conduite 
le  26  janvier  de  Bolton  à  Tutbury,  dans  le  comté 
de  Stafford ,  où  elle  arriva  le  3  février  et  fut  pla- 
cée sous  la  surveillance  du  comte  de  Shrewsbury  '. 
Quatre  jours  après  qu'elle  fut  arrivée  dans  ce  châ- 
teau, encore  plus  éloigné  de  la  frontière  d'Ecosse, 
l'évêque  de  Ross,  lord  Herries  et  ses  autres  com- 
missaires vinrent  lui  présenter  le   registre  qu'ils 
avaient  dressé  des  conférences  d'York  et  de  West- 
minster, et  recevoir  l'approbation  de  leur  conduite  *. 
Ainsi  finit  cette  enquête  désastreuse,  que  Marie 
Stuart  n'aurait  dd  accepter  sous  aucune  forme ,  qui 
ne  fut  pas  suivie  d'une  décision  déshonorante  pour 
elle,  mais  qui,  en  permettsmt  sa  diffamation,  fournit 
un  prétexte  à  son  emprisonnement. 

•  Goodall,t.  II, p.  810,313.--Tyiler,t.  VH,p.  i65,266. 

*  Labanoff,  t.  II,  p.  279,  280,  286,  296. 
^Labanoff,  t.  II,  p.  296,  297. 


CHAPITRE  VII.  69 

En  mettant  ainsi  le  comble  aux  infortunes  de  sa 
sœur,  Murray  s*était  placé  lui-même  dans  la  position 
la  plus  périlleuse.  Le  duc  de  Norfolk  était  courroucé 
contre  lui.  Il  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  rompu 
à  Westminster  les  engagements  qu  il  avait  pris  à 
York ,  et  d'avoir  rendu  plus  difficile  le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  se  marier  avec  la  reine  d'Ecosse.  Les 
deux  comtes  de  Northumberland  et  de  Westmore- 
land  étaient  tout  aussi  outrés  d'indignation ,  et  vou- 
laient punir  Murray  d'avoir  accusé  d'adultère  et 
d'homicide  l'héritière  catholique  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Partisans  dévoués  de  Marie  Stuart,  ils 
se  proposaient  de  faire  attaquer  et  tuer  le  régent 
d'Ecœse  lorsqu'il  retournerait  dans  son  pays  en  tra- 
versant les  districts  du  Nord  ' .  Murray  le  savait ,  et 
après  avoir  pris  congé  de  la  reine  Elisabeth ,  il  resta 
encore  plusieurs  semaines  à  Londres  sans  oser  se 


mettre  en  route  ^. 


Afin  d'éviter  le  sort  dont  il  était  menacé ,  il  eut 
recours  à  la  ruse.  Throckniorton,  à  qui  son  animosité 
contre  Cecil,  son  intérêt  pour  Marie,  son  amitié  pour 
le  régent  faisaient  souhaiter  l'accord  des  partis  en 
Ecosse  et  l'union  des  royaumes  dans  l'ile  de  Bre- 
tagne, ménagea  un  entretien  entre  Murray  et  le  duc 

*  Ëxamination  oi  tbe  bisbop  of  Ross,  dans  Murdtn,  p.  46, 
51,  54.  — Mémoires  dé  Mehnl,  t.  I,  liv.  m,  p.  315.    ' 

*  Lettre  de  Murray,  dans  Robertson,  Htstory  ofScotland, 
pièces  justificatiTes  n''  XXXIII. 
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de  Norfolk  '.  Dans  cet  entretien,  Murray  mani- 
festa le  plus  grand  regret  de  ce  qui  s'était  passé  «  et 
il  attribua  les  poursuites  qu  il  avait  dirigées  contre 
sa  sœur  à  la  nécessité  où  lavait  réduit  Elisabeth.  Il 
assura ,  du  reste ,  qu  il  ne  s'était  engagé  dans  cette 
pénible  affaire  que  pour  la  conservation  de  son 
jeune  souvemin^  et  il  exprima  le  désir  de  voir  Dieu 
toucher  assez  le  cœur  de  la  reine  d'Mcosso  pour 
qu  elle  se  repentit  de  sa  conduite  passée  et  i^enonçât 
au  mariage  impie  et  illégitime  qu  elle  avait  con^ 
tracté.  Il  ajouta  adroitement  que^  si  sa  sœur  s  unis*> 
•ait  alors  à  un  personnage  honorable  et  pieux ,  affec- 
tionné à  la  vraie  religion  ^  et  si  ce  personnage  était 
le  duc  lui-même ,  il  en  serait  très-satisfait  et  donne* 
rait  à  sa  sœur,  qui  lui  était  toujours  chèi^e,  des 
preuves  de  son  attachement  et  de  sa  bonne  volonté 
aussi  fortes  qu'il  avait  pu  le  faire  dans  d  auti'es  mo- 
ments  de  sa  vie.  Cette  démarche,  plus  habile  que 
sincèi*e,  apaisa  le  duc  de  Norfolk.  Avec  la  ci^ulité 
qu'on  porte  oi^inairement  dans  ce  qu'on  désire,  le 
duc  admit  les  explications  du  r^ent  et  se  confia  en 
ses  paroles.  Il  le  considérait  comme  plus  en  mesuiT 
que  tout  auti*e  de  faciliter  son  union  avec  Marie 
Stuart.  »  Comte  de  Murray,  lui  dit-il,  la  femme  de 
Norfolk  est  maintenant  entre  vos  mains  *.  «  L'ordre 

*  Mémoires  de  Melvil,  1. 1,  liv.  m,  p.  312,  313. 
^  Lettre  do  Murray,  dans  Robertsoo ,  append.  n^  XXXIil. 
—  Leslifs  Negoitntiom,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  36  k  39. 
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de  lassaiHir  en  route  fut  révoqué,  et  le  régent  re- 
tourna sans  crainte  comme  sans  péril  en  Ecosse,  où 
il  rentra  à  la  fin  de  janvier  1569  \ 

Quant  à  Marie  Stuart,  elle  resta  prisonnière  en 
Angleterre.  Elisabeth  non-seulement  ne  l'assista 
point  contre  ses  sujets ,  comme  elle  l'avait  offert , 
mais  ne  lui  rendit  pas  même  la  liberté ,  dont  elle 
n  aurait  jamais  dû  la  priver.  Sans  respect  pour  les 
règles  de  la  justice  et  les  droits  de  T hospitalité , 
comme  pour  les  prérogatives  des  couronnes,  elle 
n'avait  pas  craint  d'emprisonner  une  suppliante  et 
de  mettre  en  jugement  une  reine.  Elle  n'avait  été 
sensible  ni  à  la  confiance  de  la  fugitive,  ni  aux 
prières  de  la  parente  ^  ni  à  l'affliction  de  la  femme , 
ni  à  l'honneur  de  la  souveraine.  Marie  Stuart,  à  son 
tour,  n'avait  plus  aucun  ménagement  à  garder  en- 
vers Elisabeth.  Arrêtée  avec  perfidie,  diffEOuée  avec 
haine,  retenue  avec  iniquité,  il  lui  était  permis  de 
tout  entreprendre  pour  se  rendre  libre.  Elle  ne  man- 
qua point  de  le  faire. 

•  Mémoires  de  Melvily  1. 1,  liv.  m,  p.  314,  315.  ^^Leshfs 
Negotiadons y  dans  Anderson,  t.  III^  p.  40,  41.  — Tytler, 
t.  Vn,  p.  272,273. 
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Efforts  de  Marie  Stuart  pour  relever  son  parti  en  Ecosse.  —  État 
et  mouvements  de  ce  parti.  —  Activité  et  énergie  de  Murray, 
qui  fait  approuver  sa  conduite  en  Angleterre  par  une  assem* 
blée  en  Ecosse,  accable  les  Borderers  du  sud,  emprisonne 
le  duc  de  Châtellerault  et  lord  Herries ,  force  à  la  soumission  les 
comtes  de  Huntly  et  d*Argylc»  et  désarme  les  clans  du  nord. 
— Espérances  de  Marie  Stuart  tournées  alors  vers  T Angleterre. — 
Mariage  projeté  et  poursuivi  entre  elle  et  le  duc  de  Norfolk.  — 
Parti  puissant  qui  se  déclare  pour  ce  mariage  et  pour  le  rétablis- 
sement de  la  reine  d*Êcosse ,  dans  la  haute  aristocratie  anglaise 
et  dans  le  conseil  privé  d'Elisabeth.  —  Doubles  négociations  en- 
gagées à  cet  effet ,  les  premières  à  Tinsu ,  les  secondes  du  gré 
d*Élisabeth.  —  Ligue  de  la  noblesse  pour  renverser  Cecil  et  en- 
lever la  conduite  du  gouvernement  aux  hommes  nouveaux.  — 
Adhésion  que  donne  Cecil  aux  desseins  du  duc  de  Norfolk,  afin 
d'éviter  sa  chute.  —  Intrigues  secrètes  de  Norfolk  et  de  la  no- 
blesse anglaise  en  Ecosse,  où  le  retour  de  Marie  Stuart  et  son 
divorce  avec  Bothwell  sont  soumis  à  rassemblée  de  Perth,  — 
Débats  dans  cette  assemblée.  —  Rejet  des  deux  propositions.  — 
Alarme  et  colère  d'Elisabeth  lorsqu'elle  apprend  que  le  chef  de  la 
noblesse  a  recherché  la  reine  sa  rivale  en  mariage.  —  Ses  me- 
naces. —  Crainte  des  principaux  membres  du  conseil  privé.  — 
Fuite  soudaine  du  duc  de  Norfolk,  du  comte  d'Arundel,  du 
comte  de  Pembroke,  de  lord  Lumley  dans  leurs  terres,  tandis 
que  les  atmtes  de  Northumberiand  et  de  Westmoreland  sont  prèis 
à  prendre  les  armes  dans  le  nord.  —  Fermentation  dans  le 
royaume.  —  Dangers  d'Elisabeth ,  ses  sommations  aux  lords  fu- 
gitifs. —  Faiblesse,  retour,  arrestation  de  duc  de  Norfolk,  des 
comtes  d'Arundel ,  de  Pembroke  et  de  lord  Lumley.  —  Soulève- 
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ment  catholique  dans  le  nord  de  l'Angleterre  sou»  les  comtes  de 
Northumberland  et  de  Westmoreland.  ^-  Proclaooations  pour  ré- 
tablir Tancienne  religion,  délivrer  la  reine  prisonnière,  relever 
la  noblesse  opprimée.  —  Force  et  progrès  de  l'insurrection ,  ses 
espérances  du  côté  de  l'Espagne. — Mesures  prises  par  Elisabeth, 
réunion  et  marche  de  ses  troupes.  —  Défaite  des  insurgés;  fuite 
de  leurs  chefs  en  Ecosse.  —  Sanglantes  exécutions  dans  le  nord. 
Préparatifs  de  Murray  pour  marcher  an  secours  d'Elisabeth.  — 
Demande  qu'il  adresse  à  cette  reine  de  remettre  Marie  Stuart 
entre  ses  mains ,  dans  l'intérêt  de  leur  sûreté  commune. —Meur- 
tre de  Murray.  —  Effet  qu'il  produit.  —  Soulèvement  en  Ecosse 
du  parti  de  Marie  Stuart,  que  fortifie  bientôt  l'adjonction  de 
Lethington ,  de  Kirkaldy  de  Gcange  et  d'Alexandre  de  Hume.  — 
Invasion  de  la  frontière  anglaise  par  les  clans  du  sud.  — Conduite 
artificieuse  et  hardie  d'Elisabeth.  — Expéditions  militaires  qu'elle 
dirige  contre  l'Ecosse  pour  y  poursuivre  les  Anglais  qui  s'y  étaient 
réfugiés  et  les  Écossais  qui  avaient  envahi  la  frontière  de  son 
royaume.  — Affaiblissement  du  parti  de  la  reine  Marie. —  Nomi- 
nation du  comte  de  Lennox  comme  régent.  —  Crainte  qu'inspire 
à  Elisabeth  l'intervention  de  la  France  arrivée  au  terme  de  la 
troisième  guerre  civile.  —  Pacification  projetée  et  trêve  ménagée 
par  elle  entre  les  deux  partis  écossais. — Négociation  nouvelle  et 
peu  sincère  entamée  avec  Marie  Stuart ,  dont  Cecil  va  discuter  à 
Chatsworth  la  liberté  et  la  restauration.  —  Rupture  de  cette  né- 
gociation au  moment  où  Elisabeth  traite  de  son  propre  mariage 
avec  le  doc  d'Anjou  et  ne  craint  plus  la  cour  de  France.  —  Dé- 
ception de  Marie  Stuart,  qui  se  tourne  vivement  du  côté  de 
r&pagne.  —  Conspiration  de  Marie  Stuart  et  du  duc  de  Norfolk, 
ayant  pour  objet  une  invasion  espagnole  combinée  avec  un  sou* 
lèvement  en  Angleterre.  —  Instructions  données  i  l'italien  Ridolfl 
envoyé  par  Marie  Stuart  et  par  le  duc  de  Norfolk  au  duo  d' Aibc , 
au  pape  Pie  Y,  au  roi  Philippe  II.— Arrivée  de  Ridolfi  à  Bruxelles. 
—  Dispositions  et  avis  du  duc  d'Albe.  —  Instances*  adressées 
par  Pie  V  à  Philippe  IL  —  Réception  de  Ridolfi  à  Madrid.  — 
Discussion  de  ses  projets  dans  le  conseil  d'État  d'Espagne.  —  Dé- 
couverte de  la  conspiration  en  Angleterre.  —  Arrestation  des 
conjurés.  —  Leurs  aveux.  —  Jugement  et  condamnation  du  duc 
de  Norfolk.  —  Sa  mort  et  la  mort  de  Marie  Stuart  demandées 
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par  le  parlement  d'Angleterre.  — -  Exécution  du  duc  de  Norfolk. 
— Accablement  de  Marie  5tuart.  —  Ruina  et  terreur  de  son  parti 
en  Angleterre. 

Marie  Stuait  remua  tout  de  sa  prison.  Sans  re- 
noncer aux  négociations  avec  Murray  et  avec  Elisa- 
beth, elle  intéressa  la  France  en  sa  faveur,  arma 
l'Ecosse  pour  sa  querelle ,  souleva  le  nord  de  l'An- 
gleterre pour  sa  délivrance ,  anima  les  catholiques 
à  une  lutte  de  religion ,  excita  les  Espagnols  à  une 
invasion  de  Ttle,  en  un  mot  elle  recourut  tour  à 
tour  aux  moyens  les  plus  divers  contre  les  sujets  qui 
l'avaient  renversée  du  trône  et  la  reine  qui  l'avait 
réduite  en  captivité. 

Elle  n'avait  cessé  d'entretenii*  d'étroits  rapports 
avec  ses  partisans  en  Ecosse.  Elle  avait  soigneuse- 
ment encouragé  leurs  espérances.  A  l'ouest  de  ce 
royaume,  la  place  de  Dumbarton,  construite  sur 
un  rocher  inaccessible  et  plongeant  dans  la  mer, 
tenait  toujours  pour  elle.  Dans  le  nord,  Içs  comtes 
d'Argyle,  de  Hundy,  de  Crawford  et  lord  Ogilvy 
lui  étaient  restés  fidèles  et  administraient  le  pays 
sous  son  obéissance.  Au  sud,  les  populations  belli- 
queuses des  frontières,  les  Scott,  les  Ker,  les  Max- 
well, n'attendaient  qu'une  occasion  de  la  servir.  IjCs 
Hamilton,  malgi^é  leur  défaite  à  Langside,  dispo- 
saient encore  de  forces  considérables.  Marie  Stuart, 
qui  demandait  sans  cesse  à  la  cour  de  France  des 
soldats ,  des  artilleurs ,  des  armes  et  des  munitions , 
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âvftit  écrit  aux  défenseurs  de  sa  cause  de  se  tenir 
prêts  à  recommencer  la  lutte  ^  Afin  d'ajouter  de 
nouveaux  motifs  à  ceux  qu'ils  avaient  déjà  de  baïr 
le  r^[ent  et  de  se  défier  d'Elisabeth ,  elle  leur  avait 
mandé  que  les  lords  rebelles  devaient  livrer  le  prince 
son  fils  et  les  trois  forteresses  d'Edimbourg,  de  Stir* 
Ung  et  de  Dumbarton,  après  avoir  assiégé  et  pris 
cette  dernière,  à  la  reine  d'Ângleteire ,  qui  de  son 
côté  désignerait  le  jeune  prince  pour  son  héritier, 
et,  s'il  mourait,  reconnaîtrait  Murray  comme  roi 
d'Ecosse  '.  Sur  la  foi  de  cet  arrangement  imagi* 
naire,  que  Marie  Stuart  se  vit  réduite  par  les  plaintes 
d'Elisabeth  à  désavouer  en  Angleterre  '  après  l'avoir 

*  Marie  Sfuart  k  l*abbé  conimandatan'e  d^Arbroath  et  au- 
tres seigneurs  de  son  parti ,  décembre  1668.  Labanoff  »  t.  II, 
p.  24S. 

'  Lettre  de  décembre  1568,  dans  Labanoff ,  t.  II,  p.  250^ 
251. 

*  Elle  écrivît  h  Elisabeth,  qui  lui  avait  adressé  de  vifs  re- 
proches de  ces  ioventions ,  et  qui  lui  avait  demandé  de  les 
désavouer  :  «  Je  n'en  ay  nulle  connotssance  et  n'écrivis  ja- 
mais de  si  vaines  phautésios  quant  je  les  eusse  soupçonnées; 
parquoy  s'il  vous  playst  enquérir,  vous  n'y  trouverez  rien 
ni  de  mon  commandement,  ni  de  ma  mayn,  ni  lettres,  n 
Marie  Stuart  à  Elisabeth,  27  janvier  1569,  dans  LabanofF, 
t.  II ,  p.  289.  ->-^  Voir  aussi  la  Dépêche  de  La  Ifothe  Fénelon 
à  Charles  IX  du30  janv.  1569, 1. 1,  p.  161,  162;  et  la  lettre 
de  Marie  Stuart  à  Cecil  sur  le  même  désaveu ,  du  28  janv. 
1569,  ibid.y  t.  II,  p.  292,293. — Robertson,  pièces  justiGcatives 
n«  XXXI.  —  Lettre  d'Elisabeth  à  Rnollys  du  22  janv.  1569, 
et  de  Knollys  k  Elisabeth  du  28  janvier. 
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afiBrmé  en  Ecosse,  les  lords  fidèles  publièrent  iine 
proclamation  véhémente  et  firent  mi  appel  aux 
armes  ^  Le  duc  de  Châtellerault,  accompagné  de 
lord  Herries,  repanit  au  milieu  d'eux  conmie  lieu- 
tenant de  la  reine  avec  les  comtes  de  Huntly  et  d'Ar^ 
gyle  '.  Marie  Stuart  lui  avait  décerné  de  plus  le  titre 
de  son  père  adoptif.  Ils  fortifièrent  leurs  maisons, 
convoquèrent  leurs  partisans  et  traitèrent  le  régent 
en  rebelle  et  en  usurpateur  '. 

Murray  était  dans  une  position  moins  forte  à  son 
l'etour  qu'à  son  départ;  mais,  en  homme  résolu,  il 
ne  laissa  point  à  ses  adversaires  le  temps  de  se  con- 
certer et  d'agir.  Son  parti  était  ^i^ent  et  nombreux. 
La  population  des  villes ,  l'église  presbytérienne ,  les 
membres  les  plus  déterminés  ou  les  plus  habiles  de 
la  noblesse  le  soutenaient,  et  il  avait  pour  lui  l'au- 
torité publique,  qui  assure  toujours  l'avantage  dans 
les  luttes  civiles  à  qui  sait  s'en  servir  avec  à-propos 
et  avec  vigueur.  Après  avoir  fait  approuver  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  en  Angleterre  par  une  assem- 
blée de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  députés  des 
bourgs  réunie  à  Stirling  *,  il  ordonna  une  levée  im- 

^  Lord  Hundson  à  Cecil  de  Berwick»  le  15  janvier  1569, 
dans  Haynes,  p.  503. 

>  LabanofF,  t.  11^  p.  268. 

«Tyller,  t.  Vn,p.  273. 

*  12  février  1569.  La  pièce  est  dans  Anderson,  t.  IV, 
part,  u,  p.  196,  signée  par  le  régent  ^  les  comtes  d'Atbol, 


CHAPITRE  VI,II.  T7 

médiate  de  ses  forces,  et  il  marcha  contre  le  parti  de 
la  reine  avant  que  celui-ci  eût  concentré  les  siennes. 
Se  portant  vers  l'ouest,  il  y  surprit  le  duc  de  Cbà- 
tellerault  et  lord  Herries,  qu'il  contraignit  à  entrer  en 
accommodement.  Dans  une  conférence  qu'ils  eurent 
avec  lui  le  13  mars  1569  à  Glasgow,  ces  deux  ser- 
viteurs de  la  reine  conclurent  un  U^té  de  pacifica* 
tion  provisoire  entre  les  deux  partis  qui  divisaient 
rÉcosse.  Us  consentirent  à  reconnaître  le  jeune  roi, 
à  condition  qu'on  réparerait  envers  eux  et  envers 
les  leurs  les  dommages  qu'ils  avaient  soufferts  pour 
avoir  été  fidèles  à  sa  mère.  U  fut  convenu  qu'une 
commission  de  nc^les  des  deux  côtés,  et  au  nombre 
desquels  seraient  les  comtes  d'Argyle  et  d'Hundy, 
s'assemblerait  le  10  avril  suivant  à  Edimbourg  pour 
y  régler  la  pacification  générale  et  définitive  du 
royaume  ^  En  attendant,  ils  allèrent  tous  saluer  le 

de  MortOD,  de  Mar,  de  Glencairn,  de  Menteith,  de  Bachan; 
les  maîtres  de  t^rabam,  de  Marshall,  d^Ërrole;  Tévéque 
d'Orkney;  les  commandataires  de  Dumferling;,  de  Balmerî- 
noch,  de  Dryburgh,  de  Cambuskeunith ,  de  Goldingham , 
de  Qiihithorne;  les  lords  Lindsayy  Glammis,  SaltouD,In- 
nermeith,  Cathcart,  Ochilthree;  le  secrétaire  Lethington, 
le  trésorier  Richardson ,  le  contrôleur  TuUibardin ,  les  clercs 
du  registre  et  de  la  justice,  et  les  députés  des  bourgs,  d'Edim- 
bourg, de  Stîrling,  de  Dundee,  de  Peebles,  de  Glasgow,  de 
Cupar,  de  Saint-André,  de  Perth  et  de  Haddington. 

*  Murray  à  sir  John  Forster,  15  mars  1569^  au  Stat.  Pap. 
Off.y  et  dans  Tytler,  t.  VII,  p.  274.  — La  convention  du 
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jeune  roi  à  Sdrlinfj^.  L'archevêque  de  Saint-André^ 
le  comte  de  Ca^ilis,  lord  Herries  restèrent  en  otage 
entre  les  mains  du  régent  qui  délivra  les  prisonniers 
faits  à  Langside  ^ 

Murray  ne  licencia  point  ses  troupes.  Il  profita 
de  la  trêve  conclue  à  Glasgow  pour  se  rendre  à  la 
frontière  du  sud  et  y  écraser  les  Bordererê  '.  Sorti 
plus  fort  de  cette  double  expédition,  il  revint  triom- 
phant à  Edimbourg  au  moment  oh  rassemblée  pa- 
cificatrice  devait  s'y  tenir.  Huntly  et  Argyle  avaient 
refusé  d'y  prendre  part.  Us  avaient  rejeté  l'arrange* 
ment  provisoire  de  Glasgow,  qui  avait  paru,  non 
sans  raison,  désasti*eux  à  Marie  Stuart.  Menacée  de 
voir  son  parti  dissous  et  son  fils  généralement  re* 
connu  9  la  reine  prisonnière  avait  transmis  l'exprès* 
sion  de  sa  surprise  et  de  son  mécontentement  au 
duc  de  Chfttellerauh  et  à  lord  Herries  *.  Ses  lettres 
leur  parvinrent  la  veille  du  jour  où  s'ouvrit  l'assem^ 
blée.  Ils  en  furent  très-affectés.  Le  duc  pleura  toute 
la  nuit  et  lord  Herries  en  fut  malade  *.  Us  résolurent 

13  mars  est  dans  la  correspondance  de  La  Mothe  Fénelon, 
t.  I,  p.  800  k  302. 

*  Tyller,  t.  \U,  p.  275. 

*  Ibid. 

'  Dépèche  de  La  Mothc  Pénelon  k  Cliarles  IX,  6  mai  1669^ 
t.  I,  p.  869.  —  Le  comte  de  Huntly  avait  écrit  à  Marie  Stuart 
pour  se  plaindre  de  la  conduite  du  duc  de  Châtellerault. 
7Wrf.,  t.  I,  p.  879. 

*  u  Le  duc  de  Clu\tellerauh  fut  meu  de  si  (jrand  ropen* 
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Tun  et  lautre  de  revenir  sur  ladhésion  qu'ils  avaient 
donnée  à  i  autorité  du  roi.  Aussi ,  lorsque  le  régent 
les  pressa  de  sanctionner  la  souveraineté  de  Jac* 
ques  VI,  ils  hésitèrent  et  voulurent  avant  tout  quon 
discutât  les  conditions  d'un  accommodement.  Selon 
eux,  la  principale  de  ces  conditions  devait  être  la 
restauration  de  la  reine.  Le  régent ,  qui  ne  reculait 
devant  rien,  les  fit  saisir  et  conduire  comme  pri*- 
sonniers  dans  le  château  d'ËdimboLU*g  sous  la  garde 
du  laird  Rirkaldy  de  Grange  ^  Cet  acte  de  violence 
irrita  mais  affaiblit  le  paiti  de  Marie. 

Le  régent  n'en  demeura  point  là.  Après  l'arrestation 
du  vieux  chef  de  l'ouest  et  du  baron  le  plus  entre- 
prenant du  sud,  il  marcha  avec  ses  troupes  aguerries 
et  confiantes  contre  les  comtes  armés  du  nord.  Ceux* 
ci  intimidés  n'osèrent  point  aflronter  la  lutte.  Argyle 
se  réconcilia  le  premier  avec  son  ancien  ami  le  ré- 
gent. Huntly  et  les  autres  lords  septentrionaux, 
dans  la  crainte  d'une  défaite  qui  aurait  été  suivie 
pour  eux  d'une  entière  dépossession ,  se  soumirent 
également.  Le  10  mai,  ils  adhérèrent  dans  Saint- 
André  au  gouvernement  de  Jacques  VI ,  rendirent 
leur  artillerie  au  régent  et  lui  livrerait  des  otages 

tance  qu'il  na  cessa  toqte  la  nutcc  de  pleurer,  et  miliord 
Herrix  tumba  malade,  et  tant  ces  deux  que  les  aultras  prin- 
cipaux du  parly  de  ladicte  daine  ne  vollurent  le  lendemain 
rien  accorder,  n  Ibid* 
*  IhûL,  et  Tytler,  t.  VU,  p.  276. 
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de  leur  conduite  future  '.  Murray  ne  savança  pas 
moins  vers  les  districts  du  nord,  où  les  clans  se 
maintenaient  invariablement  fidèles  à  la  reine  sa 
sœur.  11  ravagea  leurs  terres,  prit  leurs  châteaux , 
emporta  leurs  armes  '  •  punit  et  découragea  leur 
attachement.  Eu  quelques  mois  il  avait  brisé  toutes 
les  résistances ,  et  il  rendit  la  soumission  générale 
d'Invemess  à  Dumfries,  de  Dunbar  à  Glasgow.  Il 
convoqua  alors  les  États  du  pays  à  Pertfa  pour  le 
26juiUet  1569. 

Pendant  que  Marie  Stuart  perdait  ses  espérances 
en  Ecosse ,  sa  position  s'améliorait  en  Angleterre.  Il 
s'était  formé  dans  ce  dernier  royaume  un  parti  puis- 
sant qui  voulait  la  marier  avec  le  duc  de  Norfolk  *. 
Celui-ci  était  revenu  par  ambition  à  ce  projet  de 
mariage  que  la  crainte  lui  avait  fait  désavouer  après 
les  conférences  d'York.  Ayant  lappui  de  Lethington, 
et  se  croyant  sûr  de  l'agrément  de  Murray,  il  y  avait 
gagné  secrètement  depuis  la  fin  des  conférences  de 
Westminster  et  d'Hampton-Court  les  principaux  per- 
sonnages de  la  noblesse  d'Angleteire,  et  même  la 
plupart  des  membres  du  conseil  privé.  Ce  mariage , 

*  Lord  Hundson  à  Cecil,  19  mai  1569,  au  St.  Pap.  Off., 
et  dans  Tytler,  t.  VII,  p.  277.  —  Spottiswood,  p.  229. 

*  Murray  à  Cecil,  S  juillet  1569,  au  Stat.  Pap.  OfF.,  et 
dans  Tytler,  t.  VU ,  p.  277,  278. 

^  Dépêche  de  La  Mothe  Fénelon  du  27  juillet  1569,  t.  H, 
p.  126. 
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poursuivi  à  Tinsu  d'Élis£rt>eth ,  rencontra  un  grand 
encouragement  dans  un  grand  intérêt  public.  La 
succession  à  la  couronne,  que  cette  princesse  avait 
jusque-là  refusé  de  r^ler,  inspirait  des  craintes  uni- 
verselles. On  se  souvenait  avec  effroi  des  guerres  dy- 
nastiques des  deux  maisons  d'York  et  de  Lancastre 
qui  avaient  ensanglanté  TAngleterre  pendant  pi*ès 
d'un  demi-siècle.  On  voulait  prévenir  une  lutte  sem- 
blable entre  les  divers  prétendants  qui  aspiraient  à 
rbéritage  d'une  reine  dont  la  vie  menacée  par  des 
indispositions  fréquentes  ne  semblait  pas  devoir  être 
longue.  Faire  épouser  le  personnage  le  plus  impor- 
tant de  l'Angleterre  ^  à  la  parente  la  plus  rapprochée 
d'Elisabeth^  à  Théritière  la  plus  directe  de  Henri  VII; 
unir  la  catholique  Marie  au  protestant  Norfolk  :  pa- 
rut une  combinaison  heui'cuse  et  très-souhaitable. 
Les  partisans  fort  nombreux  de  l'ancienne  reli- 
gion y  virent  l'espoir  de  son  rétablissement  ou  tout 
au  moins  de  sa  tolérance  sous  l'autorité  de  Marie; 
les  sectateurs  de  la  croyance  nouvelle  y  ti'ouvèrent 
une  garantie  de  son  maintien  dans  le  zèle  reli- 
gieux qu'ils  supposaient  à  Norfolk.  Le  comte  d'A- 
rundel,  le  premier  par  le  rang  après  le  duc  de 
Norfolk,  et  membre  comme  lui  du  conseil  privé; 
le  comte  de  Pembroke ,  grand-maître  de  la  maison 
de  la  reine  et  très-puissant  dans  le  pays  de  Galles; 

^  Ménwires  de  Meitnl,  1. 1,  Kv.  ui ,  p.  303. 

TOM.  II.  • 
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les  comtes  de  Westmorekmd  et  de  Northumber* 
hjmdy  lord  Lumley,  gendre  du  comte  d*Anmdel, 
eatboliques  plus  ou  moins  déclarés ,  y  souscrivirent 
Les  comtas  de  Cumberland,  de  Bedford,  de  Susse^i^, 
de  Derby 9  que  consulta  le  duc  de  Norfolk ,  ne  s*en 
montrèrent  point  éloignés.  Leicester  lui-même  en 
embrussa  le  projet  S  soit  qu'il  voulût  se  ménager 
un  appui  s'il  perdait  Elisabeth,  dont  la  faveur  excl* 
t^it  contre  lui  beaucoup  d'envie  et  d'inimitié  ^,  soit 
qu'il  cherchât  à  tout  savoir,  pour  mieux  servir  la 
reine  sa  maîtresse  lorsqu'il  le  faudrait.  Le  duc  de 
Norfolk,  en  même  temps  qu'il  avait  obtenu  l'adhé- 
sion de  la  grande  noblesse,  comptait  sur  l'assistance 
de  la  noblesse  des  comtés.  Il  consulta  également  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  ' ,  avec  les* 
quels  il  était  en  étroite  et  mystérieuse  relation  et 
qui  y  donnaient  l'assentiment  de  leur  cour  *.  Les 
principaux  chefs  de  cette  ligue  se  croyaient  assu* 
rés  d'y  amener  plus  tard  Elisabeth  ou  de  l'y  cçq*» 


*  Lesitfs  Negotiadons,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  55  et  82. 
•~Sir  Nie.  ThrockmortoR  à  Letbington,  20  juillet  1589, 
dans  Robertson,  Pièces  justificatives  n*  XXXIIt 

>  Dépôche  de  La  Motbe  Féoelon  d^  27  juillet  1569,  t.  Il, 
p.  123,  124. 
•V6«.,  t.  n,p.  127. 

•  Leslys  Ne.gotiaiions,  Anderson,  t.  III,  p.  63. 

'  Dépêche  de  La  Mothe  Fénelon  du  27  juin  1569,  t.  II, 
p.  126,  127. 
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Il  fallait  avant  tout  lui  enlever  le  ministre  vtgi* 
lant  qui  dirigeait  sa  politique.  Cécil  avait  rendu 
Elisabeth  la  protectrice  universelle  du  protestantisme 
en  lui  faisant  pensionner  les  princes  luthériens  en 
Allemagne^  soutenir  les  lords  de  la  congrégation  en 
Ecosse  9  âicourager  les  huguenots  armés  en  France» 
aider  secrètement  les  insurgés  religieux  dans  les 
Pays*Bas.  Il  lavait  déjà  entraînée  dans  une  démarche 
d'une  gravité  extrême  à  1  égard  dé  Philippe  II.  Dqi 
marchands  génois,  portât  sur  des  navires  basques 
et  galiciens  de  l'argent  au  duc  d'Albe  pour  la  solde 
de  ses  troupes,  avaient  cherché  un  abri  dans  les 
ports  d'Angleterre  contre  des  pirates  qui  les  pour» 
suivaient.  Elisabeth  les  fit  saisir  sous  le  prétexta 
qu'ils  étaient  arrivés  dans  ses  Etats  sans  autorisation 
et  sans  passe^rt.  Elle  s'empara  des  sommes  dont 
ils  étaient  chargés  et  dont  le  duc  d'Albe  réclama 
vainement  la  restitution.  Ce  fier  Espagnol  arrêta»  en 
représailles,  les  marchands  anglais  et  leurs  marchan-^ 
dises  par  une  mesure  que  Philippe  II  appliqua  aux 
sujets  d'Elisabeth ,  dans  toute  l'étendue  de  sa  mo«* 
narchie.  Elisabeth,  de  son  côté,  soiunit  au  même 
traitement  tous  les  sujets  de  Philippe  II ,  qui  trafi- 
quaient en  Angleterre,  et  bientôt  l'arrestation  des 
ambassadeurs  des  deux  souverains,  du  docteur  John 
Mann  à  Madrid,  et  de  don  Gueraldo  d'Espès,  succes- 
seur de  Gusman  de  Silva  ' ,  à  Londres ,  avait  suivi 

•  F^'ambassadeur  ej^pagnol  avait  été  arrêté  lo  8  janvier  1569 

6. 
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l'interruption  violente  du  commerce  entre  les  deux 
pays.  Déjà  en  lutte  sourde  avec  la  France,  où  les  re- 
lations commerciales  étaient  aussi  suspendues,  à 
cause  des  secours  accordés  aux  huguenots  soulevés, 
Elisabeth  était  sur  le  point  d'avoir  la  guerre  avec 
l'Espagne.  Cecil  l'y  poussait  ^  Il  avait  fait  mettre  les 
ports  de  l'Angleterre  en  état  de  défense,  amasser  des 
armes  et  des  munitions,  équiper  des  vaisseaux, 
lever  des  troupes  ^,  et  affronter  les  deux  puissances 
catholiques  les  plus  redoutables  du  continent. 

Cette  politique  devenait  dangereuse.  Les  chefs  de 
la  grande  noblesse  ne  le  cachèrent  point  à  la  reine, 
auprès  de  laquelle'  ils  attaquèrent  le  ministre  aven- 
tureux qui  l'avait  conseillée  '.  Elisabeth  avait  des 
moments  d'incertitude  et  de  timidité.  Elle  n'était  pas 
à  cette  époque  sans  crainte  sur  sa  situation.  Les  habi- 
tants des  ports  et  des  villes  souffraient  beaucoup  de  la 
cessation  du  commerce  et  monti*aient  conti*e  elle  un 
mécontentement  extrême.  Les  catholiques  opprimés 
étaient  prêts  à  se  soulever  au  nom  de  la  petite*fille 
catholique  d'Henri  VII,  qu'elle  retenait  prisonnière 
au  milieu  d'eux.  Le  pape  Pie  V  instruisait  à  Rome 

dans  son  hôtel,  par  le  secrétaire  Cecil  et  Tamiral  ClinlOD.— 
Don  Tomas  Gonzalez,  j4puntamienios,  etc.,  p.  88. 

*  Dépèche  de  La  Moihe  Fénelon  du  21  juin  1569,  t.  U, 
p.  51. 

>  Ibid.,  t.  II,  p.  48  à  51. 

*  Ibtd,,  p«  51. 
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son  procès  pour  la  détrôner  comme  hérétique  opi- 
niâtre. Marie  Stuartia  dénonçait  à  Philippe  II  comme 
voulant  le  faire  empoisonner  ^ .  Les  seigneurs  catho- 
liques et  plusieurs  des  membres  principaux  du  con- 
seil privé  voyaient  clandestinement  lambassadeur 
d'Espagne  et  provoquaient  même  une  invasion  dont 
ils  garantissaient  la  réussite  ^.  Cette  invasion  pouvait 
d'autant  plus  être  tentée  que  le  duc  d'Albe  venait 
d'écraser  Finsurrection  des  Pays-Bas  et  disposait  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  foi^ces.  EnBn  le  parti 
catholique^  menaçant  en  Angleterre,  triomphant  en 
Flandre,  était  victorieux  en  France,  où  le  duc 
d'Anjou  et  le  maréchal  de  Tavannes  venaient  de 
gagner  la  bataille  de  Jamac  sur  Famiral  Coligny  et 
sur  le  prince  de  Condé  qui  y  avait  succombé. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  duc  de  Nor- 

*  a  Por  estos  dîas  supo  cl  mismo  embajador  (don  Gue* 
raido  de  Espès,  chevalier  de  Tordre  de  Calatrava,  qui  avait 
remplacé,  en  septembre  1568,  don  Gusman  de  Silva  comme 
aml)assadear  de  Philippe  II  à  Londres)  por  aviso»  de  la  reina 
Maria  y  participé  al  rey  Felipe  que  habia  cerca  de  sa  persona 
sugetos  pag^ados  por  Isabel  para  darle  veneno.  »  Don  Tomas 
Gonzalez,  Apuntanùentos j  etc.,  p.  87.  —  Avis  répété  à  ce 
sujet  par  Marie  Stoart.  Ibid.y  p.  96. 

'  «  El  duquc  de  Norfolk ,  y  el  conde  de  Arundel ,  y  el 
conde  de  Northumbcrland  aseg^uraban  i  Gada  paso  i  Espés 
qne  si  el  rey  Felipe  emprendia  una  invasion  en  Ing;laterra^ 
séria  seguro  el  éxito  segun  el  desafecto  de  la  mayor  parte  de 
las  clases  y  personas  al  çobierno  de  Isabel.  »  Don  Tomas 
Gonzalez,  Apvntamientas,  etc.,  p.  90. 
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fôlk ,  le  comte  d^Arundel  et  plusieurs  autres  con* 
seillers  privés  d'Elisabeth  sélovèrent  contre  les 
meâures  provoquées  par  Cecil  ^  Ils  ébranlèrent  un 
moment  son  crédit  dans  Tesprit  de  la  reine.  Elisa- 
beth sembla  délaisser  la  politique  de  son  ministre. 
Cecil  lui  •  même ,  que  ses  adversaires  voulaient 
abattre,  plia  devant  eux  pour  éviter  sa  chute  ^.  U 
re{ja{^na  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Norfolk  en 
paraissant  se  dévouer  à  sa  fortune  '. 

I^  duc  remportait.  Isolée  au  milieu  de  son  con< 
seil,  Elisabeth,  à  1  égard  de  laquelle  fléchissaient  la 
fidélité  de  Leicester  et  la  confiance  de  Cecil ,  entama 
des  négociations  avec  tout  le  monde.  Par  lentremisô 
fie  Robert  Ridolfi ,  chef  de  la  compagnie  des  niar« 
chands  florentins  à  Londres  et  agent  secret  du  pape» 

*  Dépôclic  de  La  Modie  Fénelon  du  âl  juin  1569^  (.II, 
p.  51  h  53.  -»  Don  Tonias  Gonzalez,  Âpuniamientosy  etc., 
p.  91. 

'  «Cecil.,.  prcvtno  el  (jolpej  manifestésc  umy  buiiiano 
con  Norfolk,  Arundel ,  y  otros  grandes  y  caballeros  calôlicoi, 
y  procuré  tambien  captar  la  bcnevolencia  del  embajador  es- 
panol.  »  ApuntannenloSf  etc.,  p.  91. 

•^  u  Et  cependant  luy  (Cecil)  ayant  prin»  grand  peur  de  ce 
qu'on  luy  vouloit  ainsy  imputer  tout  le  mal  de  ceste  gpuerre, 
tant  odieuse  à  tout  ce  royaulme,  a  heu  recours  au  duc  de 
Norfolc,  et  luy  a  requis  sa  protection,  avec  promesse  de 
suyvre  dorcsnavant  son  party,  et  de  se  porter  en  toutes  cho* 
ses  pour  son  certain  et  tout  déclairé  serviteur,  n  La  Motbe 
Fénelon,  Dépêche  du  SI  juin  1569,  t.  II,  p.  53. 
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elle  eâtra  en  pourparlers  avec  Fambassadeur  d'Es- 
pagne, afin  d'arriver  à  un  arrangement  pacifique 
des  différends  survenus  entre  elle  et  Philippe  II  ^ . 
Elle  se  rendit  aux  instances,  devenues  plus  pressantes 
et  mieux  écoutées  de  Tambassadeur  de  France,  La 
Mothe  Fénelon ,  en  faveur  de  Marie  Stuart. 

Cette  princesse  supportait  impatiemment  sa  capti- 
vité et  se  désolait  des  revers  de  son  parti  en  Ecosse. 
Elle  avait  écrit  à  Elisabeth  pour  se  plaindre ,  avec  la 
dernière  vivacité ,  des  procédés  violents  de  Murray , 
qui,  malgré  les  assurances  qu'avait  données  Elisa- 
beth ,  employait  les  armes  contre  tous  les  Écossais 
restés  fidèles.  Elle  demandait  que  la  reine  d'Angle- 
terre, sans  l* amuser  davantage,  déclarât  formelle'* 
ment  si  elle  voulait  ou  non  la  remettre  dans  son 
payÈ.  Elle  ajoutait  d'un  ton  décidé  et  assez  mena-* 
çant  :  —  «  Toute  aulti*e  réponse ,  je  ne  la  sçaurois 
prendre  qu'à  reffuz ,  qui  seroit  cause ,  qu*à  mon  re- 
gret ,  j'accepteroié  aulcim  autre  ay de ,  qu'il  plain*oit 
à  Dieu  m'envoyer  *.  » 

C'est  ce  que  craignait  Elisabeth,  et  ce  qu'elle 
voulait  éviter  surtout  dans  les  conjonctures  difficiles 
où  elle  se  trouvait.  Aussi  reconnut-elle,  en  mai  1569, 
Tévéque  de  Ross  comme  ambassadeur  de  Marie 


'/6i£/.,p.  54,55. 

*  Marie  Stuart  à  Elisabeth,  26  avril  1509,  Lahanoff,  t,  (I, 
p.  333,  S34. 
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Stuart  '  9  et  ouvrit-elle  une  négociation  sur  les  bases 
proposées  par  ce  plénipotentiaire  de  sa  captive.  L*é- 
vé(jue  de  Ross  soumit  à  la  reine  et  au  conseil  d*An^ 
gleterre  les  articles  suivants  :  V  La  reine  d*Ecosse 
n'inquiétera  pas  la  reine  d'Angleterre  ni  les  béritiei^s 
légitimes  nés  de  son  corps,  sur  le  titre  de  la  cou* 
ronne  d'Angleterre  et  d'Irlande,  qui,  à  leur  défaut, 
sera  réservé  de  plein  droit  à  la  reine  d'Ecosse  et  à 
ses  héritiers  légitimes.  A  cet  effet,  le  traité  d'Edim* 
bourg  de  juillet  1560  sera  ratifié.  2"  Un  ti*aité  d'al- 
liance et  d'amitié  sera  conclu  entre  les  deux  royau- 
mes, d'après  l'avis  des  Etats  des  deux  pays,  afin  de 
mieux  assurer  leur  union  future.  S""  Lies  deux  clauses 
précédentes  scellées  du  sceau  des  deux  princes  et 
confirmées  par  leur  serment,  seront  rendues  encore 
plus  inviolables  en  recevant  la  sanction  des  deux 
parlements.  Au  besoin  même,  et  pour  plus  d'as- 
surance, la  reine  d'Ecosse  obtiendra  des  rois  de 
France  et  d'Espagne  qu'ils  lui  servent  de  garants 
dans  les  engagements  qu'elle  ama  pris.  4^  Afin  d*étre 
agréable  à  la  reine  d'Angleterre,  et  sur  son  désir, 
la  reine  d'Ecosse  étendra  sa  clémence  à  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  l'ont  offensée,  pourvu  qu'ils  veuil- 
lent retourner  à  leur  obéissance,  lui  remettre  le 
prince  son   fils,  lui  rendre  les  forteresses  de  son 
royaume,  ses  joyaux  dont  ils  se  sont  emparés,  et 

^  Lesbfs  Negotiationsy  dans  Andcrson,  t.  III^  p.  46. 
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$e  conduire  dorénavant  en  fidèles  sujets.  5^  Ceux 
qui  ont  comploté  ou  exécuté  le  meurtre  de  loixl 
Darnley,  son  dernier  mari,  seront  punis  sans  délai , 
conformément  aux  lois  du  royaume.  6""  Pour  rassu- 
rer la  noblesse  d'Ecosse  sur  le  retour  du  comte  de 
Bothwell  9  la  reine  s'engage  à  ne  jamais  le  recevoir 
dans  le  royaume  et  à  faire  prononcer,  de  lavis  de 
la  noblesse,  le  divorce  avec  lui,  ce  qui  le  privera 
de  toute  prétention  quelconque  à  lavenir.  7*^  Après 
ladoption  de  ces  clauses ,  la  reine  d'Ecosse  sera  con- 
duite par  une  honorable  escorte  de  la  reine  d'An- 
gleterre dans  son  royaume ,  où  les  États  réunis  en 
parlement  la  reniettront  en  possession  de  sa  cou- 
ronne ,  et  où  tous  les  actes  et  tous  les  statuts  con- 
traires à  son  autorité  seront  annulés  et  détruits 
comme  s'ils  n'avaient  jamais  existé  '. 

Ces  articles  furent  discutés  dans  le  conseil  privé 
d'Angleterre.  Les  membres  de  ce  conseil ,  qu'Elisa- 
beth désigna  pour  traiter  avec  l'évêque  de  Ross,  fu- 
rent d'autant  plus  disposés  à  les  admettre ,  que  le 
secrétaire  du  régent ,  John  Wood ,  assura ,  d'après 
des  lettres  qu'il  avait  récemment  reçues ,  que  le  ré- 
gent se  déchargerait  avec  joie  du  gouvernement  de 
l'Ecosse,  dont  il  était  fatigué  ^.  Ils  exigèrent  de  plus 
que  l'alliance  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  fût  une 
ligue  perpétuelle,  offensive  et  défensive;  que  Marie 

*  Leslys  NegoHoHonsy  dans  Anderson,  t.  III,  p.  46  à  49. 
«  Jbid.y  p.  49. 
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Stuart  ne  se  réconciliât  pas  seulement  avec  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  elle,  mais  qu'elle  les 
admit  dans  sa  faveur  ;  qu  elle  maintint  la  reli^on 
protestante  en  Ecosse:  enfin  qu'elle  administrât  la 
preuve  qu'elle  n'avait  pas  cédé  au  duc  d'Anjou  son 
titre  à  la  couronne  d'Angleterre  ^ .  En  même  temps 
que  cette  négociation  se  poursuivait  ouvertement, 
le  projet  de  mariage  entre  Marie  Stuart  et  le  duo  de 
Norfolk  se  traitait  à  l'insu  d'Elisabeth  par  les  mem-> 
bres  de  la  grande  ndlilesse  appaitenant  au  conseil 
privé. 

Lies  comtes  d'Arundel,  de  Pembroke,  de  Lei« 
cester  et  lord  Lumley  envoyèrent  un  gentilhomme 
nommé  Candish  à  Wingfield  pour  proposer  à  Marie 
Stuart  les  articles  qui  devaient  servir  de  fondement 
au  traité.  Mais  ils  y  en  ajoutèrent  un  dernier  conçu 
en  ces  termes  :  —  «  Comme  il  serait  à  craindre  que 
la  reine  d'Ecosse  se  mariât  avec  un  prince  étran-» 
ger,  ce  qui  pourrait  altérer  la  religion  et  metti*e  en 
danger  l'état  des  deux  royaumes ,  il  était  à  désirer 
qu'elle  acceptât  en  mariage  quelque  noble  d'Angle- 
terre et  notamment  le  duc  de  Norfolk,  qui  était  le 
premier  de  la  noblesse  de  ce  royaume  et  le  pluâ 
convenable  entre  tous  '.  »  Le  gentilhomme,  que  les 
membres  de  la  haute  noblesse  avaient  dépêché  vers 
elle,  lui  remit  en  leur  nom  une  lettre  trèt-affec* 

*  lbid,y  t.  m,  p.  50. 
>/M/.,  t.  III,  p.  51,  52. 
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tueuse  écrite  de  la  main  même  de  Leîcest^r  ' .  Ma- 
rie Stuart  adhéra  à  toutes  les  conditions  imposées 
à  son  rétablissement.  Le  seul  article  qui  larréta  un 
moment  fut  la  ligue  offensive  et  défensive  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Elle  demanda  à  consulter  la 
cour  de  Fi-ance*,  retenue  qu  elle  était  par  la  crainte 
de  perdre  son  douaire  et  de  se  priver  d'un  appui 
ancien ,  avant  d'être  sûre  d'en  acquérir  un  nouveau. 
Quant  au  mariage  avec  le  duc  de  Norfolk,  soti 
phis  vif  désir  était  de  le  ccmclure ,  afin  de  se  conci* 
lier  la  faveur  de  la  ndjiesse  d'Angleterre.  Déjà  en 
correspondance  secrète  avec  le  duc,  elle  lui  adressait 
des  lettres  pleines  dé  tendresse  et  de  confiance.  — 
tf  Je  n'ai  pas  autre  chose  en  tête,  lui  écrivait-elle, 
que  ce  que  vous  avez  en  main  *.  »  Elle  feignit  ce* 
pendant  quelque  hésitation  et  répondit  :  -*~  «  qu  elle 
avait  été  si  malheureuse  dans  ses  mariages  préoé- 
dents,  qu'elle  n'avait  jamais  arrêté  sa  pensée  sur  un 
pareil  sujet,  et  qu'elle  avait  plutôt  l'intention  de 
vivre  solitaire  le  reste  de  ses  jours  ^.  »>  Elle  n'en  dit 
pas  moins  à  la  fin  —  «  que,  toutes  les  autres  clauses 

*  Ibid„U  m,  p.  5^4  —  CatndeD,  édition  de  Hearne,  1. 1, 
p.  IM. 

*  Ibid.,  p.  63. 

*  «  I  hâve  none  other  malhers  in  head  that  them  you 
hâve  in  band  to  be  occupied  with.  •  Marie  Stuart  au  duc  é9 
Norfolk,  U  mai  1569,  dans  Labanoff,  t.  II,  p.  345, 

*  LeUjfg  IVegûHatiùns.  Ander«on,  t.  III,  p.  5i< 
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étant  admises  à  son  honneur  et  à  sa  satisfaction , 
elle  serait  heureuse  de  suivre  Tavis  de  la  noblesse 
d'Angleterre  5  et  qu'elle  épouserait  de  préférence  le 
duc  de  Norfolk,  parce  qu'il  était  le  plus  considéré  et 
le  mieux  aimé  par  la  noblesse  et  par  les  autres  classes 
du  royaume  *.  » 

lillle  envoya  lord  Boyd  à  Londres  avec  sa  réponse 
sur  tous  les  points,  et  elle  chargea  James  Borthwick 
d'aller  chercher  en  France  une  déclaration  attestant 
qu'elle  n'avait  jamais  cédé  au  duc  d'Anjou  ses  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Cette  déclaration  devait 
renconti*er  d'autant  moins  de  difficultés  ^  que  la 
cession  éventuelle  du  4  avril  1558  avait  été  faite  au 
roi  de  France  lui-même ,  et  dans  des  conditions  qui 
n'existaient  plus  *.  Lord  Boyd,  après  avoir  conféré 
avec  Elisabeth  et  avec  les  principaux  membres  de 
son  conseil,  repartit  avec  les  propositions  de  la  reine 
et  de  la  noblesse  d'Angleterre.  Il  passa  par  Wingfield, 
où  il  porta  à  Marie  Stuart  des  lettres  très-favorables 
d'Elisabeth  et  des  plus  grands  personnages  de  sa 
cour  *.  Cette  reine  crut  toucher  au  terme  de  ses 

*  Ib'uLf  p.  54. 

'En  effet,  Charles  IX  le  10  juillet,  le  duc  d'Anjou  le 
17  juillet,  fournirent  deux  déclarations.  Dans  La  MotbeTé* 
nelon,  1. 1,  p.  431  et  433.  Apportées  par  Bortbwick,  elles 
furent  remises  à  Elisabeth  en  août  1569.  Dépêche  du  26  août 
de  La  Mothe  Fénelon,  t.  II,  p.  178. 

*  Voir  t.  I,  p.  51  et  52  de  cette  histoire. 

*  Leslys  NegodatUrnsy  dans  Anderson^  t.  III,  p.  55. 
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épreuves  et  chai^ea  lord  Boyd  de  ses  demandes  pour 
le  régent  et  les  États  d*Écosse. 

Lord  Boyd  se  rendit  auprès  de  Murray,  de  qui 
dépendaient  le  rétablissement  de  Marie  et  son  ma- 
riage avec  Norfolk.  Il  le  rencontra  à  Invemess  \  au 
retour  de  son  expédition  contre  les  montagnards 
du  nord ,  et  au  moment  où  sa  complète  victoire 
avait  le  mieux  affermi  sa  domination.  II  lui  remit 
une  lettre  du  duc  de  Korfolk  qui  lui  rappelait  sa 
promesse  relativement  au  mariage  avec  la  reine  sa 
sœur.  Norfolk  lui  disait  qu'il  élait  allé  si  loin  à  cet 
égard  qu  en  conscience  il  ne  pouvait  pas  revenir  sur 
ses  pas,  ni  s'avancer  davmtage  avec  honneur,  sans 
que  le  régent  eût  fait  disparaître  les  empêchements 
qui  larrétaient  encore.  Tout  marcherait  bien  ensuite 
et  s'achèverait  au  gré  et  à  l'avantage  de  Murray* 
—  «  C'est  pourquoi ,  ajoutait-il ,  mon  bon  lord , 
ma  très -pressante  requête  est  que  vous  veuilliez 
procéder  avec  quelque  promptitude,  afin  que  les 
ennemis  de  cet  excellent  projet  et  de  l'union  de 
cette  terre  en  un  seul  royaume,  dans  le  temps  à 
venir,  ainsi  que  du  maintien  de  la  vraie  religion  de 
Dieu,  ne  trouvent  pas  le  moyen  de  s'y  opposer '.  » 
Throckmorton ,  qui  avait  rempli  tant  de  missions 
en  Ecosse,  recommandait  non  moins  vivement  ce 
projet  à  son  ami  Lethington.  U  l'excitait  à  mettre 

^  Lesly^s  Nego6aJàons,  AndersoD,  t.  III,  p.  70. 

'  Norfolk  à  Murray,  1*^ juillet  1569,  dans  Haynes,  p.  520. 


94  MARIE  STUART. 

toute  son  habileté  à  le  faire  réussir,  comme  la  chose 
la  plus  heureuse  pour  les  deux  royaumes.  U  l'assu* 
rait  que  le  duc  de  Norfolk ,  les  comtes  d'Aruudel , 
de  Pembroke,  de  Leicester ,  de  Bedford ,  de  Shrew9^ 
bury,  toute  la  noblesse  d'Angleterre,  et  même  le 
secrétaii^  Cecil  y  donnaient  leur  assentiment  ~ 
M  On  a  cru  devoir  le  cacher,  ajoutait-il ,  à  la  reine 
Elisabeth ,  jusqu'à  ce  que  vous ,  comme  le  ministre 
le  plus  propre  à  cela ,  lui  en  ayez  fait  la  proposition 
au  nom  du  régent  et  de  la  noblesse  d'Ecosse  ^  » 

Lethington  désirait  ardemment  ce  mariage ,  dans 
lequel  il  voyait  Faccord  pi^sem  des  partis  et  la  réu- 
nion future  des  royaumes  d*Écosse  et  d'Angleterre. 
U  ne  pouvait  pas  en  être  de  même  de  la  part  de 
Murray,  malgré  les  offres  qu'il  avait  faites  à  Nor- 
folk au  moment  de  quitter  Londres.  La  restauration 
de  sa  sœur  lui  eût  enlevé  l'autorité  suprême,  à  la 
possession  de  laquelle  il  tenait  plus  qu'il  ne  le  disait, 
et  elle  aurait  fini  par  compromettre  sa  sûreté  et 
même  sa  croyance.  Il  était  trop  avisé  comme  am- 
bitieux, trop  zélé  comme  sectaire,  pour  y  consentir 
et  surtout  pour  y  travailler.  Néanmoins,  avec  sa  dis- 
simulation accoutumée,  il  ne  se  montra  pas  con- 
traire au  vœu  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart, 
et  il  renvoya  lord  Boyd  à  l'assemblée  générale  des 
États  qu'il  avait  convoquée  à  Perth  pour  le  26  juiU 

*  Sir  Nichalas  Throckmorton  à  lord  Lething^ton ,  20  juillet 
1569,  dans  ftobertson,  Pièce»  justificatives,  n'  XXXIÎ. 
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let  ^  Eo  public,  il  parut  fidèle  aux  engagements 
qu'il  avait  pris  en  AngleteiTe,  mais  en  secret  il  excita 
les  partisans  du  jeune  roi  et  les  amis  jaloux  de  la 
cause  presbytérienne  à  repousser  une  union  aussi 
dangei^euse  ^. 

L  assemblée,  de  qui  semblait  dépendre  le  sort  de 
Marie  Stuart,  se  réunit  à  Perth  le  jour  fixé.  Elle 
comptait  plus  d'adversaires  que  de  soutiens  du  ré* 
tablissement  de  la  reine  dépossédée.  Elle  entendit 
les  propositions  assez  équivoques  que  lui  adressait 
à  cet  égard  la  peu  sincère  Elisabeth.  Ces  proposi- 
tions étaient  au  nond>re  de  trois.  La  reine  d'Angle«» 
terre  invitait  les  États  d'Ecosse  ou  à  rendre  la  plé* 
nitude  de  l'autorité  à  Marie  Stuart ,  ou  à  Tassocier 
avec  son  fils  dans  l'exercice  du  pouvoir  royal,  ou  à 
la  recevoir  simplement  comme  une  personne  privée 
en  lui  assignant  un  revenu  conforme  à  son  rang. 
lies  laisser  libres  de  choisir  entre  ces  divers  projets, 
c'était  les  encourager  à  les  repousser  tous.  Elisabeth 
n'avait  pas  cette  molle  condescendance  pour  la  vo-« 
kmté  d'autrui,  lorsqu'elle  désirait  sérieusement  faire 
prévaloir  la  sienne^  Aussi  l'assemblée  de  Peith,  pro- 
fitant de  Findépendanoe  que  respectait  en  elle  une 
princesse  ordinairement  moins  scrupuleuse,  repoussa 
saiks  hésiter  ses  deux  premières  propositions.  Elle 
déclara  dangereux  et  impossible  le  retour  pur  et 

'  Leshjfs  NegùHaiûmsf  ÀbdersoH,  t.  III,  p.  70. 
*  /Aîf/.,  p.  71. 
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simple  de  Marie  Stuait  sur  le  trône,  et  même  le 
partage  de  Fautorité  royale  entre  elle  et  son  fils  ^ 

* 

Restait  le  troisième  projet,  c'est-à-dire  la  i^entrée  de 
Marie  en  Ecosse  pour  y  vivre  en  personne  privée, 
sans  aucun  pouvoir,  et  néanmoins  dans  une  situa- 
tion convenable  à  son  ancienne  dignité.  Elle  n'au- 
rait plus  été  souveraine  ^  mais  elle  aurait  cessé  d*étre 
prisonnière.  Bien  que  rassemblée  trouvent  des  in- 
convénients et  des  périls  à  admettre  auprès  d'un 
monarque  enfant,  à  côté  d'un  régent  envié,  la  reine 
qui  avait  si  longtemps  gouverné  le  pays  et  qui  y  dis- 
posait encore  d'un  parti  si  puissant,  cet  arrangement 
ne  fut  pas  tout  d'abord  rejeté  *. 

Vint  alors  l'examen  de  la  demande  que  Marie 
Stuart  adressait  à  l'assemblée  d'annuler  son  mariage 
avec  Bothwell ,  aBn  qu'elle  pût  en  contracter  un  au- 
tre. Elle  espérait  associer  le  parlement  d'Ecosse  à  la 
pensée  qu'avait  embrassée  la  noblesse  d'Angleterre , 
et  faciliter  avec  le  duc  de  Norfolk  le  nouveau  ma- 
riage dont  elle  attendait  sa  délivrance  et  sa  restaura*" 
tion.  Le  débat  sur  cette  demande  devint  extrême- 
ment vif,  et  les  deux  partis  firent  éclater  toutes  leurs 
passions.  Lethington  approuva  entièrement  la  rup- 
ture d'un  mariage  qui  avait  été  si  désastreux ,  et 
soutint  que  le  divorce  de  la  reine  pouvait  être  pro- 

*  Lord  Hundson  à  Cecil,  Berwick,  5  août  1569,  au  Stat. 
Pap.  Off.,  et  dans  Tytler,  u  VU,  p.  284^  S85. 
>Tyder,  t.  VIl.p.  285. 
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nonce  sans  détriment  pour  le  roi  et  sans  danger  pour 
l'Église  établie.  James  Makgill,  secrétaire  de  l'as- 
semblée, combattit  cette  opinion  avec  la  haine  d'un 
ennemi  et  le  fanatisme  d'un  presbytérien.  IVTarié 
Stuart  écrivait  aux  États  d'Ecosse  comme  étant  tou- 
jours leur  reine.  Makgill  s'en  indigna,  et  dit  qu'ils 
ne  reconnaissaient  d'autre  maître  que  le  jeune  roi. 
Il  reprocha  aussi  à  Marie  Stuart  de  parler  de  l'ar- 
chevêque de  Saint-André  conune  du  chef  de  l'Église, 
tandis  qu'il  n'était  qu'un  rebelle  et  im  hérétique. 
Il  déclara  que  discuter  de  pareilles  prétentions,  c'é- 
tait en  admettre  la  justice,  et  se  rendre  coupable  de 
trahison  envers  l'État  et  de  blasphème  envers  l'É* 
glise  '. 

Malgré  la  résistance  de  Lethington,  qui  s'étonna 
avec  une  amère  ironie  de  voir  ceux-là  même  qui 
s'étaient  naguère  le  plus  déchaînés  contre  ce  mariage 
s'opposer  aujourd'hui  à  sa  rupture,  les  intérêts  ar- 
dents du  parti  victorieux ,  les  passions  inexorables 
de  la  secte  presbytérienne  et  les  menées  secrètes  de 
l'ambideux  i*égent,  l'emportèrent  dans  la  convention 
de  Perth.  Api'ès  des  débats  tumultueux,  cette  assem- 
blée se  sépara  sans  même  avoir  admis  la  possibilité 
du  séjour  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  comme  per- 
sonne privée,  ni  voulu  prendre  part  à  son  divorce 
avec  Bothwell  *.  Murray  l'annonça  à  Elisabeth  en 

«Tytler,  t.  VII,p.  284,  285. 
*  Ibid.,  p.  285. 
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lui  déclarant  «  qu'il  ne  pouvait  pas  entendre  à  la 
restitution  de  la  reine  dépossédée  sans  offenser  sa 
conscience  et  sans  préjudicier  au  petit  roi  son  maître 
et  au  bien  du  pays.  »  11 2^outa  qu'il  «  estimait  avoir 
assez  bien  établi  le  jeune  roi  pour  le  pouvoir  défen- 
dre par  la  force  ^  » 

Le  résultat  de  l'assemblée  de  Perth  ne  devait  ni 
contrarier  Elisabeth  ni  la  surprendre.  Mais  il  trompa 
les  espérances  de  Marie  Stuart  Ne  pouvant  plus 
compter  sur  l'Ecosse,  où  ses  partisans  étaient  em- 
prisonnés et  soumis,  et  où  ses  adversaires  refu- 
saient opiniâtrém^it  de  se  réconcilier  avec  elle, 
cette  princesse  n'avait  plus  d'autre  ressource  que 
l'intervention  résolue  de  la  grande  noblesse  et  l'ap- 
pui des  puissances  catholiques  du  continent  avec 
lesquelles  s'entendaient  les  principaux  chefs  de  cette 
noblesse.  Le  duc  de  Norfolk  tenait  depuis  qudque 
temps  maison  ouverte  '  pour  (pgner  plus  de  monde 
à  ses  projets  et  accoutumer  par  le  spectacle  de  sa 
magnificence  à  l'accroissement  jurochain  de  sa.grai>- 
deur.  «  Les  affsûres  de  la  royne  d'Escoce,  écrivait 

*■  Dêpèshe  de  La  Mothe  FéDclon  du  15  août  1569,  t.  II, 
p.  1S4. 

^  «  Tbe  duke...  was  the  more  încouraged  to  seit  forward 
his  purpose,  by  publiqoe  eaterteinment  of  the  nobîUtie 
and  oouncell,  in  kepinge  open  house,  and  using^e  ail  faonest 
ianiHiaritîe  with  (jetitTemcD  for  obteynînge  of  universall 
g[ood  will  therto.  »  Leshfs  Negotiaàws,  Andersoo,  t.  m, 
p.  64. 
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La  Motbe  Féndon  à  Catherine  de  IVIédicis,  pren- 
nent grand  fondement  par  le  moyen  du  duc  de  Nor- 
folk qui  prétend  de  Tespouser...  et  quand  désormais 
la  reine  d'Angleterre  ne  le  trouveroît  bon  y  Ton  ne 
laissera  de  passer  oultre  tant  les  choses  semblent 
estre  advancées...  et  si  elle  ne  sç  resould  d'entendre 
bientost  à  la  liberté  et  restabllssement  de  la  l'oyne 
d'Escoce,  on  Fy  fera  procéder  malgré  elle  ' .  »  Mais 
le  duc  de  Norfolk,  qui  s'adressait  à  la  cour  de  France 
pour  qu'elle  envoyât  cinq  ou  six  cents  arquebusiers 
avec  des  munitions  dans  Dumbarton,  et  qui  invo- 
quait aussi  l'assistance  de  la  cour  d'Espagne,  oserait- 
il  poui^suivre  ouvertement  le  but  vers  lequel  il  s'était 
jusqu'alors  dirigé  par  des  voies  assez  cachées?  Lui 
et  ses  adhérents  s'étai^iit  flattés  d'y  amen^  Elisabeth 
en  unissant  dans  le  même  vœu  les  principaux  per- 
sonnages de  l'Âi^leterre  et  de  l'Ecosse.  Maintenant 
que  l'adhésion  des  Écossais  leur  manquait  y  essaie- 
raient-ils tout  seuls  de  persuader  la  reine  d'Angle- 
terre ou  de  la  contraindre,  comme  plusieurs  d'entre 
eux  s'en  vantaient.  C'était  trop  présumer  d'eux- 
mêmes  et  bien  mal  connaitre  cette  pi*incesse  altière, 
jalouse,  violente,  qui  ne  suivait  aucun  avis  contraii'e 
à  ses  intérêts  et  n'aurait  souffert  aucune  atteinte  à  sqn 
autorité. 

Les  desseins  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart 

^  Dépêche  de  La  Mothe  Fénelon  du  27  juillet  U69,  t.  II, 
p.  126  à  128. 
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ne  pouvaient  pas  avoir  été  communiqués,  soit  en 
Angleterre,  soit  en  Ecosse,  à  tant  de  personnes  di- 
verses de  position  et  de  sentiments,  sans  arrivdr  à  la 
connaissance  d'Elisabeth.  Elle  avait  eu  bruit  de  la 
poursuite  du  mariage  entre  le  duc  et  la  reine  qu'on 
voulait  faire  déclarer  son  héritière.  Elle  s'était  aper- 
çue que  la  faveur  de  son  propre  conseil  se  tournait 
vers  sa  rivale,  dont  la  présence  i^nimait  le  parti 
catholique  dans  son  royaume  et  devenait  pour  elle 
une  source  d'embarras  et  de  dangers.  Aussi  déclai^a- 
t-elle  à  La  Mothe  Fénelon,  qui  la  pressait  de  plus  en 
plus,  au  nom  de  sa  cour,  de  rétablir  Marie  Stuart, 
que  Marie  Stuart  ne  serait  point  rétablie,  et  qu'elle 
avait  mérité  son  emprisonnement  par  ses  fautes  '. — 
i(  Je  sais,  dit-elle  à  l'ambassadeur  de  France,  toutes 
les  menées  qu'elle  a  pratiquées  depuis  qu'elle  est  en- 
trée en  ce  royaulme.  Les  princes  ont  des  oreilles 
grandes  qui  oyent  loin  et  près...  Elle  s'est  esforcée 
de  mouvoir  le  dedans  de  ce  royaulme  contre  moy, 
par  le  moyen  d'aulcuns  des  miens  qui  lui  promettent 
de  grandes  choses;  mais  ce  sont  gens  qui  conçoyvent 
des  montagnes  et  ne  produisent  que  petits  monceaulx 
de  terre.  Ils  m'ont  cru  si  sotte  que  je  n'en  sentirois 
rien  *.  « 

Dans  ses  défiantes  alarmes,  elle  s'appliqua  à  éclair- 

*  Dépêche  de  La  Motbe  Fénelon  du  1^'  septembre  1569, 
t.  II,  p.  211. 
»  IbuL,  p.  212. 
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cir  ce  qu'elle  avait  si  grand  intérêt  à  savoir  et  à 
empêcher.  Elle  finît  par  tout  découvrir.  Leicester 
lui  livra  le  secret  de  la  négociation  par  des  aveux 
complets  et  ^vec  des  repentirs  craintifs  '.  Elle  fit 
questionner  le  régent  d'Ecosse  sur  la  part  qu'il 
y  avait  prise*,  et  le  régent  lui  communiqua  les 
lettres  confidentielles  de  Norfolk.  Avant  qu'elle  fût 
aussi  pleinement  instruite  et  lorsqu'elle  n'en  était 
encore  qu'aux  soupçons,  elle  conseilla  au  duc  de 
Norfolk,  par  une  allusion  menaçante  aux  propres 
mots  dont  il  s'était  sei*vi  à  son  retour  d'York,  de 
prendre  un  bon  oreiller  pour  reposer  sa  tête'.  Puis, 
lui  signifiant  son  absolue  volonté  sur  un  mariage 
qui  déplaisait  à  sa  haine  et  inquiétait  sa  politique, 
elle  lui  défendit  d'y  penser  et  lui  ordonna  de  ne  pas 
aller  plus  avant  avec  la  reine  d'Ecosse,  sous  peine  de 
manquer  à  son  allégeance  *.  Les  menées  mystérieuses 
de  la  gi'ande  noblesse  et  cette  sorte  de  conspiration 
qui  s'était  ourdie  en  faveur  de  sa  rivale  jusque  dans 
son  conseil  lui  donnèrent  un  de  ces  accès  de  colère 
qui  faisaient  tout  trembler  devant  la  fille  redoutée 
d'Henri  VIII. 

*  Camden,  1. 1,  p.  188.  —  La  Mothe  Fënelon,  Dépèche 
du  8  oct.  1569,  t.  II,  p.  272.  —  Leshfs  Negodations ,  An- 
derson,  t.  III,  p.  79,  80. 

*  Haynes,  p.  521  à  523,  et  p.  525. 

*  Sharp,  Memorials  of  the  rébellion  of  1 569.  London,  1840, 
în-8",  p.  xiii,  note*.  —  Camden,  t.  I,  p.  188. 

*  Sharp,  Memorials  ofthe  rebel&on.  Ibid. 
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he  duc  de  Norfolk^  malgré  les  injonctions  de  sa 
souveraine,  ne  renonça  point  au  dessein  d*épouser 
Marie  StuarC.  Il  n  avait  plus  dès  lors  qu'à  se  met- 
tre à  la  tête  de  ses  partisans  dans  les  «provinces  et 
à  les  soulever  contre  Elisabeth.  Entraîné  moitié  par 
crainte,  moitié  par  ambition,  il  quitta  soudaine- 
ment la  cour  le  23  septembre,  et  se  rendit  dans 
le  Norfolk.  Le  comte  d'Arundel,  le  comte  de  Pem- 
broke  et  lord  Lumley  imitèrent  son  exemple  ^  Ils 
•e  retirèrent  chez  eux ,  tandis  que  leurs  amis ,  les 
comtes  de  Northumberland  et  de  Westmoi^land , 
se  trouvaient  dans  les  comtés  du  Nord ,  où  ils  étaient 
prêts  à  agir.  C'était  le  moment  d'exécuter  une  partie 
du  plan  dans  lequel  étaient  entrés  déjà  depuis 
quelque  temps  tous  ces  puissants  personnages.  Ils 
étaient  allés  jusqu'à  concevoir  la  pensée  de  changer 
la  religion  du  pays  * ,  ce  qui  entraînait  la  chute 
d'Elisabeth  et  l'élévation  de  Marie. 

*  Lestas  NegoûetAonsy  dans  Anderson,  t.  III,  p.  72,  7S. 

>  Voir  dans  La  Molhe  Féaelon,  t.  I,  p.  258  à  262,  à  la 
date  du  13  mars  1569.  —  Mémoire  pour  communiquer  à  la 
rayne  (Catherine  de  Médicis),  prenant  promesse  délie  quelle 
n'en  parlera  à  personne  du  monde.  Ce  mémoire  commence 
alosi  :  u  Le  S'  Roberto  Rîdolfy,  Florentin,  ayant  receu  charge 
et  commandement ,  de  la  propre  personne  du  pape,  de  tretter 
de  la  restitution  et  restablissement  de  la  religion  catholique 
en  Angleterre  avec  les  seigneurs  catholiques  du  pays,  il  s*est 
prîncipallement  adressé  au  comte  d'Arondel  et  à  milfaord 
Lomley,  auxquels  auparavant  il  avoit  en  affaire  pour  quel- 
ques sommes  qu'il  leur  avoit  prcstées.  «  P.  258.  —  U  ajoute 
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L'amhassadeur  d'Espagne  don  Guerau  d'Espès 
avait  dqà  fût,  au  nom  de  son  souverain,  remettre 
6,000  écus  au  duc  de  NorfdUiL  ' ,  au  comte  d'Arunddi 
et  à  lord  Lumley ,  et  10,000  à  Marie  Stuart  *,  qui 
envoyait  fréquemment  des  messagers  au  duc  d*Albe 

que,  iaeii  disposés,  fls  n'ont  rien  oaé  entvepreodre  a  $t  le  duc 
de  Nariblk  ne  se  JBeUoit  de  la  partie,  leqnd  a  eflé  trps<fif" 
ficile  à  gaîgner;  mais  enfin  s'estant  layssé  persuader,  il 
prend ,  à  ceste  heure,  plus  à  cueur  la  matière  que  ne  f ai  soient 
les  deui  anltres.  «  P.  258.  —  «  Son  influence  s'est  étendue  sur 
les  comtes  de  Derby,  de  Slirewsbury,  de>Pembroke,  de  Nor- 
thnmberland  et  de  plusiauTs  aukres  qui  ont  éU  qu'Us  aermmi 
prêts  de  le  suyyre,  »  P.  259. — Le  plan  est  indiqué  comme  il 
fut  suivi,  sans  être  assez  vigoureusement  exécuté.  Renverser 
Cecil  ou  le  faire  disgracier  par  Elisabeth ,  gagner  Leicester 
sans  lui  dévoiler  le  projet  de  changement  de  rdîgîon ,  chasser 
da  conseil  les  hommes  nouveaux,  «  afBn  que,  ayant  ie  go«* 
vemement  en  leurs  mains,  ils  puissent,  par  après,  de  leur 
seule  anthorité  et  sans  contredict,  bien  condayre  le  &ict  de 
ladicte  religion  catholique.  .......  Ils  ont  espéré  qve 

pour  la  différence  de  ce  qu'ils  sont  des  plus  noUes  et  des 
pltts  payssans  du  pays,  et  bien  aymés  dn  peuple,  au  regaid 
des  autres,  qui  sont  presque  touts  gens  noveanlx  mal  ap- 
payés...  qvTûs  condnyronl  sans  grand  payne,  an  poinct 
qo'ils  désirent,  leur  entreprinse.  »  ïUd. 

*  K  La  ambajada  de  Ëspana  presto  al  mîsmo  duque  (de 
MorMk)  al  conde  de  Arondell  i  lard  Lvmile  «eis  mil  esca- 
ào8.  n  Don  Tonas  Gonaalez,  jipuntamientos,  etc.,  p.  9S. 

'  «  La  reina  de  Escocîa  d  veinto  de  agosto,  escribe  al 
«nbajador  Espès  agracieodoie  la  renesa  que  le  habim 
hecho  de  noa  lettra  de  cambk>  de  dîez  mil  escudos,  y  le 
dîce  que  el  portador  Hamilton  le  dai^  menoda  coenta  del 
estado  de  sus  negocios.  »  Ibid, 
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pour  l'intéresser  à  sa  cause  et  lui  persuader  de  prendre 
sa  défense  *.  Le  pape  Pie  V  recommandait  très-vi- 
vement *  à  ce  chef  des  forces  espagnoles  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  paraissait  avoir  pleinement  dompté 
Tinsurrection 9  Tinfortunée  prisonnière,  au  sujet  de 
laquelle  il  lui  écrivait  :  —  «  Nous  conjurons  ta  no- 
blesse, et  nous  la  prions  de  toute  notre  âme  de  ne 
rien  oublier,  pour  remettre  en  liberté  notre  chère 
fille  en  Jésus-Christ  la  reine  d'Ecosse,  et  la  rétablir, 
s'il  se  peut,  dans  son  royamne.  Ta  noblesse  ne  sau- 
rait rien  entreprendre  de  plus  agréable  et  de  plus 
utile  au  Dieu  tout-puissant,  que  de  délivrer  cette 
reine,  qui  a  bien  mérité  de  la  foi  catholique,  et  qui 
est  opprimée  par  la  puissance  de  ses  ennemis  héré- 
tiques *.  » 

*-  Envoi  successif  de  Seton  et  de  John  HamtUon  à  Bruxelles. 
Labanof/,  t.  II,  p.  358.  —  13  juin  1569,  envoi  de  Raullet,. 
amplement  instnàty  d^t-elle  au  duc  d'Albe,  de  mes  consep' 
tions.  Labanoff,  t.  II,  p.  359.  — ^8  juillet,  envoi  de  Georges 
Dou(;las  auprès  du  duc  d'Albe.  Ibid.y  p.  362,  363. 

'  Dans  le  bref  du  3  novembre  que  le  pape  Pie  V  écrivait 
au  duc  d'Albe  après  la  fuite  des  principaux  nobles  d'Ang^le- 
terre  de  la  cour,  et  onze  jours  avant  que  les  catholiques 
du  nord  prissent  les  armes,  il  lui  disait  :  u  Agnovimus  ca- 
thoiicos  in  regno  Angliae  adversus  haereticos,  atque  adeo 
contra  eain,  quoe  se  pro  Anglia  gerit,  sese  commovisse.  »  Il 
Texhortait  à  profiter  du  moment  pour  rétablir  la  religion 
catholique  en  Angleterre.  —  Annales  de  Baronius,  conti- 
nuées par  Beccheti,  t.  XXIII,  p.  320. 

3  Ibid. 
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Certainement)  les  circonstances  étaient  favora«> 
blés  à  une  a^pression  contre  Elisabeth.  Si  tous 
ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  sa  conduite  ou 
qui  détestaient  sa  domination  s'étaient  entendus 
pour  l'attaquer  de  concert  ^  ;  si  les  membres  de  la 
haute  noblesse,  qui  venaient  de  quitter  sa  cour, 
s'étaient  jetés  hardiment  dans  les  comtés,  où  ils 
exerçaient  une  grande  influence,  et  s'étaient  joints 
aux  catholiques  disposés  à  revendiquer  l'exercice  de 
leur  culte  les  armes  à  la  main  ;  si  le  duc  d' Albe , 
débarquant  en  Angleterre  une  partie  des  troupes 
qui  ne  lui  étaient  plus  nécessaires,  et  qu'il  li- 
cenciait dans  les  Pays-Bas,  avait  prêté  aux  mécon- 
tents politiques  et  aux  opprimés  religieux  de  ce 
royaume  l'assistance  militaire  du  roi  son  maitre , 
Klisabeth  et  le  protestantisme  auraient  couru  un 
danger  égal. 

Elisabeth  avait  senti  le  péril  dont  elle  était  me^ 
nacée.  Elle  prit  sur-le-champ  les  mesiu*es  les  plus 
capables  de  Fen  préserver.  Marie  Stuart  était  à  Wing- 
fidd,  dans  le  comté  de  Derby,  sous  la  garde  un  peu 
complaisante  du  comte  de  Shrewsbury,  qui  ne  met- 
tait aucun  obstacle  à  ses  correspondances  et  à  ses 
secrètes  n^ociations.  Llisabeth  la  fit  ti*ansférer  im- 
médiatement au  château  moins  accessible  de  Tut- 

'  tt  The  civil  administration  of  Elisabeth  had  created  con- 
sidérable dissatisfaction  amonçst  the  antient  nobility.  9 
Sharp,  Memorials  ofthe  rébellion,  p.  x. 
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bury  ^  9  et  cUe  y  aivoya  le  eomte  de  Huntmgtoiiy  qui 
était  le  compétiteur  de  Marie  à  la  couronne  d*An- 
gleterre,  et  dès  lors  son  ennemi,  pour  la  soumettre 
à  une  surveillance  plus  étroite  ^.  Déconcertée  d«i$ 
ses  espérances ,  tremblante  pour  sa  vie  qo'dle  crat 
en  péril  ^,  la  reine  prisonnière,  dont  les  serviteurs 
furent  cbassés,  les  gens  fouillés^,  trouva  cependant 
le  moyen  de  dépêcher  quatre  des  siens  ^  au  duc  de 
Norfolk,  à  Tévéque  de  Ross  et  à  Tambassadeur  de 
France  La  Mothe  Fénclon. —  *  Je  vous  en  prie, 
écrivit^lle  à  ce  dernier,  encouraigez  et  conseillez 
les  amys  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  faire  pour 
moy  maintenant  ou  jamais^.  »  Dansée  moment  dé- 
cisif, malgré  les  alarmes  qui  Tassiégeaient,  tenant 
plus  de  compte  de  ses  desseins  que  de  ses  dangers, 
elle  fît  dire  au  duc  de  Norfolk  d'agir  valeureuse- 
ment sans  s'inquiéter  d'elle  ni  de  sa  vie,  que  Dieu 
garderait  ''. 

^  Le  21  septembre.  Labanoff,  t.  II,  p.  379. 

>  Hayiies,  p.  525,  526.  —  Labanoff ,  t.  II,  p.  379. 

'  Marie  Stuart  à  La  Mothe  Fénelon,  25  septembre  1579. 
Labanoff,  t.  II,  p.  381. 

*  Ibid.y  p.  380. 

«  liÀd.j  p.  381 . 

•JWrf.,  p.  381. 

'  a  La  reina  dcEscocia  le  escribiô  instândole  â  que  obrara 
valerosameote  y  que  no  tuviera  cuidado  por  la  vida  de  cHa, 
pues  Bios  la  goardaria.  »  Don  Tomas  Gonzalez ,  jâpmtta^ 
mientosp  etc.,  p.  94. 
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Le  due ,  arriré  dans  le  Norfolk ,  s'était  entouré 
de  catholiques  ^  De  sa  maison  de  Keninghall,  il 
avait  «tivoyédes  messagers  aux  comtes  de  Norditiin^ 
beriand  et  de  Westmoreland  beaucoup  plus  décidés 
que  lui'.  Mais,  en  même  temps,  il  avait  écrit  des 
iettrcsiianiUes  et  obséquieuses  à  Elisabeth ,  à  laquelle 
il  alléguait  le  chagrin  de  sa  disgrâce  comme  le  seul 
motif  de  son  éioignenient ,  et  affirmait  qu'il  n  avait 
jamais  eu  aucune  pensée  contraire  à  sa  cemrmme  et 
à  sa  digmté  '.  Élisafaeth ,  n'acceptant  ni  cette  expli* 
cadon  ni  cette  assuramce,  lui  enjoignit  de  retourner 
à  Londres  dans  quatre  jours  sous  peine  de  trahison  ^, 
et  elle  prescrivit  également  aux  comtes  d' Arunde)  et 
de  Pembroke  et  à  lord  Lumley  de  reparaître  dans 

*■  Lord  Wentworth  au  secrétaire  Cecil ,  90  septembre  1569* 
Haynes,  p.  538.  —  «  Se  sdlié  de  Londres  y  se  fue  à  su  pais , 
donde  se  ]e  rennîô  g^ran  numéro  de  gente  de  à  pie  y  dé  i 
caballo.  »  Don  Tomas  Gonzalez,  Apuntarmentosj  p.  94. 

'  «  Gantiell  (serriteur  du  dnc  de  Norfolk),  brought  a  letter 
to  me  (comte  de  Nortfaumberland)  £rom  die  duke,  the  effect 
wfaereof  was,  for  so  much  as  he  had  bene  moovid  by  soon- 
dry  noble  men  and  bis  irends,  he  tbougbt  it  appartaynid 
hîm  not  to  enter  înto  yt  wilbout  tbe  advise  and  consent  of 
bis  deare  frends;  among;st  wbicb  he  accompted  meone.  And, 
tfaereunto,  I  aunswered  by  woord  of  monthe,  be  shoold 
fynd  my  Hking  tbercin,  as  he  sbould  find  of  othernoble- 
men.  »  Memoriab  of  rébellion.  Appeudix,  tbe  earl  of  Nor- 
tbnmberland's  confession ,  p.  195. 

'Haynes,  p.  528,  529. 

«  IbU^  p.  539. 


108  MARIE  STUART. 

son  conseil  sans  délai  et  sans  excuse  ' .  Elle  ordonna 
de  réunir  les  forces  nécessaires  au  mainti^a  de  la 
paix  publique  ^  dans  les  comtés  où  la  nouvelle  que 
le  duc  de  Norfolk  avait  quitté  la  cour  avait  répandu 
beaucoup  d  agitation. 

Sujet  peu  obéissant  9  Norfolk  refusa  de  se  rendre 
auprès  de  la  reine  en  prétextant  une  fièvre  qui  le 
retenait  chez  lui  ',  et,  conspirateur  incelrtain,  il 
n'osa  point  se  soulever ,  ihalg^ré  certaines  assurances 
d'être  soutenu.  Ses  refus  irritèrent  la  reine.  Ses  hé- 
sitations attiédirent  ses  partisans.  A  la  fin,  découragé 
par  la  froideur  que  son  irrésolution  même  avait 
causée  autour  de  lui,  intimidé  par  les  sommations 
impérieuses  d'Elisabeth,  qui  lui  enjoignit  de  $e  faire 
ramener  en  litière  si  la  fièvre  l'empêchait  de  revenir 
à  cheval  *,  et  qui  dépêcha  quelques-uns  de, ses  gaixles 
pour  que,  s'entcndant  avec  les  shériffs,  ils  se  saisis- 
sent de  sa  personne  au  milieu  du  duché  s'il  refu- 
sait d'obéir  *;  espérant  d'ailleurs,  comme  le  lui  écri- 
vait Cecil,  que  les  colères  de  la  reine  ne  passeraient 
pas  les  paroles  ®,  il  se  décida  à  retourner  à  la  cour. 
Afin  de  n'être  pas  compromis  par  l'insurrection  dé- 

<  Haynes,  p.  529,  530. 
*/6iU,  p.53l,  532. 
»  ïbid.y  p.  532. 

*  Ibid.,  p.  533. 

*  Ibid.,  p.  533  et  539. 

*  Cecil  au  duc  de  Norfolk ,  28  sept.  1569.  Haynes,  p.  533. 
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sonnais  inopportune  des  comtés  du  Nord ,  il  dépê- 
cha de  Bolton  un  messager  fidèle  à  son  beau-frère 
le  comte  de  Westmoreland,  qu'il  supfdia  de  ne  pas 
remuer,  s'il  ne  voulait  point  lexposer  à  pei*dre  sa 
tête  '.  Arrivé  à  Ixmdres,  il  fut  mis  à  la  tour  ',  tandis 
que  ses  amis,  le  comte  de  Peiïibroke,  le  comte  d'A- 
rundel  et  lord  Lumley,  dont  Fobéissance  avait  pré- 
cédé la  sienne,  et  qui  paraissaient  moins  compro* 
mis  ou  moins  dangereux ,  furent  ai*rétés ,  gardés  et 
interrogés  seulement  chez  eux  '. 

La  faiblesse,  le  retour,  la  captivité  du  duc  do 
Norfolk  et  de  SCS  principaux  adhérents  diminuaient 
les  chances  de  succès  d'un  soulèvement,  mais  n'en 
prévinrent  pas  l'explosion.  Lorsque  le  duc  avait  quitté 
la  cour  ^ ,  une  fermentation  extraordinaire  s'était 
déclarée  dans  les  comtés  du  Mord  '^,  où  résidaient 
les  deux  chefs  catholiques  des  vieilles  et  grandes 

*  Ce  messager  s'appelait  Ilavers.  Il  aniva  à  Topcliff ,  châ- 
teau da  comte  de  Northuinberland ,  au  moment  où  les  con- 
jures du  nord  y  étaient  assemblés.  Il  vit  au  bout  du  parc  le 
comte  de  ^Yestmo^ela^d  :  «  And  required  him,  fbrr  ail  ibe 
brotberly  love  that  16  betwixt  thcm  that  be  woold  doc  sturre; 
fin*  if  be  did,  tbe  said  duke  was  tbcn  in  danger  of  losing  of 
bis  bod.  »  Memoiiak  ofrebelRoriy  etc.  Appendix,  p.  195,  196. 

'  HayneS)  p.  540. 
3  Ibid.,  p.  534  à  536. 

*  G>ofe86ioD  du  comte  de  Nortbumberland.  Mcmoriak  of 
rebeHion,  etc.  Appendix,  p.  201. 

*  Memorials  ofrcbelRouy  etc.,  p.  8,  9. 
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maisons  de  Percy  et  de  NevilU  Les  espàraBces  les 
plus  téméraires  y  avaient  ranimé  tous  ceux,  en  Iprt 
grand  nombre^  qui  i^estaient  attachés  à  la  reli^cm 
interdite.  Outre  les  comtes  de  Northumberlaiid  et 
de  Westmoreland  y  dcn^t  les  forces  étaient  considé- 
rables et  le  nom  pofmlaire  dans  ces  contrée»  les  Car 
milles  puissantes  des  Dacre,  des  Norton,  des  Mar* 
kenfield,  des  Tempes! ,  étaient  disposées  à  une  prise 
d'armes.  Des  ti^eetings  furent  tenus,  entre  les  cliefs  des 
mécontents,  dans  les  châteaux  de  Topdiff  et  de  Bran- 
sepath ,  nd)les  résidences  des  comtes  de  Nwthum- 
berland  et  de  Westmoi*eland  ^  A  ces  assemblées 
secrètes  assistèrent  Léonard  Dacre  de  Gisl9nd ,  qui 
pouvait  lever  une  petite  armée,  le  vieux  Richard 
Norton  avec  ses  trois  fils,  Markenfield  de  Marken* 
fields,  les  deux  Tempest,  le  capitaine  J<An  Swii^ 
bum,  PIumptOQ  de  Plumpton,  Varison  de  Haselr 
wood,  Andrew  Oglethorpe,  Christophe  Danby.  On 
s*y  proposa  surtout  la  délivrance  de  Marie  Stuart  et 
la  restauration  de  la  religion  catholique.  Pendant  ces 
dangereuses  délibérations,  le  comte  de  Sussex,  in- 
vesti du  conunandement  supérieur  des  régions  du 
nord,  inquiet  de  l'agitation  qu'il  y  avait  aperçue  et 
suivant  les  ordres  prudents  de  la  reine,  avait  appelé 
auprès  de  lui  à  York  les  deux  comtes  de  Nèrthum- 

«  Ibid.,  p.  19â,  196,  SOI,  202.  Voir  le  livre  corieox  de 
M.  Sbarp  sur  la  rébellion  du  nord  en  1568  et  sur  toutes 
familles. 
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faeilsiBd  et  de  WeslmorelaDd  y  qu  il  avait  intem^^ 
sur  kurs  di8f>06itiofis  '.  Ceux-ci  avaient  eu  Fart  de 
le  ratfurer  et  il  les  avait  laissés  repartir. 

Ik  avsô^t  été  sur  le  point  de  .tout  abendooner 
quand  ik  avaient  af^ris  le  retour  pusillanime  du 
duc  de  Norfolk  et  son  emprisonnemant  à  la  to«v. 
D^ailleurs  lanihassadeur  d'Espagne '  et  Tévêque  de 
Ross  *  leur  avaiaoït  fait  dire,  tout  comme  le  due^ 
de  ne  rien  tienter  dans  le  moment.  Les  docteurs  ca- 
tholiques eux-mêmes  auxquels  ik  avaient  soumis  la 
question  de  savoir  si  Ton  pouvait ,  d'^qm»  les  lois  de 
Dieu,  prendre  les  armes  contre  son  prince,  étaient 
partagés.  Les  uns  étaient  d'avis  qu  on  ne  le  peuvak 
pas,  jusqu'à  ce  que  la  reine  fût  excommuniée  par 
le  chef  de  l'Église;  les  autres  soutenaient  qu'on  le 
poijivait  légalement,  la  reine  étant  d^  exomunu* 
mée  par  le  seul  fait  d'avoir  refusé  l'ambassadeur 
que  lui  avait  envoyé  le  pape  ^.  Au  milieu  de  ces  in*» 
certitudes,  ilji  furent  entraînés  à  agir  par  les  passions 
ardentes  qui  se  maintenaient  au-dessous  d'eux,  et 
par  la  crainte  d'êti*e  arrêtes  à  leur  tour.  Invités  de 

'  Ibid.  Appendîx,  p.  291. 

^  Confession  du  comte  de  Northamberland.  KAdL  Appen- 
dix,  p.  195. 

*  L'évèque  de  Ross  dit  à  Wtlkintson ,  envoyé  du  comte  de 
Nortfanmberknd  :  u  la  good  Ciiihe,  niy  lord  cannot  he  hot- 
peo;  for  tkefMtors  are  taken  away  and  comytted  to  prison.  » 
Ibid.,  p.  364. 

«  Ilnd.,  p.  204. 
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nouveau  par  le  comte  de  Sussex  à  le  joindre  dans 
York ,  mandés  par  Elisabeth  à  la  cour ,  ils  refusé-- 
rent  d* obéir  '.  Ils  n'avaient  plus  d*autre  alternative 
que  de  quitter  le  pays  ou  de  prendre  les  armes.  — 
(c  Notre  péril  est  si  grande  dit  le  vieux  Richard 
Norton,  et  notre  cause  si  juste,  que  nous  devons 
forcément  commencer  et  courir  la  fortune  que 
Dieu  nous  enverra,  ou  sortir  du  royaume.  Ce  serait 
une  gi*ande  tache  pour  nous  que  de  partir  en  aban- 
donnant une  entreprise  si  sainte  ^.  »  Le  comte  de 
Northumberland  ayant  quitté  Topcliff,  où  il  avait 
eu  peur  d'être  surpris,  et  s'étant  rendu  à  Bransepath, 
on  décida  Finsurrection  '. 

Après  avoir  écrit  au  pape  Pie  V"*,  à  l'ambassa- 
deur d'Espa{][ne  et  au  duc  d'Âlbe,  pour  leur  de- 
mander des  secours  et  leur  annoncer 'qu'on  s*empa- 
rerait,  sur  la  côte  orientale  de  l'Angleterre,  d'un 
pcMTt  où  il  serait  facile  de  débarquer  des  troupes  *  ; 
après  avoir  sollicité  l'assistance  des  comtes  de  Cum- 
berland,  de  Derby  et  de  lord  Warthon  *,  qu'ils  sa- 

*  Ibid.,  p.  27,  292  à  294,  et  Haynes,  p.  552. 

*  Memorials  of  rebeilion^  elc,  p.  196, 
3  Ibid.^  p.  199,  200. 

*  Ib'uL,  p.  319. 

*  MurdÎQ ,  p.  42.  «  Wilkiason ,  was  the  principal  person 
sent  from  tbe  Earls  to  ihe  Spacish  ambassador,  with  lettcrs 
directed  to  the  duke  of  Aiva  to  gîve  the  rcbels  aid,  so  as  a 
port  mi^jfht  be  taken.  j»  Memorials  ofrebel&ony  e(c.>  p.  363. 

•Ibid.,  p.  198,210,211. 
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vaient  puissants  dans  ces  contrées  et  qu'ils  suppo* 
salent  favorables   à  leur  projet,  ils  partirent  de 
Bransepath  le  14  novembre,  à  la  tête  de  cinq  cents 
chevaux  ' ,  et  marchèrent  vers  Durham.  L'insurrec- 
tion était  surtout  catholique.  Ils  avaient  peint  Jésus- 
Christ  crucifié,  avec  les  cinq  plaies  saignantes,  sur 
une  bannière  que  portait  le  vieux  Norton,  animé  du 
plus  religieux  enthousiasme  '.  Le  peuple  de  Durham 
leur  ouvrit  ses  portes  et  se  joignit  à  eux.  Maîtres  de 
la  ville,  les  insurgés  se  rendirent  dans  la  cathédrale, 
où  ils  brûlèrent  la  Bible,  détruisirent  le  livre  anglican 
des  Communes  prières  j  brisèrent  la  table  de  la  com- 
munion protestante ,  et  rétablirent  l'ancien  culte  '. 
Sans  se  déclarer  contre  Elisabeth,  dont  ils  ne 
méconnaissaient  pas  entièrement  l'autorité^,  mais 
qui  aurait  été  infailliblement  détrônée  *  si  elle  avait 
été  vaincue,  les  deux  comtes  annoncèrent,  dans 

«  IffUL,  p.  37  et  322. 

*  Strype,  Annals  of  the  reformaàon,  and  estab&ssement  oj 
reBgion  atid  other  varions  occurrences  in  the  churck  of  En^ 
glandy  etc.  A  new  édition,  in-8%  Oxford,  1824,  vol.  I,  pari,  ii, 
p.  323. 

'  Memorials  ofrebelEon,  etc.,  p.  36,  37. 

^  Voir  lears  proclamations  dans  Strype,  Annals  ^  etc. 
Tol.  I,  part.  Il,  p.  313,  314. 

^  «  I  barde  it  opeind  or  moved  at  an  y  mans  hands  to  pro- 
claîme  her  (Marie  Stuart)  quene  of  England.  n  (Confession 
da  comte  de  Northumbeiiand,  Memorials  ofrebelBon,  etc., 
Appendix,p«  193. 
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leurs  proclamations,  qii^ils  voulaient  faire  admettre 
le  droit  de  Marie  Stuart  à  l'héritage  de  rAngletcire 
et  restamtT  la  vieille  religion  du  royaume  '.  Ils  dé- 
elarèrent  que  le  duc  de  Norfolk,  les  comtes  d'Arun- 
dèl«t  de  Pembroke,  lord  Lumley,  qu'ils  entendaient 
délivrer  de  prison ,  tout  comme  l'héritière  •  Catho- 
lique ,  étaient  d'accord  avec  eux ,  et  ils  semblèrent 
avoir  pris  siurtout  les  armes  contre  Cecil  et  les 
hommes  nouveaux  qu'ils  accusaient  d'égarer  la  reine 
et  d'avoir  bouleversé  l'État  :  —  ««  Des  personnes, 
disaient- ils,  désordonnées  et  malintentionnées  au- 
tour de  Sa  Majesté ,  ont ,  par  leurs  pix)cédés  subtils 
et  artificieux,  afin  de  s'avancer  elles-mêmes,"  ren- 
versé dans  notre  pays  la  vraie  et  catholique  religion 
de  Dieu,  abusé  la  reine,  troublé  le  royaume,  et  à  la 
fin  travaillé  à  la  destiniction  de  la  noblesse  :  c'est 
pourquoi  nous  nous  sommes  réunis  pour  leur  ré- 
sister par  la  force,  avec  l'assistance  de  Dieu  et  la 
vôtre,  bon  peuple,  pour  redresser  les  choses  abat- 
tues, rétablir  toutes  les  anciennes  coutumes  et  liber- 
tés de  FLglise  de  Dieu  et  de  ce  noble  royaiune,  car 
si  nous  ne  le  faisions  pas  nous-mêmes,  les  étrangers 
l'entreprendraient  au  grand  hasard  de  l'état  de  notre 
pays  •.  »  Leur  appel  fut  entendu ,  et  ils  eurent  bien- 

'  Sirypc,  Tol.  I,  part,  u,  p.  314. 

>  Memoriak  of'reheUkm,  p.  199,  9(^,  803. 

•  Dans  Strype,  vol.  I,  part,  ii,  p.  313. 
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tôt  une  petite  armée  de  mille  cavaliei:s  assez  bien 
équipés  et  de  dnq  à  six  mille  hommes  de  pied  ^ 

Aucune  £c»ce  n'était  capable  de  leur  rési^r  dans 
le  nord,  où  le  frère  màoBe  du  comte  de  Sussex,  sir 
Égremont  Ratcliffe,  se  joignit  à  eux  ^.  Le  comte  de 
Sussex^  resté  fidèle,  s'enferma  dans  York  qu'il  mit 
en  état  de  ci^fense  '.  Les  trois  gardiens  des  frontières 
de  l'est,  du  centre  et  de  l'ouest,  lord  Himdson,  sir 
John  Forster  et  lord  Scroope,  tinrent  BerwicL, 
Newcasde.  et  Çarlisle  *^  où  ils  se  rendirent  inattaquar- 
Ues.  Les  deux  comtes^  ne  rencontrant  personne  pour 
s'opposer  à  eux  en  irase  campag^,  prirent  successi- 
Tcment  possession  de  Richmond,  d'Allerton,  de  Ri- 
pon.  Ils  envoyèrent  Christof^e  Nevill  s'emparer 
d'Hartlepool,  et.fortifier  ce  port  favorablement  situé 
à  la  pointe  d'une  petite  presqu'île,  entre  la  Tyne  et 
la  Tees,  afin  d'y  recevoir  les  secours  que  ne  man- 
querait sans  doute  pas  de  leur  fournir  le  duc  d'Albe 
lorsqu'il  apprendrait  leur  insurrection^.  Ils  s'avan- 
cèrent en  attendant  v^rs  le  sud  et  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  toutes  les  villes  ouvertes. 

Elisabeth  s'était  exposée,  par  la  perfidie  de  sa  con- 
dutoe  mvers  Marie  Stuart ,  aux  troubles  qui  agitaient 

*  Ilnd,,  p.  315,  et  Memorials  of  rébellion, etc.,  p.  65, 66, 71 . 

*  Memonak  of  rebeltum,  etc.,  p.  71 . 
» /AW.,  p.  76,  77. 

*  IbUL,  p.  77. 

*  lUd.y  p.  79,  80. 
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son  royaume  depuis  onze  ans  tranquille,  et  qui  me- 
naçaient son  autorité.  En  retenant  en  Angleterre  une 
aussi  dangei*euse  prisonnière,  elle  avait  offert  elle- 
même  aux  catholiques  et  aux  mécontents  une  raison 
de  s'insurger  et  une  espérance  de  réussir.  Mais  si 
elle  avait  provoqué  le  péril ,  elle  ne  s'en  laissa  pas 
abattre.  Elle  n'avait  jamais  plus  d'énergie  que  dans 
les  moments  difficiles.  Aux  arrestations  déjà  opérées , 
elle  avait  ajouté  celles  de  Throckmorton ,  de  l'évê- 
que  de  Ross  et  du  Florentin  Ridolfi,  qu'elle  soup- 
çonna d'être  entrés  dans  les  desseins  du  duc  de  Nor- 
folk ' .  L'un  des  généraux  les  plus  entreprenants  du 
duc  d'Albe ,  Ciapino  Vitelli ,  était  arrivé  en  Angle- 
terre pour  y  arranger  les  difféi*ends  commerciaux 
survenus  entre  elle  et  Philippe  II.  Craignant  qu'il 
n'y  vint  avec  d'autres  projets ,  Elisabeth  ordonna  de 
retenir  son  escorte  militaire  à  Douvres  et  ne  lui 
permit  de  se  faire  suivre  que  de  cinq  hommes  à 
T^ondres ,  où  il  fut  étroitement  surveillé  *. 

Afin  que  Marie  Stuart  ne  fàt  pas  délivrée  par  les 
révoltés ,  dont  sa  présence  aurait  encouragé  l'ardeur 
et  accru  les  chances,  Elisabeth  prescrivit  sa  translation 
immédiate  du  château  de  Tutbury  dans  Coventry, 

•  Don  Tomas  Gonzalez,  Apuniœmentos,  p.  95,— Hayncs, 
p.  541,  544.  —  LabanofF,  t.  II,  p.  386,  387. 

>  Labanoi¥,  t.  II,  p.  386,  387.  ^  Don  Tomas  Gonzalez, 
Jpuntamientos,  etc.,  p.  95,  96* 
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place  f orle  du  comté  de  Warwick  ^ ,  où  elle  devait 
être  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Il  parait  même  que 
ses  gardiens  eurent  Tordre  de  la  mettre  à  mort  si 
les  événements  tournaient  en  faveur  de  l'insurrec- 
tion '.  De  peur  que  celle-ci  ne  reçût  des  secours  du 
côté  de  la  mer,  elle  arma  sept  de  ses  plus  grands 
vaisseaux  pour  être  établis  en  croisière  entre  les  cô- 
tes de  l'Angleterre  et  les  côtes  des  Pays-Bas  *.  Elle 
déclara  rebelles  les  comtes  de  Northumberland  et 
de  Westmoreland  *,  écrivit  elle-même  à  tous  ceux 
dont  elle  voulait  raffermir  la  fidélité  ou  accroître  le 
dévouement,  ordonna  à  sir  Ralph  Sadler  et  à  lord 

•  Labanoff,  t.  II,  p.  395. 

'  «  Reroember  how  upoa  a  less  cause,  how  effectaally  ail 
the  couDcil  of  En^jUnd,  once  dealt  with  Her  Majesty,  for 
justice  tobe  done  upon  that  person  (Marie  Stuart)  for  being 
snspected  and  infamed  to  be  comenting  with  Northumber- 
land  and  Westmoreland  in  rébellion.  You  know  the  grecU 
seul  of  England  was  sent  then  and  thought  jusî  and  meei, 
upon  the  sudden  for  her  exécution,  n  Lettre  de  Letcester  du 
10  octobre  1585,  citée  par  Tytler,  t.  VU,  p.  463. 

'  a  Et  parce  qu'on  a  raporté  que  le  duc  d'Alve  avoit  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  de  pied  ou  de  cheval  en  Zelande 
desja  toutz  pretz  à  s'embarquer,  avec  artillerie,  rouages, 
monîtions  et  tout  aultre  équipage  de  guerre,  ladicte  dame  a 
ordonné  mettre  encores  promptement  quatre  de  ses  grands 
navyres  en  mer,  avec  les  trois  qui  y  sont,  pour  tenir  le  Pas 
de  Callais.  >  La  Mothe  Fénelon ,  t.  II,  p.  401,  402. 

^  Memoriab  ofrebelSon,  etc.,  p.  77.  —  I^  Mothe  F^neloiii 
t.  II,  p.  372  et  374. 
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Huittdon,  de  joindre  leurs  forces  à  celles  du  comte 
de  Snssex,  qui  devait  rassembler  tous  les  oontiii- 
gente  du  nord  et  se  mettre  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne ^  En  même  temps,  elle  nomma  des  lieute- 
nants pour  leyer  des  forces  dans  les  comtés  ^.  EUe 
prescrivit  la  rapide  formation  de' deux' corps  d'ar- 
mée dans  les  comtés  du  sud,  l'un  sous  le  comte  de 
Warwick,  l'autre  sous  l'amiral  Clinton,  qui  de- 
vaient marcher  en  toute  hâte  vers  York ,  et  aider  le 
comte  de  Sussex  à  ti'iompher  de  la  rébellion  '. 

Pendant  qu'Élisabetb  prenait  ces  babiles  mesures, 
les  comtes  de  Nortbumberland  et  de  Westmoreland 
restaient  les  maîtres  du  pays  qu'ils  avaient  occupé , 
sans  faire  beaucoup  de  progrès  nouveaux.  Le  point 
le  plus  avancé  où  ils  étaient  parvenus  était  Borough- 
brîg.  Au  lieu  de  continuer  leur  marcbe  vers  le  sud, 
soit  qu'ils  désespérassent  d'en  soulever  les  provinces, 
MÛt  qu'ils  voulussent  se  cantonner  dans  le  nord  pour 
y  attendre  les  secom's  de  Pic  V  et  de  Pbilippe  II, 
fls  retournèrent  sur  leurs  pas  *.  Ne  pouvant  pénétrer 
dans  aucune  des  grandes  places  qui  restaient  fidèles 
àla  reine,  ils  mirent  le  si^e  devant  Bai*nard-Castle, 

*  Memorials  of  rébellion,  etc.,  p.  55,  67,  68«  —  Haynes, 
p.  553,  555. 

<  Haynes,  p.  559,  560,  562. 

3  /Atd,  p.  560  à  567.  —  La  Mothe  Fénelon,  t.  Il, 
p.404. 

*  Memorials  of  rébellion,  etc.,  p.  65,  66. 
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OÙ  s'était  «if ermé  sir  Georges  Bo^es  ' .  Ils  perdirent 
douze  jours  à  Tattaque  de  cette  petite  place ,  cjue  sii* 
Georges  Bowes  défendit  vaillamment  jusqu'à  ce  que 
le  défaut  de  vivres  et  la  mutinerie  de  ses  soldats 
l'cibligeassent  d'en  sortir,  le  12  décembre^.  Ce  fut 
le  dernier  succès  obtenu  par  les  insurgés. 

Deux  jours  après  la  r/eddition  de  Bamard-Castle, 
le  qqpite  de  Sussex,  à  la  tête  d'environ  1,200  che- 
vaux et  4,000 fantassins,  s'avança  contre  eux,  prêt 
à  leur  livrer  bataille  s'ils  l'acceptaient  *.  Le  comte  de 
Warwick  et  l'amiral  Clinton  arrivaient  du  sud ,  à 
marches  forcées,  avec  environ  douze  mille  hommes, 
et  ils  étaient  attendus  à  Boroughbrig  *.  Pressés  au 
nprd  par  John  Forster  qui  venait  de  Newcastlc,  à 
Test  par  Sussex  dont  les  troupes  étaient  égales  aux 
leurs,  menacés  au  midi  par  Warwick  et  Clinton  qui 
leur  étaient  très-supérieurs  en  forces,  les  chefs  de 
la  rébellion,  désespérant  tout  à  fait  de  leiu*  cause, 
assemblèrent  le  peuple  dans  Durham  le  16décembre, 
invitèrent  chacun  à  pourvoir  à  sa.  sûreté ,  licenciè- 
rent les  hommes  de  pied,  et  suivis.de  leurs  hommes 
de  cheval,  se  rendirent  à  Hexham.  Là,  ils  passè- 
rent la  Tyne  après  avoir  aussi  évacué  Hartlepool  et 


*  I(nd.,p.  18à20,  etp.  91. 

>  Ibid.,  p.  95  à  96. 

«  /6w/.,  p.  78,  102,  103. 


*  Ibid.y  p.  108. 


420  MARIE  STUART. 

8*enfuirent  en  Ecosse  ^  Le  comte  de  Westmoreland, 
sir  Ëgfremont  Ratcliffe,  Norton,  Markenfield ,  Swin- 
bum,  Tempest,  y  trouvèrent  un  asile  auprès  des 
clans  hospitaliers  des  Scot,  des  Ker,  des  Hume, 
des  Jobnston  '.  Le  comte  de  Northumberland,  moins 
heureux,  tomba  entre  les  mains  d'un  bandit  des 
frontières  nonuné  Hecky  Armstrong,  qui  le  retint 
dans  sa  tour  de  Harlaw  et  le  livra  peu  de  temps 
après  pour  de  l'argent  à  Murray ,  lequel  l'enferma  à 
Locbleven  '. 

Ainsi  se  termina  cette  insurrection,  qui  aurait  pu 
devenir  redoutable  à  Elisabeth  si  elle  avait  été  mieux 
conçue  et  mieux  conduite.  Il  aurait  fallu  que  l'union 
de  la  grande  noblesse  et  du  catholicisme  fàt  plus 
complète,  et  que,  s'appuyant  du  nom  et  des  droits 
de  Maiîe  Stuart,  avouée  par  Norfolk,  soutenue  par 
le  duc  d'Albe,  elle  se  déclamt  avec  plus  de  résolu- 
tion, agtt  avec  plus  d'ensemble  pour  metti^  en  péril 
le  ti'ône  de  la  reine  protestante.  Mais  la  faiblesse  du 
duc  de  Norfolk,  la  tiédeur  du  duc  d'Albe^,  qui,  par 
excès  de  prudence,  laissa  échapper  une  occasion 

«  Ilnd.,  p.  104  à  109.  —  La  Mothe  Fénelon,  U  II,  p.  426, 
427. 

>  Memoriah  of  the  rebelliotty  etc.,  p.  148,  149,  150,  295. 
Tytler,  t.  VII,  p.  294. 

3  Tyller,  t.  VII,  p.  294,  298.  —  MenioriaU  of  rebel- 
Botij  etc.,  p.  118,  et  Appendix,  p.  323. 

'  Appendix  J. 
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unique  dans  1  intérêt  de  sa  religion  et  de  son  maître; 
Tincertitude  même  des  catholiques^  qui  flottèrent 
enti*e  leur  croyance  religieuse  et  leur  fidélité  politi- 
que, rendirent  la  rébellion  des  comtes  de  Northum- 
berland  téméraire  en  la  laissant  trop  partielle  et  en 
la  condamnant  à  êti-e  impuissante.  Cette  rébellion 
fit  beaucoup  de  mal  à  la  cause  de  la  foi  ancienne 
et  de  la  reine  captive  dans  le  pays  où  le  catholicisme 
et  Marie  Stuart  comptaient  le  plus  de  partisans.  Les 
Percy,  les  Nevill ,  les  Norton ,  les  M arckenfield ,  les 
Tempest  en  sortirent  pour  n'y  être  pas  proscrits.  La 
fuite  des  principales  fionilles  et  la  terreur  que  des 
exécutions  cruelles  répandirent  parmi  le  peuple,  qui 
vit  périr  par  les  supplices  de  la  loi  martiale  plus  de 
trois  cents  personnes  dans  le  seul  évêché  de  Dur- 
ham  * ,  diminuèrent  dans  cette  contrée  la  force  et  y 
abattirent  la  confiance  du  parti  contraire  à  Elisabeth. 
Le  soulèvement  catholique  dans  le  nord  de  FAn- 
gleterre  avait  alarmé  au  dernier  point  le  régent 
d'Ecosse.  Son  pouvoir  dépendait  du  triomphe  d'E- 
lisabeth. Aussi  offrit-il  à  la  reine'  sa  protectrice  et 
son  alliée  de  marcher  à  son  secours  avec  les  troupes 
écossaises  qu'il  convoqua  à  Peebles  pour  le  20  dé- 
cembre ',  et  que  rendit  inutiles  la  compi-ession  de 

^  Memorials  af  rébellion,  etc.,  p.  123,  124,  133,  134. 

>  Marray  à  Cecil,  22  dov.  1569.  —  The  Regent's  proela- 
mation,  Edînb.,  ISdéc.,  au  Siat.  Pap.  Off.,  et  dansTytIer, 
t.  Vn,  p.  297,  298. 
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la  révolte.  La  conduite  de  Murray  était  deveaue  de 
plus  en  plus  violente  comme  sa  situation.  N'ayant 
pas  favorisé  dans  rassemblée  de  Pertb  le  mariage  de 
la  reine  sa  soeur  avec  le  duc  de  Norfolk  et  la  pacir 
fication  des  partis,  il  avait  perdu  lappui  de  ceux  qui 
s!étaient  entremis  poinr  ce  mariage  et  qui  souhai- 
taient cette  padfication.  Letbington  était  à  leur  tête. 
Comme  il  se  défiait  du  régent,  qui  de  son  côté  le 
tenait  pour  foit  suspect,  il  s'était  retiré  chez. son 
invariable  ami  le  comte  d'Athol  \  Murray  avait 
craint  ses  menées,  et  il  pt*it  la  résolution  de  se  dé£sàire 
de  lui.  Il  Tinvita  astucieusement,  à  venir  dans  le  conr 
seil,  dont  il  i^eslait  toujours  secrétaii*e,  s  acquitter 
d'im  des  devoirs  de  son  office,  <;t  loi^ue  Letbington 
fut  en  présence  de  Morton,  de  Mar,.de  Glencairn, 
de  Lindsay  et  des  lords  restés  fi^dèlement. attachés  à 
la  cause  du  jeune  roi,  le  capitaine  Crawfoi^d  s^.prér 
senta  au  nom  du  comte  de  Lennox  pour  accuse^  et 
lui  et  James  Balfour  d'avoir  été  complices  du  ni^ur- 
tre.de  Darnley^.  An*êté  sm'-leH:bamp,,  il  fut. mené, 
comme  prisonnier  dons  la  maison  d'un  des.servitçm^ 
du  régent',  mais  iln  y  resta  pas  longtemps. Kirkaldy 

.  • 

*  Tyller,  t.  VII,  p.  289.  —  Mémoires  de  Mehil,  t.  I, 
liv.  m,  p.  318. 

^  Lord  Huadson  à  Cecil,  7  sept.  1569,  au  Stat.  Pap.  Off., 
et  dans  Tytler,  t.  Vil,  p.  290.  —  Dèumal  of  occurrents, 
p.  147,  148.  —  Mémoires,  de  Melvil,  1. 1,  liv.  ni,  p.  3J8. 

»  Tytler,  t.  VII,  p.  290. 
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de  Grange  l'enleva  à  ceux  qui  le  gardaient  et  le  con^ 
duisît  dans  le  château  d'Edimbourg,  où  il  lui  donn^ 
asile  jusqu  au  22  novembre,  jour  marque  pour  le 
jugement  '.  Ce  jour-là,  les  amis  du  secrétaire  d'E- 
cosse accourent  en  armes,  et  lord  Hume  occupa 
avec  une  troupe  considéiable  d'hommes  à  cheval  les 
rufisd'Édimbourg.',  que  le  laird  de  Grange  dominait 
de  sa  citadelle.  Le  jugement  de  Lethington  fut  aussi 
impossible  que  lavait  été  son  emprisonnement.  Mur- 
ray  en  ordonna  l'ajouniement  ^,  afin  d'éviter  une 
sentoice  d'absolution  qui  aurait  été  un  ti*iomphe 
pour*  Lethington,  ime  mortification  pour  lui. 

Sa  rupture  avec  un  homme  aussi  csqiable  et  aussi 
2Ûmé  lui  fit  un  grand  tort  dans  le  royaume  ;  elle 
ajouta  à  la  haine  qu'on  lui  portait,  et  détacha  de  ses 
intérêts  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  ptiissaounent 
colitribué  à  son  élévation  apL*ès  CarberryrUill  et  dé» 
cidë  sa  victoire  à  Langside.  Kirkaldy  de  Grange  et 
Alexandre  Hume  furent  de  ce  nombre.  On  Taecu-* 
sait  de  perfidie  envei*s  Mane  Stuait,  de  Izahison 
envers  Korfolk,  de  violence  envers  Chatellerauk, 
de  déloyauté  et  d'ingratitude  envers  I^ethington,  de 
servilité  envers  Elisabeth.  Bien  que  Téglisc  presby- 
térienne le  soutint  avec  ardeur  comme  son  utile 

*  Deckiration  of  Robert  Melvil  in  the  Hopetoun  Papers,  et 
Tyder,  t.  VII,  p.  291. 

*  Tytler,.  t.  VH,  p.  296. 
»  Ibid.,  p.  297. 
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chef,  et  que  le  peuple  des  villes  lui  fût  favorable  à 
cause  de  la  vigueur  de  son  administration  et  de  la 
rigide  justice  qu'il  faisait  observer  partout,  la  ma- 
jeure partie  de  la  noblesse  le  détestait  et  aspirait  à  le 
renverser. 

Pour  affermir  son  autorité  chancelante,  Murray 
demanda  des  secours  en  munitions  et  en  argent  à 
^  Elisabeth  *.  Il  demanda  de  plus  que  Marie  Stuart 

f  fût  réintégrée  en  Ecosse ,  où  il  assum  que  sa  vie  ne 

courrait  aucun  danger  ',  et  que  sa  délivTance  serait 
beaucoup  plus  difficile  qu'elle  ne  l'était  en  Angle- 
terre. Il  envoya  successivement  l'abbé  de  Dumfer- 
ling  et  Elphinston  pour  rappeler  à  Elisabeth  tous 
les  troubles  que  Marie  Stuart  avait  déjà  causés  dans 
sa  cour  et  dans  son  royaume ,  lui  signaler  les  périls 
auxquels  efle  s'exposerait  en  la  retenant,  et  lui  dé* 
clarer  qu'entouré,  comme  il  Tétait  en  Ecosse,  de  dif- 
ficultés et  d'ennemis,  il  serait  bientôt  hoi*s  d'état  de 
soutenir  la  cause  commune  si  on  ne  lui  remettait 
pas  celle  dont  les  pratiques  menaçaient  journelle- 
ment la  sûreté  des  deux  royaumes  '•  En  retour  de 


r 


1 


A  note  of  ibe  principal  inatters  in  Nicfaolas  Elphînston*s 
instructions,  au  Staf.  Pap.  OS.j  et  dans  Tytler,  t.  YII, 
p.  30â. 

'  u  Tbat  she  slioiild  Hve  her  natural  lîfe,  wîthout  any  si- 
nister  ineans  taken  to  shorten  tbc  same.  «  Copy  of  tbe  «  in- 
strument, n  au  Stat.  Pap.  Off.,  et  Tytler,  t.  VU,  p.  â99. 
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la  personne  de  Marie,  il  offrait,  avec  une  odieuse 
condescendance,  de  rendre  le  malheureux  comte 
de  Northumberiand  que  i*éclamait  Elisabeth  ' .  L'ex- 
tradition de  cette  princesse  était  formellement  de- 
mandée par  les  comtes  de  Muri'ay ,  de  Morton ,  de 
Mar,  de  Glencaim ,  les  maîtres  de  Marshall  et  de 
Montrose,  les  lords  Lindsay,  Ruthven^,  Semple,  à 
la  reine  d'Angleterre,  et  vivement  sollicitée  auprès  de 
Cecil  par  Knox ,  qui  lui  écrivait ,  disait-il ,  avec  un 
pied  dans  la  tombe  '.  Elle  aurait  été  peut-être  accor» 
dée,  lorsqu'un  événement  sinistre  mit  un  terme  à 
cette  négociation. 

James  Hamilton  de  Bothwell-Haugh  avait  juré 
une  haine  à  mort  au  régent.  Fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Langside,  il  était  redevenu  libre  après 
rarrangement  conclu  le  13  mars  1569'  à  Glasgow 
entre  le  régent  et  le  duc  de  Châtellerault.  Mais  il 
avait  été  dépouillé  de  tous  ses  biens.  La  confiscation, 
qui  ruinait  les  vaincus  et  enrichissait  à  leura  dépens 
les  vainqueurs,  était  le  moindre  effet  des  guerres 
civiles.  Cette  triste  loi  de  la  défaite  aurait  été  pro- 
bablement subie  avec  i*ésignation  par  Bothwell- 
Haugh  si  elle  n'avait  pas  été  iniquement  étendue  à 

*  Ibid.,  p.  302. 

»  IbU^  p.  299,  300. 

*  u  With  hîs  one  foot  In  the  (^rave.  »  John  Knox  à  Cecil , 
2janT.  1570,  au  Sfat.  Pap.  Off.,  et  dam  Tytler,  t.  VII, 
p.  300,  301. 
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sa  femme,  qui  devait  éti*e  étrangère  à  son  chàti» 
ment  comme  elle  l'avait  été  à  sa  (jaerelle.  Cdie-ci 
possédait,  sur  la  rivière  d'Esk,  le  petit  domaine  de 
Woodhouselee,  qui  fat  attribué  à  Bellenden,  Tune 
des  créatures  du  ré(jent  les  plus  dévouées,  mais  les 
plus  avides.  La  dureté  de  la  spoliation  vint  s'ajouiter 
encore  à  son  injustice.  Au  milieu  d'une  nuit  d*lûver, 
la  malheureuse  femme  de  Bothwell  Haogh  fut  dbas» 
sée  par  Bellenden  de  l'humble  demeure  où  die 
s'était  retirée,  et  elle  erra  à  demi  vêtue  dans  un  bois 
où  on  la  «trouva  folle  le  lendemain.  Le  désespoir  lui 
avait  fait  perdre  la  raison  '.  Dès  ce  jour,  le  sentie 
ment  d'une  implacable  vengeance  entra  dans  le  cœur 
de  BoAvFell-Haugh.  Il  résolut  de  tuer  le  régent, 
auquel  il  faisait  remonter  la  désolation  de  sa  mai- 
son. Plusieurs  fois  il  Tessaya-  sans  y  parvenir.  Sa 
'haine,  encouragée  par  les  Hamikon,  chercha. une 
occasion  de  punir  l'auteur  de  sa  ruine,  d'abattre 
^'oppresseur  de  son  parti.  Cette  occasimi  se  présenta 
bientôt. 

IjC  régent  devait  se  rendre  de  Stirling  à  Edim- 
bourg en  travei'sant  la  ville  de  Linlithgow.  Daas  la 
principale  rue  de  cette  dernière  ville  y  Fandievêqfie 
de  Saint- André,  oncle  de  Bothwell-Haugh,  avait  une 
maison  devant  laquelle  passait  nécessairement  Mur- 
ray  avec  son  cortéje.  Il  la  mit  à  la  disposition  de 

*  Tytler,  t.  VII,  p.  303,  304.  —  Daprès  saitoat  ms.^Cal- 
derwood,  Ayscoujh,  4735,  p.  746,  747. 
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BothweH-Haugh ,  quî  8*y  établît  et  y  disposa  tout 
pour  accomplir  sûrement  l'acte  de  vengeance  qu'il 
avait  concerté  avec  les  Hamilton.  Après  awir  fortes 
ment  barricadé  la  porte  qui  communiquait  à  la 
grande  rue,  avoir  fait  seller  un  cheval  sur  les  der- 
rières de  la  maison ,  il  se  posta  dans  une  galerie  de 
bois  d*où  il  pouvait  ajuster  son  ennemi  en  toute 
sûreté.  Comme  surcroît  de  précaution,  il  répandit 
sur  le  plancher  la  plume  d'un  lit ,  afin  de  n'être  pas 
trahi  par  le  bruit  de  ses  pas,  et  il  couvrit  la  mu- 
raille placée  derrière  lui  d'un  drap  noir  pour  que 
son  ombre  n'y  fût  pas  projetée  et  aperçue.  Cela  fait, 
îl  attendit,  tout  éperonné  et  avec  son  arquebuse 
chargée  de  quatre  balles  à  côté  de  lui ,  l'arrivée  du 
régent  \ 

MûnTiy  avait  passé  la  nuit  dans  une  maison  du 
voisinage.  Des  avis  lui  étaient  parvenus  sur  le  dan- 
ger quî  le  menaçait.  Un  de  ses  amis  Favait  même 
décidé  à  éviter  la  grande  rue  de  liinlithgow  et  à 
prendre  les  dehors  de  la  ville.  Mais  la  foule ,  qui  se 
pressa  autour  de  lui,  l'empêcha  de  revenir  sur  ses 
pas.  Il  s'engagea  avec  son  tranquille  courage,  dans 
Linlithgow  au  milieu  des  acclamations  de  la  mul- 
titude quî  le  suivait  *.  Il  s'avança  à  cljeval  et  avec 

*  History  of  kînç  James  ihe  sext,  p.  46.  —  Tytier,  t.  VII, 
p.  305. 

»  Hunsdon  h  Cecil,  26  janv.  1570,  au  Stat.  Pap.  OfF.,  et 
dans  Tytler,  t.  Vil,  p.  305,  306. 
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lenteur  à  travers  la  g^rande  rue  jusqu'à  la  maison  de 
l'archevêque.  Arrivé  là,  il  s'offrit  lui-même  aux 
coups  du  meui'ti'ier,  qui,  le  visant  à  son  aise,  dé- 
chargea sur  lui  son  arquebuse.  Atteint  par  les  balles 
au-dessus  de  la  ceinture,  le  régent  tomba  mortelle- 
ment frappé  '.  A  cette  vue,  le  peuple  se  précipita 
vers  la  maison  d'où  le  coup  était  parti.  Mais  tandis 
qu'il  cherchait  à  l'enfoncer,  Bothwell-Haugh ,  s'é- 
vadant  par.  la  porte  de  derrière ,  était  monté  sur  le 
cheval  qu'il  tenait  tout  prêt,  et  avait  fui  à  travers 
champs  dans  la  direction  du  château  d'Hamilton. 
Lord  Claude  Hamilton,  le  commandeur  d'Arbroath, 
et  l'archevêque  de  Saint -André  l'y  attendaient  et 
reçurent  ce  meintrier  comme  le  libérateur  de  leur 
parti  *. 

Murray  expim  le  jour  même,  23  janvier  1570,  dans 
des  sentiments  de  noble  douceur  et  de  grande  piété  '. 
Sa  mort  causa  une  immense  joie  à  tout  le  parti  de 
Marie  Stuart  en  Ecosse  *  ;  elle  satisfit  tous  les  princes 

*•  Hunsdon  à  Cecil,  24  janvier  1570,  et  26  janvier  1570, 
au  Stat.  Pap.  Off.,  et  dans  Tytler,  t.  VII,  p.  306. 

^  Hansdon  à  Elisabeth ,  30  janv.  1570,  et  Information 
anent  the  punishment  of  the  regent's  Murder,  au  Stat.  Pap. 
OfF.,  et  dans  Tytlei-,  t.  VII,  p.  307. 

*  Spottiswood ,  p.  233. 

*  Hunsdon  5  Cecil,  30  janv.  1570.  Et  dansTytler,  t.  Vil, 
p.  312.  —  Marie  Stuart  en  fut  également  satisbite»  et  donna 
une  pension  à  Bothwell-Haugh.  «  Ce  que  Bothwellbac  a  &ict 
a  esté  sans  mon  commandement  ;  de  quoy  je  lui  sçay  aussi 
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catholiques  de  FEurope  ' .  Pour  les  amis  de  la  reine 
prisonnière,  Murray  avait  été  un  sujet  ingrat,  un 
frare  inhumain ,  un  rebelle  odieux  ;  pour  les  rois ,  ' 
un  adversaire  triomphant  de  Tautorité  légitime.  En 
lui  succombait  le  chef  habile  du  protestantisme 
écossais,  le  conducteur  résolu  du  gouvernement 
du  jeune  roi ,'  lallié  udle  d'Elisabeth.  Il  avait  de 
fortes  qualités,  le  cœur  vaillant,  Tesprit  haut  et 
ferme ,  le  caractère  énergique ,  les  moeurs  honnêtes 
et  rigides;  et  cependant  il  avait  été  quelquefœs  vio- 
lent, quelquefois  fourbe,  et  tour  à  tour  altier  ou 
humble,  selon  les  besoins  de  sa  cause  et  les  intérêts 
de  sa  gi^andeur.  Il  avait  agi  en  sectaire  et  en  am- 
bitieux. Pour  soutenir  sa  croyance,  il  s'était  rendu 
mattre  de  l'État.  Dans  l'exercice  du  pouvoir  su- 
prême, il  avait  déployé  la  vigilance  la  plus  soutenue, 
fait  observer  la  règle  la  plus  inflexible,  et  le  peuple, 
qui  voyait  sous  son  administration  s'introduire  dans 
le  royaume  une  justice  sûre  et  un  ordre  inconnu, 
lui  décerna  et  lui  a  conservé  le  titre  de  bon  régent* 
Conformant  sa  conduite  privée  à  sa  croyance  reli- 

boD  Qré  et  meilleur  que  si  j*eusse  esté  du  conseil.  J'attends 
les  mémoires  qui  me  doivent  estre  envoyez  de  la  recepte  de 
mon  douaire,  pour  faire  mon  estât,  où  je  n'oublieray  la 
pension  dudict  Boihwelhac.  »  Marie  Stuart  à  Tarchevêque 
de  Glasgow,  28  août  1571.  Labanoff,  t.  III,  p.  334. 

<  Norris  à  Cecil,  d'Angers,  17  et  25  févr.  1570,  au  Stat. 
Pap.  Off-,  et  dans  Tytier,  t.  VII,  p.  312,  313. 
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gieuse,  il  avait  donné  à  sa  maison  l'aspect  d'une 
église  plus  que  d'une  cour,  et  il  avait  acquis  la 
ccmfiance  comme  l'affection  de  la  secte  presbyté- 
rienne. Mais  l'intérêt  de  la  religion  l'avait  emporte 
chez  lui  sm*  le  sentiment  de  la  nationalité,  et,  dans 
M9  lapports  avec  Elisabeth ,  il  s'était  plus  montré 
(protestant  qu'Écossais.  Formé  dans  les  troubles,  il 
«^tBÎt  accoutumé  aux  violences.  Il  avait  adhéré  au 
jBeurtre  de  Riccio,  et  l'attentat  contre  Damley  ne 
l'avait  pas  trouvé  sévère  divers  tous  ceux  qui  y 
avaient  trempé.  Auteur  de  la  gueire  civile,  il  finit 
rparen  êti*e  victime;  complice  d'un:premicr  meurtre 
et<en  ayant  toléré  un  second,  il  .périt  victime  d'un 
assassinat.  T^es  procédés  pai*  lesquels  on  s'élève  saut 
•bien .souvent  ceux  par  lesquels  on  tdmbe.  TeUe  est 
la  loi  ordinaire  des  événements  dans  laquelle  éclate 
la  justice  cachée  de  la  Providence  1 

La  (mort  'de  Murray  rendit  toutes  ses  espérances 
au  parti  abattu  de  la  reine.  Ce  parti,  qui  venait 
d'être  vainou  en  Angleten*e,.se  releva  soudainement 
-en  Ëcoise.  Les  Hamikon  se  réunirent  en  armes  ' . 
Lethington ,  qui  se  fit  absoudre  sans  peine  de  l'ac- 
cusation que  lui  avait  intentée  le  régent  ^ ,  se  joignit 
bientôt  à  eux  avec  le  laird  de  Grange.  Le  duc  de 
'Châtellerault  et  loi'd  Herrîés  redevinrent  libres.  Le 
parti  de  la  reine  prisonnière,  maintenant  composé 

*  Tytler,  t,  YH,  p.  807  et  312, 

*  Diurnal  ofoecurmtsy  p*I58.  —  Tytkr,  p.  W8. 
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de  la  plus  gixoicle  paitie  de  la  noblesse,  conseillé  pur 
le  politique  le  plus  habile,  soutenu  par  le  capitaine 
le  plus  Yeaiiaat,  fut  bientût  dominant  en  Ecosse.  H 
s  eraipani  d'Edimbourg  et  parut  prêt  à  rétablir  Manie 
Stuart,  dont  ii  reconnut  et  proclonia  de  nouvean 
ramorité.  £n  même  temps  que  se  déclarait  ce  -re^ 
tour  de  fortune  pour  Marie  Stuait  dsois  son  pn^re 
piy^,  sa  rivale  vit  se  renouveler  les  périls  auxquels 
elle  venait  d'échapper  dans  le  sien.  Le  pape  Pie  V^ 
regfrettaut  sans  doute  de  n  avoir  pas  secondé  les  an* 
snrgés  catholiques  anglais  par  le  secours  de  œs  ar- 
mes'spirituelles,  lança  contre  Elisabeth  une  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition  ' .  Les  chefs  des 
dans  des  Scott  et  des  Rer,  les  laîrds  de  Buooleugh 
4et.de  Famyhirst  se  jetèrent  avec  le  ccMUte  de  West^ 
moveland  en  jàngleterre  *,  «ù  Léonard  Dacre  de 
Oiskoid,  qui  n'avait  pas  pu  prendre  part  à  la  pré- 
oédente  révoke,  releva  Féteiidaril  de  rinsurrodtion 
«et  -se  mît  en  peu  de  jours  à  la  tôte  de  trais  nûBe 
^hommes*. 

Élisabedi  se  crut  en  ^noBÀ  dongfcar.  Les  vîctQiifls 
consécutives  que  les  ca^oliqnes  de  France  avaieot 
ionportées  snr  les  biiqofiienots,  battus  à  Monooittour 

*  25  févr.  1570.  —  Becchetti,  t.  XII,  p.  105,  107. 

*  TytlcT,  t.  VH,  p.  31â. 

*  Memoriab  ùfte  reUlRan,  etc. — 'Liagard,  t.  VIII,  cb.  I». 
—  Honidon  à^isabelk.,  20  6l  27  févr.  1570,  au  Stat.  Pap. 
OfF.,et  dans  Tyiler,  t.  VII,  p.  319,  320. 
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après  Favoir  été  à  Jamac ,  et  qui  avaient  perdu  la  viUe 
de  Saint*Jean-d'Angély  après  avoir  échoué  contre 
celle  de  Poitiers,  lui  faisaient  craindre  une  expédi- 
tion française  en  Ecosse.  Elle  ne  redoutait  pas  moins 
que  le  duc  d'Albe ,  de  plus  en  plus  affermi  dans  les 
Pays-Bas  ^  où  il  construisait  des  citadelles  pour  con- 
tenir dans  la  soumission  les  ennemis  accablés  de  son 
maître,  ne  songeât  à  une  descente  en  Angleterre. 
Le  memtre  du  régent  Mun'ay  lui  avait  causé  autant 
d'affliction  qu'il  avait  inspiré  de  joie  à  Marie  StuarL 
A  cette  nouvelle ,  elle  s'était  enfermée  dans  sa  cham- 
bre  et  avait  dit  en  pleurant  qu'elle  avait  perdu  le 
meilleur  et  le  plus  utile  ami  qu'elle  eût  au  monde  '. 
Mais  elle  ne  se  borna  point  à  des  regrets  stériles.  Le 
mouvement  ti*op  tardif  de  Dacre  fut  comprimé  par 
les  forces  combinées  de  lord  Hunsdon  et  de  sir  John 
Foi*ster,  qui  attaquèrent  sur  le  Gelt,  dans  le  Cum- 
berland,  ce  vaillant  chef  de  la  seconde  insurrection. 
Us  le  battirent,  non  sans  faire  eux-mêmes  des  pertes 
considérables,  et  l'obligèrent  à  aller,  comme  les 
comtes  de  Northumberland  et  de  Westmoreland , 
chercher  un  refuge  en  Ecosse  ^. 

Il  importait  surtout  à  Elisabeth  de  ne  pas  perdre 
l'influence  qu'elle  avait  établie  avec  tant  de  peine 

*  «  Pour  Tayder,  disait-elle,  à  se  maintenir  et  consen^er 
en  repos.  »  La  Mothe  Fénelon,  t.  III,  p.  54. 

«  Camden,  t.  I,  p.  197.  —  Lingard,  t.  VIII,  cb.  i«.  — 
Sadler,  t.  II,  p.  148. 
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dans  ce  dernier  pays.  L'Ecosse  lui  échappant,  l'An* 
gleterre  pouvait  lui  être  enlevée.  Déposée  par  le 
pape,  dont  la  bulle  fut  .peu  de  temps  après  affichée 
à  la  porte  de  levêque  de  Londres  ' ,  menacée  pai* 
l'Espagne  et  la  France ,  craignant  les  forces  des  ca* 
tholiques  anglais  qui  s'étaient  déjà  soulevés  deux 
fon  sur  un  seul  point  et  à  si  peu  d'intervalle ,  con- 
naissant les  ambitieux  mécontentements  de  sa  grande 
noblesse ,  elle  se  sentait  chancelante  sm*  son  trône , 
si  Marie  Stuart  remontait  sur  le  sien.  Cecil,  profon- 
dément alarmé  lui-même,  conseilla  à  sa  souveraine 
les  mesures  les  plus  propres  à  empêcher  la  ruine  du 
parti  anglais  en  Ecosse  ^.  Ce  parti,  auquel  se  ratta- 
chaient la  plupart  des  villes  et  que  soutenait  l'église 
presbytérienne,  n'avait  plus  pour  lui  dans  la  noblesse 
que  les  comtes  de  Morton ,  de  Mar ,  de  Glencaim , 
de  Buchan,  les  lords  Glammis,  Ruthven,  Lindsay, 
Catbcart,  Methvm,  Ocfailtree,  Saltoun  '.  Le  parti 
de  la  reine  prisonnière  comptait  les  plus  nombreux 
et  les  plus  puissants  soutiens.  Le  duc  de  Châtelle- 
rault,  les  comtes  de  Hundy,  d'Argyle,  d'Athol, 

'  15  mai.  —  Lîngard,  t.  YIII,  ch.  i*'.  ^-  Gamden,  211, 
213. 

*  Lettre  de  la  main  de  Gecîl,  an  Stat.  Pap.  OfF.,  et  dans 
Tytler,  t.  VH,  p.  314. 

'  Instructions  given  by  the  lords  of  Scotland  to  the  corn- 
mandator  of  Dumferling,  l*'  mai  1570,  au  Stat.  Pap.  Off., 
et  dans  Tytler,  t.  VIT,  p.  323. 
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d'Erroliy  de  Crawford,  de  Marshall,  de  Caidinese, 
de  Gasâtis,  d'Églmton,  de  Sutberland,  les  lord» 
Herrie»,  Lediîngjton,  Grange,  Hume,  Selon,  Ogilvy, 
Ro6S,  Borthwick,  Oliphant,  Yester,  Fleming,  Boyd^ 
Somerville,  Inermeidi,  Forbes,  Gray  \  étaient  prêts 
à  le  fairetriompher  par  les  armes.  Si  ces  deux  pards 
étaieni;  aband<mnés  à  eux-mêmes ,  celui  oie  la*  reine 
devait  abattre  celui  du  roi,  qui  avait  été  déjà  eiL^ 
puisé  de  la  capitale  du  royaume. 

Elisabeth  intervint  donc  pour  Tempêcher  de  re]> 
ditt' sa  victoire  complète,  et  de  procéder  à  la  restau* 
ration  de  Marie  Stuart ,  qui  pacaissait  imminente  et 
quelle  redoutait  par -dessus  tout.  Les  incursions 
qu'avaient  opérées  les  chefs  des  Scott  et  des  Ker  sur 
la  fijontière  d'Angleterre  et  lasile  donné  en  Écasse 
aux  rebeUes  anglais  de  la  première  et  de  la  seconde 
insurrection  kii  en  fournirent  un  prétexte  mrtxireL 
EU»  avait  dqà  chargé,  le  lendemain  de  la  ment  du 
ségent^  l'agitateur  Randolph^  d'aller  mettre  obstacle 
à  une  pacification  entre  les  deux  partis.  Au  prin«* 
temps,  elle  ordonna  au  comte  de  Sussex  et  à  lond 
Scroope  de  pénétrer  en  Ecosse  par  l'est  et  par 
l'cMuest,,  chacun  avec  un  corps  d'armée.  Ils  y  ravagè- 
rent le  pays  de  Buccleugh,  de  Famyhirst,  de  Hume^ 
de  Maxvrell,  d*Herrie$,  y  détruisirent  les  châteaux 

^  Tjrtier,  t.  VU,  p.  8S9,  aSK 

^'MémoirefdeM^Ml,  t.  II,  lîv.  iv,  p,  5.  — Tyrier,t.  TIf, 
p.  314. 
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forts  5  ruinèrent  les  villa(][es,  incendièrent  les  graii^ 
ges ^ ,  et  terrifièrent ,  en  laffaiblissant,  lé  parti  de  la 
reine.  En  même  temps ,  le  comte  de  Lennox  fut  enr 
voyé  par  Elisabeth  en  Ecosse  pour  diriger  le  parti* 
du  roi  son  petit-fils ,  à  la  place  de  Murray.  Escorté 
par  les  vieilles  bandes  anglaises  de  Berwick,  que  eom*» 
mandait  sir  W.  Drury  *,  il  se  joignit  à  Morton, 
rentra  d^s  Edimbourg  et  marcha  ensuite  sur  Glas- 
gow, qu'assiégeaient  les  Hamilton  et  qu'  il  dégagea.  Les 
ravages  que  Sussex  et  Scroope  avaient  conmfiis  dans 
le^ud,  Drury  et  Lennox  les  renouvelèrent  dan»  le 
centre  de  l'Ecosse,  où  ils  dévastèrent  le  Glydesdale 
et  le  Linlithgowshire,  abattant  lies  châteaux  forts  des 
partisans  de  la  reine  '. 

Ces  odieuses  expéditions ,  poursuivies  pendant 
Tété  de  1570,  plongèrent  l'Ecosse  dans  la  désola** 
ticm  et  Fentretinrent  dans  l'anarchie.  Sans  donner  la 
victoire  au  parti  du  roi,  qui  recouvra  Edimbourg 
et  ne  perdit  point  Glasgow,  elles  ne  permirent  pas 
au  parti  de  la  reine  de  compléter  son  triomphe.  Les 
forces  rendues  plus  égales  se  balancèrent.  H  y  eut 
deux  gouvernements  :  celui  du  roi  que  reconnais* 
saient  la  majorité  des  bourgs  et  la  minorité  de  la 

*  Tyiler,  t.  VH,  p.  326,  327,  328.  — Spotlbwood,  p.  178. 
—  Lesly's  NegoticUionsy  Anderson ,  t.  III,  p.  89,  90. 

*  Diumal  of  occnrents,  p.  176.  — Tytier,  t.  VH,  p.  328. 
^  Dhimal  ofoccurents,  p.   177.  —  Murdîn,  p.  769.  — 

Tytier,  t,  VII,  p.  329. 
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noblesse;  celui  de  la  reine,  qui  avait  robéissance  des 
barons  les  plus  importants  et  s'étendait  sur  la  plus 
grande  partie  du  territoire.  Le  comte  de  Lennox, 
élu  régent  le  12  juillet  1570,  à  Tinstigation  d'Elisa- 
beth ' ,  dirigea  le  premier  ;  le  duc  de  Cbâtellerault , 
les  comtes  de  Huntly  et  d'Argyle,  investis  des  pou- 
voirs de  Marie  Stuart,  furent  à  la  tête  du  second. 
Lorsque  Elisabeth  eut  ainsi  relevé  et  reconstitué 
le  parti  du  jeune  roi,  elle  retira  ses  ti*oupes  d'Ecosse  '. 
Les  y  laisser  plus  longtemps,  c'eût  été  provoquei* 
l'intervention  militaire  de  la  France ,  qui  avait  déjà 
envoyé  M.  de  Vérac  *  dans  la  forteresse  ravitaillée 
de  Dumbai*ton,  et  qui  annonçait  l'expédition  d'un 
secoui*s  plus  considérable.  Charles  IX  devait  se 
trouver  bientôt  en  mesm*e  d'assister  efficacement 
sa  belle-sœur.  La  troisième  guêtre  civile  touchait 
à  son  terme,  et  les  négociations,  qui  conduisirent 
à  la  paix  de  Saint-Germain,  signée  le  15  août  entre 
les  catholiques  et  les  protestants,  étaient  déjà  en- 
gagées. Dans  cette  situation,  Elisabeth  parut  céder 
aux  instances  de  l'ambassadeur  de  Chaires  IX  ^.  Elle 
évacua  l'Ecosse,  rendit  l'évêque  de  Ross  à  la  liberté  ', 

*  Spottiswood,  p.  241.  —  Tytlep,  t.  VII,  p.  338. 

^  Queen  to  the  lords  of  Scotland,  31  mai  1570,^  au  Stat. 
Pap.  OfF.,  et  dans  Tytler,  t.  VU,  p.  331. 
3  Tyiler,  t.  VH,  p.  325. 

*  Leshfs  Negodations.  Anderson,  t.  III,  p.  91. 

*  Ibid.^  p.  89.  —  Labanoff,  t.  III,  p.  53. 


CHAPITRE  VIII.  487 

et  reprit  avec  Marie  Stuart  le  traité  qui  avait  été  dé- 
battu dan$  leté  de  1569 ,  avant  rassemblée  de  Perth. 

Deux  membres  du  c<Hi$eil  privé  d'Angleten'e, 
Cécil  et  Mildmay,  allèrent  en  discuter  les  conditions 
à  Chatsworth  ^ ,  dans  le  comté  de  Derby ,  où  Marie 
Stuart  avait  été  conduite  depuis  la  fin  de  mai  1570, 
et  où  Févêque  de  Ross  s'était  rendu  avant  eux  pour 
les  lui  soumettre  et  pour  l'assister  de  ses  conseik  '. 
La  nature  des  demandes  qui  lui  furent  adressées  au 
nom  d'Elisabeth ,  le  caractèi'e  politique  des  pei^son- 
nages  que  cette  princesse  dépécha  aupi*ès  d'elle, 
semblaient  annonce*  cette  fois  que  la  négociation 
était  sàîeuse.  Pendant  que  se  traitait  à  Chatsworth 
Iç  rétablissement  de  Marie  Stuart,  Elisabeth  avait 
ménagé,  entre  les  partis  en  Ecosse,  une  trêve  qui 
s'étendit  depuis  le  mois  de  septembre  1570  jusqu'au 
mois  d'avril  1571 ,  et  qui  devait  servir  d'achemine- 
ment à  la  pacification  générale  *. 

Marie  Stuart  accepta  avec  espérance  les  nouvelles 
ouvertures  qui  lui  furent  faites.  Elle  consentit  à  tout 
ce  qui  pouvait  rassurer  Elisabeth  sans  porter  atteinte 
à  sa  propre  dignité.  Elle  acquiesça  au  traité  d'Edim- 
bourg et  ren<Miça  à  tout  droit  sur  la  couronne 
d'Angleterre  pendant  la  vie  d'Elisabeth  ou  de  ses 

« 

'  LabanofF,  t.  lil,  p.  87.  — Lesltfs  Negotiations,  dans  An« 
derson ,  t.  III,  p.  99. 

'  Lesly's  Negoûaiions,  dans  AndersoD ,  t.  lU ,  p.  95. 
»  /«A,  p.  95  et  96.  —  Tytler,  t.  VII,  p.  342. 
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descendants  légitimes ,  si  elle  en  a^^ait..  fille  110^^  r<K 
poussa  point  une  lîg^ue  offensive  et  défawiwe  entoe 
l'AngleteiTe  et  FÉcosse ,  pourvu  que  l'objet  en  fût 
défini  et  limité.  Elle  promit  de  n  avoir  aucune  mÈtêr- 
licence  avec  les  sujets  de  la  reine  sa  voisiney  san» 
son  consentement.  Tout  en  reftissoit,  pas  des  mo*- 
tife  d'humanité  et  d'honneur,  de  livrer  le  conle 
de  Northumberland  et  les  autres  rebelles,  anglais 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Ecosse ,  elle  s'obligea  à  les 
éloigner  de  son  royaLime  dans  un  dëlai  dis  terminé. 
Elle  s'engagea,  avant  d'être  rendue  à  la  liberté,  à 
remettre  comme  otage  entre  les  mains  d'ÉUsa&eth 
lé  prince  son  fils,  pour  être  élevé  en  Angleterre  jiu^ 
qu'à  l'âge  de  quinze  ans,  et  à  ne  se  marier  elle^ 
même  que  de  l'agrément  d'Elisabeth. 

Comme  six  otages  pris  dans  la  noblesse  d'Ecosse 
étaient  exigés  de  plus ,  pour  assurer  re^oacution  dm 
traité,  Marie  Stuart  demanda  que  ce  nombre  fût  9^ 
duit  à  quati^e;  que  le  duc  de  Châtelierault,  les 
comtes  de  Huntly^  d'Argyle ,  d'Athol ,  les  leixls  Ffe^ 
ming  et  Seton ,  ainsi  que  les  gardiens  des  ironiières 
en  fussent  exceptés;  que  les  comtes  et  fikatnés^de 
'  comtes ,  que  les  lords  et  fils  aînés  de  lords,  qiri  9^ 
ratent  choisis,  pussent  rentrer  en  Écosse^  pour  leu» 
affaires,  en  fournissant  des  otages  de  même  qualité. 
Elle  consentit  à  faire  confirmer  ce  traité  par  le  par- 
lement du  royaume,  et,  si  elle  le  violaii,  en  atta- 
quant Elisabeth  ou  en  assistant  ceux  qui  l'attaque- 
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raient^  à  être  déchue  non-seulement  de  ses  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre,  mais  de  la  possession- 
même  de  la  couronne  d'Ecosse,  qui  passerait  im<- 
mediatement  sur  la  tête  de  son  fils  ^  Après  une 
discussion  soutenue  de  sa  part  avec  adresse  et  no* 
blesse,  tous  les  points  principaux  furent  convenus, 
et  la  pauvre  prisonnière ,  que  la  captivité  accablaîjt, 
en  proie  aux  maux  de  Tâme  et  aux  infirmités  du' 
corps  ^,  qui  fondaient  déjà  sur  elle  malgré  spn  âge, 
croyait  toucher  au  moment  où  elle  redeviendrait 
libre  et  souveraine. 

Pleine  d'espoir  et  de  joie ,  elle  écrivit  avec  affec- 
tion à  Elisabeth  ;  —  u  II  ne  reste  plus  aucun  scru- 
pule pour  empescher  nostre  sincère  et  réciproque 
amytié,  laquelle  je  souhayte  avant  celle  de  toutaultre 
prince,  pour  preuve  de  quoy  je  consens  vous  mettre 
entre  les  mayns  le  plus  chier  jouyau  que  Dieu  ma 
donné  en.  ce  monde  et  mon  seul  reconfort,  qui  est? 
mon  unicque  et  chier  filz,  dont  la  nourritui'e  (édu« 
cation)  requyse  de  plusieurs,  vous  est  donnée  pour 
estre  et  par  luy  et  par  moy  préférée  sur  tous  auU 
très.  »  Elle  assura  qu'elle  préférait  aussi  le  bon  pfaûr 
sir  d'Élisabedi  à  celui  de  qui  que  ce  &t,  qu'elle 
remplirait  vdiontiers  les  obligations  requises  de  sa> 

'  Voir  les  articles  de  cette  n^ociation  dans  le  recueil  du 
prince  LabanofT,  t.  III ,  p.  88  à  115,  et  Lesbfs  Negodations, 
Ânderson,  t.  III,  p.  101  à  108. 

^  Lesly's  Negodations,  ihid^y  p.  IIL 
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part,  et  ajouta  :  «  Mon  intention  est  sincère  d*ob- 
server  les  condityons  entre  nous  accordées,  me 
résolvant  doresenavant  jctter  mon  ancre ,  pour  fin 
de  mon  ennuyeuse  navigation,  sur  le  port  de  vostre 
naturelle  bonté  vers  moy.  Ayant  recours ,  au  lieu  de 
pleige  (caution),  au  méryte  de  mon  humble  sou- 
mission et  obéyssance,  laquelle  je  vous  oflFîre  comme 
si  j'avoys  l'honneur  de  vous  estre  fille ,  comme  j'ay 
celleuy  de  vous  esti'e  sœur  et  cousine  plus  proche, 
et  ne  cédant  à  nulle  de  vous  obéyr  et  honnorer 
d'ycy  en  avant,  s'il  vous  playst  m'accepter  pour  cn- 
tyèrement  vostre  * .  » 

Croyant  à  la  sincérité  de  cette  négociation ,  elle 
communiqua  aux  rois  de  France  et  d'Espagne  le 
double  des  articles  qui  lui  avaient  été  proposés  et 
qu'elle  avait  souscrits  ^,  et  elle  annonça  au  pape 
Pie  Y  lui-même  qu'elle  se  voyait  contrainte,  par  la 
nécessité,  de  s'y  soumettre.  Elle  s'en  excusait  sur 
les  déchirements  de  l'Ecosse ,  sur  les  malheurs  la- 
mentables qui  l'accablaient,  sur  les  dmigers  inces- 
sants dont  elle  était  «assaillie,  sur  l'abandon  dans  le- 
quel on  l'avait  laissée.  Elle  disait  avec  amertume  : 
—  u  Je  prends  à  témoin  Dieu  à  qui  tout  est  connu  ! 
Il  sait  de  quels  flots  de  misères  j'ay  été  constam- 
ment battue  jusqu'à  ce  jour  i  Et  pendant  que  durait, 
en  s'accroissant  toujours,  cette  furieuse   tempête, 

*  LabanofF,  t.  III,  p.  107,  108. 

^  Lesltfs  Negodaûonê*  Andersen,  t.  III,  p.  109. 
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ceux  qui  me  prcmièttaient  de  venir  à  mon  secours , 
ouMiant  entièrement  leui^  promesses ,  ne  m'ont  ap* 
porté  aucune  aide.  Je  n'espère  plus  maintenant  qu'ils 
m'en  apportent,  à  moins  que  par  hasard  les  esprits 
de  ces  hommes  ne  soient  plus  disposés  à  soutenir 
mon  parti  lorsque  les  circonstances  rendent  plus 
difficile  de  le  faire  triompher  ^  »  Elle  se  montrait 
résolue  à  conclure  la  paix  avec  Elisabeth  aux  con- 
ditions désavantageuses  qui  lui  étaient  offertes,  en 
assurant  toutefois  au  souverain  pontife  qu'elle  ne 
manquerait  ni  aux  devoirs  de  la  conscience,  ni  aux 
lois  de  l'honneur,  et  que  son  fils  s^^t  élevé  catho- 
liquement  en  Angleterre,  où  elle  se  voyait  réduite  à 
l'envoyer  comme  otage  '. 

Terminé  en  quelque  sorte  à  Chatsworth,  cet 
arrangement  devait  se  conclure  à  Londres.  Des  com- 
missaires écossais  des  deux  partis  y  furent  appelés 
pour  s'entendre  avec  Elisabeth  sur  la  restauration 
de  la  reine  prisonnière  et  l'alliance  étroite  des  deux 
royaumes.  L'évêque  deGalloway  etlordLivingston, 
désignés  par  le  parti  fidèle  à  Marie,  y  vinrent  '  avec 
empressement  et  se  joignirent  à  l'évêque  de  Ross. 
Mais  le  comte  de  Morton,  l'abbé  de  Dumferling  et 
James  Makgill ,  choisis  comme  les  négociateurs  du 
parti  contraire,  se  firent  longtemps  attendre.  Quatre 

*  Lettre  du  31  octobre  1570,  dans  Qzovius,  p.  710. 
«  lUd. 

•  Leshf's  Negodadons.  Anderson,  t.  III,  p.  111. 
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mois  après  que  Cécil  et  Mildmay  aTaient  quitté 
Ghatsworth,  deux  mois  après  que levêque  de  Geil- 
loway  et  lord  Livingston  étaient  arrivés  à  Londres, 
Morton,  Makgill  et  Pitcaim  n'y  avaierit  pas  encore 
paru  ^  Lorsqu'lk  s'y  rendirent,  le  traité  était  déjà 
*Sciet  eompromis.  Le  duc  d'Albc  en  désapprouvait  la 
teneur  *,  et  Charles  IX  se  montrait  défavorable  aux 
deux  clauses  les  plus  essentielles  pour  Elisabeth ,  à 
'h  rupture  des  anciennes  ligues  entre  l'Ecosse  et  la 
France  et  à  l'envoi  du  prince  roydl  en  Angleterre*. 
MaiS' à  ces  conditions  même,  Élisàbefth,  qui  n'avait 
pas  été  un  moment  sincère'^,  n'était  pas  disposée  à 
délivrer  Marie  Stuart.  Elle  multipliait  les  difficultés 
et  ajoutait  de  nouvelles  exigences  aux  anciennes  *. 

*  Leslys  JVegodattom.  Aaderson,  t.  III,  ,p.  125. —  Lettre 
de  Marie  Stuart  au  comte  de  Susses.  Labanoff,  t.  III,  p.  197^ 
199. 

*  «B.  (dukeof  Alva)bath  dcdared  openly  hé  îsof  opi- 
nion (hat  if  the  former  apointement  has  efFect,  it  alialbeto 
my  destruction  and  ruin.  »  Mémoire  adreisé  par  Marie 
Stuart  à  Tévêque  de  Ross^  8  février  1571  ^  dans  Labanoff, 

t.  m,  p.  182. 

**TWarie  Stuart  à  La  Motlie  Fénelon,  31  mars  1371.  La- 
tbanôff,  t.  m,  p.  262,  Md.  —  Leshjs  Negotiations.  Anderson, 
t.  JUy  p.  121.  -~  Correspondance  de  La  Mothe  Féndcay 
t.  IV,  p.  3,  6,  7. 

*  Voir  les  lettres  de  G3cil  à  Walsing^bam  du  24  mars  et 
du  7  avril.  Di(j(jpes,  p.  67,  68. 

*  Marie  Stuart  à  La  Mothe  Fénelon  ,  31  mars  1571.  La- 
banoff,  t.  JHI,  p.  200,  263,  264.  — Tyiler,  t.  Vil,  p.  343. 
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Morton^^  Phcaim  et  Makgill  vinrent  en  aide  à  ses 
arci&ees  <par  leurs  refus.  Ils  déclarèrent  qu'ils  n Sa- 
vaient p9S  le  pouvoir  de  rétablir  Marie  Stuart  en 
Ecosse  ni  de  remettre  entre  les  mains  d^Élisabeth  la 
personne  de  leur  jeune  souveraki,  et  qu'ils  n'étaient 
•amlorisés  qu'à  unir,  par  de  bonnes  relations,  les 
4leux  royaumes  '..  Sous  ce  prétexte  grossier ,  Élis»- 
beth  mît  ua  terme  à  des  conférences  qu'elle  avait 
engagées,  au  moment  où  la  France  sortait  de  la 
troisième  guerre  civile  ;  qu'elle  avait  traînées  en  lon- 
gueur, tant  qu'elle  avait  pu  ci*aindre  l'union  de 
•Gharies  IX  et  de  Philippe  II  pour  restaurer  en  com* 
mun  Marie  Stuart,  et  qu'elle  déclara  rompues  Jor»- 
que  des  pourparlei^s  de  mariage  entre  elle  et  le  duc 
'd'ijqou  l'eurent  pleinement  rassurée  du  côté  de  la 
o€HKr  de  France  ^. 

Marie  Stuart  était  de  nouveau  déçue  dans  ses  es- 
«pénuBces  '.  Depuis  deux  ans  et  demi  qu'elle  était 

^  Xesly's  Negodations.  And&non^  U  IH,  p.  125,  127,  13Û, 
131, 133. — Correspondance  de  La  Mothe  Fénelon,  t.  IV^  p.  4. 

>  La  Mothe  Fénelon,  t.  III,  p.  439,  dépêche  du  18  jan- 
vier 1d71,  et  presque  toutes  les  dépêches  de  la 'fin  de  ce  troî- 
sième  volume  et  du  quatrième. 

s  fiUeiéGrivwtile  4  mars  1571  à  rarch^vêqae  de  Glasgow  : 
«  Ce  sont  ttsmoignages  que  rintention  de  cesie  royne  est 
autre  que  sa  parole,  et  qu'il  ne  faut  que  je  m'attende  à  au- 
cun trâicté.  »  Labanoff,  t.  HI,  p.  204,  2C5.  — Le  20  mars 
-elle  disait  dans  tm  mémoire  rédigé  pour  le  duc  d'Albe  : 
«  Quant  au  traité  de  la  royne  d'Angleterre  et  de  moy,  il  en 
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captive  en  Angleterre,  elle  avait  cherché  tour  à  tour 
les  moyens  de  sa  délivrance  et  de  son  rétablissement 
dans  les  forces  de  son  parti  en  Ecosse,  dans  son  ma- 
riage avec  le  chef  de  la  noblesse  anglaise,  dans  Fin- 
surrection  des  sujets  catholiques  d'Elisabeth ,  dans 
Tunion  des  lords  écossais  soutenus  par  la  cour  de 
France  après  la  mort  de  Murray,  enfin  dans  un  ac- 
commodement avec  son  heureuse  et  puissante  ri- 
vale. Tout  avait  échoué.  Les  Ecossais  fidèles  à  sa 
cause  avaient  été  abattus  par  Murray  en  1569,  af- 
faiblis par  Elisabeth  en  1570;  le  mariage  avec  le 
duc  de  Norfolk  avait  rencontré  peu  de  faveur  en 
Ecosse  et  une  interdiction  formelle  en  Angleterre; 
les  catholiques  anglais  s'étaient  soulevés  deux  fois 
et  avaient  été  vaincus  deux  fois  ;  Taccord  négocié  à 
Chatsworth,  avec  tant  de  concessions  de  sa  part, 
était  rejeté;  la  France  lui  faisait  défaut  et  semblait 
renoncer  à  la  vieille  amitié  de  l'Ecosse  pour  en  nouer 
ime  nouvelle  avec  l'Angleterre.  Que  lui  restait-il  à 
tenter?  Le  roi  Philippe  II  était  son  dernier  moyen 
de  salut.  Elle  eut  recours  à  lui  et  provoqua  une  in- 
vasion espagnole  combinée  avec  une  insurrection 
anglaise. 

Afin  de  décider  Philippe  II  à  intervenir  en  ar- 
mes dans  le  royaume  d'Angleterre ,  il  fallait  lui  pro- 
mettre une  assistance  considérable,  et  lui  donner 

est  advenu  comme  j'ay  tousjonrs  espéré;  c'est  rien  qui  vaille.  4 
Ibid.,  p.  220. 
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la  certitude  que  le  duc  de  Norfolk  se  soulèverait  et 
se  ferait  catholique.  Ce  roi  lent  et  circonspect  avait 
été  détourné  jusque-là  d'une  entreprise  qui  lui  était 
représentée  comme  trop  hasardeuse.  Le  duc  d'Albe 
soutenait  depuis  plus  d'un  an  que  Tinvasion  de 
TAngleterre  présentait  les  plus  grandes  difficultés, 
cpi'elle  exigeait  des  sommes  considérables  qui  n  é- 
taient  pas  à  sa  disposition,  qu'elle  rencontrerait  la 
double  oj^osition  de  la  France  et  de  T Allemagne, 
la  première  par  jalousie  politique,  la  seconde  par 
intérêt  religieux,  et  qu'il  serait  à  craindre  que  de 
ces  deux  pays  on  ne  se  jetât  dans  les  provinces 
espagnoles  pour  les  soulever  de  nouveau  ou  pour 
s'en  emparer  dès  qu'il  ea  sortirait  avec  ses  trou- 
pes ' .  Ces  raisons  avaient  leur  force.  Philippe  II  en 

*•  Au  moment  où  Pie  Y  écrivait  au  duc  d*A1be,  le  3  no- 
vembre 1569,  pour  lui  recommander  la  reine  d'Ecosse  et  le 
parti  catholique  en  Angleterre,  il  avait  dit  à  don  Juan  de 
Znniga,  ambassadeur  de  Philippe  II  à  Rome  :  «  Y  lo  que  a 
el  agora  le  parese  séria  que  se  (le  duc  d'Albe)  ayudase  de  al- 
guno  de  la  misma  nacion  que  fuese  catolico  con  dineros  y 
con  gente,  paraque  le  alzase  con  el  reyno,  y  si  para  tener 
mas  parte  pudiese  ayudar  el  casarse  con  la  reina  de  Escocia 
que  lo  hîcîese,  que  Su  Santidad  la  daria  la  investidura  como 
reyno  que  esta  en  feudo  de  la  Iglesîa.  »  Don  Juan  de  Zuniga 
à  Philippe  II,  Rome,  3  nov.  1569.  Mss.  Simancas,  Neg.  de 
Roma,  leg.  911. 

Le  duc  d'Albe  répondit  au  sujet  de  cette  invitation  du 
pape  :  «  Acnerdo  me  aver  dicho  a  Carlos  de  Evoli  quando  de 
sa  parle  (de  la  parc  du  pape)  me  hablo  en  esta  materia,  la 
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était  frappé  ^  Ce^pendsmt  il  avait  été  ua  mùmenl  sur 

• 
facilidad  con  que  el  rey  nuestro  scnor  podria  hacer  esta  em- 
presa,  si  el  rey  deFrancia  le  dejare,  y  remîtîendoa  Su  Bealitud 
el  tentarla ,  pero  con  el  recato  y  tîento  que  en  inaterîa  de 
ud  calicbd  «ombefiia,  é  i  los  menos  ttàudatd  gfovîemo  ea 
peraoBA  eatoliea  ofaedienle  a  esa  saata  seife.  Agora  dijo  lo 
mûmo  con  asegui'ar  i  Su  Bealitud  que  la  hora  que  Su  Ma^ 
gestad  lo  intentase  ternia  en  contrario, al  rey  de  Francia  y  a 
los  de  Alemanes,  el  rey  por  estorvar  la  grandeza  de  Su  Ma- 
getlad  y  los  otros  por  divertirle  de  la  impresa ,  y  por  résistif 
tan  durosadirerstrios  y  SaSantidad  vee  si  oonsbieiM  ser  anuy 
ayudado  haUandose  tan  alcas  de  su  patrijQaoaio,  por  liaver 
hecho  tan  excesivos  gastos  en  allanar  lo  de  aqui,  en  los  so- 
corros  que  ha  hecho  al  rey  crîstianissimo  y  al  emperador,  y 
los  qoe  agora  Itaœ  en  pacificar  lo  de  granada  ^  que  cod  ha- 
vane saeado  afMt  U  que  ha  sacad«)  se  halla  Sa  Magesttd  am 
un  real,  y  me  ouestan  las  banderas  de  geme  que  ^^ra  J&- 
cencio  800,000  ducados  y  a  los  que  tengo  en  Francia  debo 
mas  de  200,000.  No  embargante  «odo  lo  dicho,  he  dado 
quenta  a  S«  Magestad.  •  Il  ajoutait  :  «  No  veo  en  las  cosas. 
del  Dorte  sobre  que  hacer  Cundameato,  ni  el  de  Morfolc  hizo 
mas  de  descubrir  sa  voluntad  y  vanirse  ameter  en  la  prisîoa 
donde  queda  s^gora  mas  estrecho  que  antes.  »  Le  duc  d'Albe 
à  don  Juan  de  Zuniga,  Bruxelles ,  5  déc  1569.  Ms,  Simaii- 
cas,  N^.  de  Roma,  1^.  913. 

*  En  avril  1569  Philippe  II  avait  révisé  de  £ûre  la  ^erre 
à  Elisabeth.  Il  avaii  écrit  au  cardinal  de  Guise:  «  Que  de  ma- 
nera  nii^gnna  se  déclarasse  la  guerra^  j  que  le  eonvenia 
aquietar  de  todo  punto  sus  astadosy  y  rematar  la  victona 
que  acababa  de  conseguir  contra  sus  rebeldeS|  limitando  sas 
oficios  en  fiiYor  de  Maria  de  Escocia  à  soUcitar  de  Isabel  por 
todos  medios  su  libertad,  que  cra  lo  mismo  qœ  â  hacia*  « 
Don  Tomas  Gonzalez,  ApunUamenios,  «tc^^  p.  90u 
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• 

le  point  de  se  dëdarer  en  £iveur  des  comies  de 
Northumberhnd  eC  de  Westmorekuid^  lor»qa  il  mvMt 
affns  TinsiiiTecdim  cadidlique  du  nord  de  TAngle» 
«erre.  De  Cordoae,  où  d  tenait  les  cortèsde  Castille, 
il  leur  avait  dépéché  ua  ^^tillxHniBe  de  coDfkaice, 
George  Quampe,  avec  des  lettres  encocirageaiites  et 
des  promesses  de  prompt  seoours  cpae  le  duc  d'Albe 
avait  Tordre  de  leur  envoya  s^ils  tenaient  la  caa«- 
pi^e  ^  Leur  rapide  défaite  lavait  enq>êcjié  de 
les  sovÉcnk*,  et  il  était  mainlensBit  indi^pcnsaUe 
pour  provoquer  une  expédidou  de  sa  part  de  la 
montrer  comme  d'un  aeoomplîssenient  facile  «t 
dnn  suoeès  certain,  par  Tappui  qpie  le  duc  de  No»« 
hÊL  In  procuperait  auprès  de  la  noblesse  et  dansios 
comtés  d'Angleterre,  qui  se  lèveraient  en  armes  aus- 
sitôt que  paraîtraient  les  vaisseaux  et  que  débarque- 
raient les  soldats  de  Philippe  II. 

Marie  Stuart  avait  entretenu  de  constantes  et  d'af- 
fectueuses relations  avec  le  duc  de  Norfolk  pendant 

'  «TlsCando  Felipe  se^nâo  en  C^rdoba**.  tti  vista  «kslas 
notictas  recei>i<ilas  de  Ing;laterra ,  se  înclînô  a  fiivoreeer  fas 
rebcMoneg  de  aqud  reyvo  y  de  Escocn,  a  cu^  efeeCo*.^  Se 
delemio6  i  enviar  il  Iw^e  Qoenipe,  caballero  priiievpai  ^ 
ooB  despadios  para  ios  coudes  y  otras  persoDas  de  ivBtpm^ 
tancia,  «mmiodolas  i  continuar  en  sa  pioyeclo  y  pronM- 
tiendolas  cod  toda  segarîdad  socorros  de  lodos  dases,  praa^ 
tas  y  eficaces...  para  acredttar  i  loe  oocides  qne  el  iey  se 
decidia  â  soccorrerlos  de  toda  s  maoeras,  Devaba  carlac 
d  duque  de  Alba  con  ordenes  al  intcnto.  »  ItitLy  p.  M. 

40. 
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qu'il  était  enfermé  à  la  tour.  Elle  lui  avait  fait  remet- 
tre son  portrait  S  et,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais^ 
vus 9  ils  s'adressaient  des  lettres  assez  passionnées^. 
Ces  lettres  étaient  en  chiffres.  Elles  passaient  par  les 
mains  de  l'évéque  de  Ross ,  dont  le  secrétaire  John 
Cutbert  les  déchiffrait  pour  Marie ,  tandis  que  Ba- 
nister  les  déchiffrait  pour  le  duc,  dont  il  était  le 
serviteur  '.  Elles  étaient  soigneusement  dérobées  à 
la  connaissance  d'Elisabeth,  qui  cix)yait  tout  rap- 
port particulier  et  tout  dessein  commun  abandonnés 
entre  les  deux  prisonniers.  Quelque  temps  après  la 
mort  de  M urray ,  lorsque  ses  espérances  se  relevaient 
du  côté  de  l'Ecosse,  Marie  Stuart  écrivait  au  duc  de 
Norfolk  :  — r  «  Si  vous  êtes  décidé  à  ne  pas  reculer 

*  u  His  g^race  delyverecl  to  me...  Â  lyttle  lablett  of  goldcj 
wberin  was  seit  the  quene  oF  Scott's  picture.  n  Banister*s 
déclaration,  dans  Murdin,  p.  136. 

^  <'  And  înost  certen  yt  îs ,  that  those  letters  tendid  ail 
geather  to  matters  of  love,  n  Banyster's  déclaration  and  sub- 
mission,  dans  Murdin,  p.  138.  —  Quelques-unes  des  lettres 
de  Marie  Stuart  au  duc  de  Norfolk  pendant  qu'il  était  k  la 
tour  sont  dans  le  recueil  du  prince  Labanoff,  t.  III,  p.  11 , 
19,  31,  35,  36,  47,  61.  —  Elle  l'appelait  myne  own  good 
constant  lord,  et  s'y  disait  your  ownfaidifulto  death.  Quel» 
quefois  même  le  duc  de  Norfolk  éprouvait  de  la  jalousie. 
c(  For  aboute  that  tyme  thear  ivas  balfe  a  jalowsie  of  my 
lord's  parte,  towchingfe  the  queues  of  Scotfs  faitbe  fullnes 
towardes  him.  »  Banyster's  déclaration  and  submission, 
dans  Murdin,  p.  138. 

»  Ibid.,  p.  138. 
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dans  cette  entreprise,  je  mourrai  et  je  vivrai  avec 
vous.  Voti'e  fortune  sera  la  mienne;  c'est  pourquoi 
faites-moi  savoir  en  toutes  choses  votre  volonté  '.  « 
Au  moment  même  où  la  négociation  avec  Marie 
Stuart,  commencée  à  Londres,  allait  être  poursuivie 
à  Chatsworth ,  la  peste  ayant  pénétré  de  la  cité  dans 
la  tour,  Elisabeth  avait  consenti  à  en  faire  sortir  le 
duc  de  Norfolk  *.  Sans  le  rendre  entièrement  Hbre, 
elle  lui  avait  permis  de  vivre  dans  ses  maisons  sous 
ime  garde  qui  n'était  pas  très-sévère  *.  Mais  elle 
avait  exigé  qu'avant  de  quitter  la  prison  d'État  il 
promit  solennellement  de  n'avoir  aucune  commu- 
nication avec  la  reine  d'Ecosse  et  de  ne  plus  songer 
à  Fépouser.  Le  duc  en  avait  pris  l'engagement  écrit 
et  scellé  de  ses  armes  *.  Malgré  les  peines  terribles 
auxquelles  il  s'exposait  en  le  violant,  puisqu'il  avait 
consenti  à  être,  dans  ce  cas,  considéré  et  traité  comme 
im  traître ,  il  continua ,  par  l'entremise  de  l'évêque 
de  Ross,  ses  relations  écrites  avec  Marie  Stuart,  qui, 

*  Marie  Stuart  au  duc  de  Norfolk,  19  mars  1570,  dans 
LabanofF,  t.  m,  p.  31,  32. 

^  Lesbfs  Negoliatiojis ,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  97. 

*  lUd.,  p.  98. 

*  «  Did  give  hîs  band  and  oblîgatioun  to  tbe  qnene  of  Eo- 
gland,  written  and  subscribed  with  hîs  hand,  and  sealed 
with  his  seale  before  fais  departinge  forth  of  tbe  towre,  obli- 
singe  bim  under  paine  of  his  all^iance,  that  he  sball  nover 
medle  in  tbat  marriage  with  she  Q.  of  Scolland,  n  etc. 
ibifi.,  p.  98. 
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daos  les  termes,  les  plus  «u'dents  ou  les  plus  affligés^ 
montait  son  àme  à  Tambitiou  ou  au  dévouement,  se 
disait  toute  à  lui,  et  le  suppliait  avec  une  irrésistible 
effusion  d'être  tout  à  elle  ^ 

Lorsqu'elle  vit  que  la  négociation  engs^ée  entre 
elle  et  Elisabeth  était  sans  bonne  foi  et  serait  sans 
issue,  et  qu  elle  rentra  dans  les  voies  nécessaires  et 
périlleuses  des  conspirations,  Marie  Stuajrt  y  en-- 
tcaina  le  duc  de  Norfolk.  L'évêque  de  Ross  conçut 
tout  le  plan  de  la  conspiration  nouvelle,  dont  le 
Florentin  Ridolfi  dut  être  l'agent  auprès  du  duc 
d'Albe,  de  Pie  Y  et  de  Philippe  II.  Ridolfi  n  était 
pas  seulement  un  riche  banquier  de  Floi*^nce,  pa* 
rent  des  Médicis,  directeur  de  la  compagnie  des 
marchands  italiens  établis  à  I^ondres,  il  était  le 
correspondant  mystérieux  du  souverain  pontife,  le 
créancier  ixifluent  de  la  plupart  des  grands  seigneurs 
d'Angleterre,  dont  il  recevait  les  confidemces  et  qu'il 
détachait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  d'ÉU* 
sabeth  et  du  protestantisme.  Détenu  pendant  plu- 
neurs  mois  après  Finsurrection  catholique  du  nord, 
dans  laquelle  il  était  soupçonné  d'avoir  mis  la  main,, 
il  avait  recouvré  la  liberté  en  donnant  une  caution 
de  l  ,000  livres  sterling.  Il  crut  que  le  moment  était 
arrivé  de  délivrer,  i  l'aide  du  pape  et  de  Philippe  II, 
la  reine  d'Ecosse,  de  la  marier  au  duc  de  Norfolk 

*  Labanoflf,  t.  III,  p.  Il,  19,  31,  85,  38,  47, 6L 
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caumerti  an  catholkisme,  et  de  rétablir  rancioaie 
nligioti  dans  les  deux  royaumes  de  Tile  deBh'etag^ie. 
L'évêque  de  Ross  et  lui  eurent  à  ce  sujet  des^  cookr 
BBunicaticHis  et  des  conférences  secrètes  av«c  le  duc 
de  NorfcA.^  Des  instructions  fort  étendues  f lurent 
lédigées  au  nom  du  duc  et  au  nom  de  la  reine  pour 
être  remises  à  Pie  Y  et  à  Philippe  II  par  Sidolfi  *. 
Le  duc  refusa  de  signer  les  pouvoirs  de  Bidolfi , 
à  cause  du  péril  auquel  il  serait  exposé  s*ils  étaient 
découverts 3  mais  il  les  avoua,  après  les  avcnr  lus,  et 
en  fit  prévenir  l'ambassadeur  espagnol  don  Guerau 
d*E^>ès  '. 

Le  20  mars,  un  peu  avant  que  Ridolfi  quittât 
Londres,  Marie  Stuart  envoya  John  Hamilton  aiF 
près  du  duc  d'Albe,  auquel  elle  s  adressa  d'avance 
*  comme  au  fidèle  conseiller  du  roy  d'Espi^e ,  def- 

'  Barker's  answers  to  ihe  last  déclaration,  dans  Murdîn, 
p.  103.  — Tbe  examînatîon  of  W.  Barker.  Itid.,  p.  lll.  — 
Ibe  bishop  of  Ross's  ezaminatioo.  Murdin,  p.  24,  25.-» 
Lesljf's  NegoUaûcms,  dans  Anderson,  t.  Kl,  p.  159. 

^  Ces  instructioDs  en  italien,  extraites  des  archives  secrètes 
du  Vatican ,  sont  imprimées  dans  le  recueil  du  prince  Laba- 
nofFy  t.  m,  p.  221  à  233,  pour  ce  qui  concerne  Marie  Stuart, 
et  p.  234  à  249  pour  ce  qui  concerne  le  dnc  de  NorfcJk.  EMes 
sont  aussi  imprimées  en  espagnol,  mais  en  partie  seulement 
dans  les  JpunkamenÈos  de  don  Tomas  Gonzalez ,  qni  les  a 
tirées  des  Ascbives  de  Simancas,  documentos  n®  23,  b*  24, 
p.  215  à  219.  —  Elles  sont  confirmées  par  la  confession  de 
l'évèque  de  Ross*  Murdin,  p.  19  et  suiv. 

'  The  bishop  of  Ross's  examination.  Murdin ,  p..  25,  26. 
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franseur  et  refuge  de  l'Lglise  catholique  '.  »  Elle  lui 
demandait  un  prompt  secours  «  bien  nécessaire,  di- 
sait-elle, à  la  cause  de  Dieu,  à  moy  et  aux  miens'.  » 
Reprenant  ses  pi*étaitions  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, elle  annonçait  qu'elle  conmiuniquerait  bien- 
tôt ses  particuliers  desseins  *  au  duc  d'Albe,  avec 
lequel  elle  désirait  traiter  non  de  sa  part  seulle,  mais 
pour  obliger  perpétuellement  «  toute  ceste  isle  au 
roy  d'Espaigne  son  maistre  et  à  luy  comme  fidèle 
exécuteur  de  ses  commandements  *.  » 

Quatre  jours  après ,  Ridolfi  se  mit  en  route  pour 
le  continent  mimi  des  instructions  de  Marie  et  de 
Norfolk.  D'après  ces  instructions,  le  duc  de  Nor- 
folk demandait  six  mille  ai^quebusiers ,  quatre  mille 
arquebuses ,  deux  mille  corselets  ou  cuirasses,  vingt- 
cinq  pièces  d'artillerie,  avec  les  mimitions  et  l'ar- 
gent nécessaires.  Il  désirait  qu'on  portât  ce  secours, 
s'il  était  possible,  jusqu'à  dix  mille  hommes,  dont 
quatre  mille  seraient  détachés  pour  faire  une  utile 
diversion  en  Irlande.  Il  promettait  d'y  joindre  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  de 
s'emparer  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  tous  les 
membres  du  conseil,  de  délivrer  la  reine  d'Ecosse 

'  Mémoire  du  20  mars  donné  à  John  Hamilton  par  Marie 
Stuart  pour  le  duc  d'AIbe,  dans  LabanofF,  t.  tll,  p.  216. 
*  lUd.,  p.  220. 
3  iWrf.,  p.  218. 
«  md.,  p.  218,  219. 
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el  de  la  mettre  en  possession  du  royaume  ramené 
à  robéissance  religieuse  envers  le  souverain  pon- 
tife '.  Afin  d'inspirer  plus  de  confiance  dans  le  suc- 
cès de  Tentreprise,  Bidolfi  devait  désigner  tous  ceux 
qui  la  seconderaient  ou  qui  ne  s*y  opposeraient 
pas.  Il  portait  annexée  à  ses  instructions  une  liste 
des  principaux  seigneurs  anglais,  avec  l'indication 
des  sentiments  de  chacun  d'eux.  L'immense  majo- 
rité de  la  noblesse  d* Angleterre  y  était  représentée 
comme  favorable  à  un  changement  ou  devant  s'en 
rendre  complice  *.  Marie  Stuart,  qui  partageait 
cette  illu^on  ou  qui  affectait  cette  confiance  afin 
de  mieux  décider  Philippe  II ,  annonçait  que  le  duc 
de  Norfolk  était  prêt  à  se  mettre  à  la  tête  de  la  no- 
blesse et  à  prendre  les  armes.  Elle  offrait  d'envoyer 
son  fils  en  Espagne  pour  y  être  élevé  catholiquement. 
Elle  exprimait  une  grande  douleur  de  la  violence 
que  lui  avait  faite  Botbwell  en  l'obligeant  à  un  ma- 
riage dont  elle  demandait  l'annulation  depuis  que 


*  Voir  seâ  instructions  dans  )e  recueil  du  prince  LabanofF, 
t.  III,  p.  230  à  249. 

^  Cette  liste  est  dans  le  recueil  du  prince  Labanoff , 
t.  III,  p.  251  à  253.  —  Sur  2  marquis,  l'un  était  désigné 
comme  favorable,  Tautre  comme  neutre;  sur  18  comtes, 
10  comme  favorables,  3  comme  bostiles,  5  comme  neutres  ; 
sur  3  vicomtes,  1  comme  favorable,  1  comme  hostile, 
1  comme  neutre;  sur  40  lords,  28  comme  favorables,  10 
comme  neutres,  2  comme  hostiles. 
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sa  pafâon  pour  lui  était  cafanée  '.  EUe  promettait  le 
rétabbsgeinent  de  la  foi  romaine  et  chargeait  Rîdolfi 
d*e%poser  oralement  ce  qu'il  y  aTait  de  plus  secret 
dans  sa  missicm.  m  Et  comme  cela  toudtie,  disait-elle, 
aux  intérêts  publics  de  la  chrétienté  et  particulière* 
ment  du  roi  catholique,  on  ne  doit  pa»,  par  négli- 
gence ou  par  retard,  laisser  se  perdre  une  entreprise 
aussi  sùi*e.  Ridblfi  ajoutera  de  bouche  lout  ce  q[ui 
kii  a  été  dit  par  le  div^  et  par  Tévéque  de  Ross  *.  » 
La  cour  de  France  venait  de  conclure  la  paix  avec 
les  protestants  et  négociait  le  mariage  du  duc  d'An- 
jou avec  la  reine  d'Angleterre;  aussi  ûnspiraitrelle 
une  grande  défiance  à  Marie  Stuart,  qui  recom- 
manda à  Ridolfi  de  ne  rien  communiquer  à  Cathe- 
rine de  Médicis  et  à  Charles  IX  en  passant  par  Paris. 
Ridolfi ,  arrivé  à  Bruxelles ,  fut  admis  auprès  du 
duc  d'Albe  ',  auquel  il  exposa  le  plan,  les  ressources 

^  InstructionA  secrètes  données  par  Marie  Stuart  à  Ridolfi. 
Labanoff,  t.  III,  p.  221  à  233. 

'  «  E  par  tanto  che  tocca  dell'  intéresse  publico  di  tutta 
la  christianita,  e  particular mente  del  re  caltolico,  non  si 
debbe  trascurare,  e  lasciar  perdere  per  toUeransa  o  troppo 
longa  dilatione  taie  sîcura  impresa ,  che  al  présente  si  ofle- 
risce,  açgiungendo  il  Ridolfi  in  questo  proposito,  di  bocea, 
queilo  che  per  il  duca  e  il  vescovo  di  Rosche  gU  é  estato 
detto.  »  IbiiL,  p.  229.. 

'  The  bishop  of  Ross  examinatioiL  Murdin,  p.  25.  -^The 
•xamioation  of  Will.  Barker,  /6îd.,  p.  UO.  —  Lettre  de 
Bailly.  Ibid.,  p.  16  et  17. 
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Ci  les  l)esoMM  des  conspirateurs  (pÀ  lenvoyaieBd  au- 
près du  pope  et  de  Philippe  II.  Ce  politique  féoé^ 
IvaDt  n  avait  pas  phis  d'illusions  dans  ses  jugements 
^'îl  ne  mettait  de  scrupules  dan»  ses  actes.  II  ne 
parut  pas  prmdre.  beaucoop  de  confiance  en  Ten- 
yf0Yé  florentin,  qu'il  traita  de  grand  barard  (parUm^ 
ehm  *)j  ni  dans  son  entreprise,  qu'il  regarda  comme 
trop  téméraire.  Il  écrivit  à  ce  scgtty  le  7  mai  1571, 
une  lettré  de  plus  de  vingt  pages  à  Philippe  II  '. 
Dans  cette  longue  et  curieuse  dépécbe^  encore  in- 
édite et  fort  importante  pour  Thistoire,  le  duc  d'Albe, 
après  avoir  exposé  au  roi  son  maître  tout  ce  que 
lui  avait  proposé  Bidolfi  de  la  part  de  la  reine 
d*£co«se  et  du  duc  de  Norfolk  pour  la  dâivrance 
de  Marie  Stuart,  la  restauration  du  catluJicisme, 
râalèvement  d'Elisabeth,  la  prise  de  la  tour  de  Looh 
dres,  joutait  que  le  duc  de  JNorfolk  annonçait  qu'il 
pourrait  attendre  le  secours  demandé  par  ses  in- 
atructicKis  sous  les  armes  pendant  quarante  jours 
dans  son  propre  pays,  situé  en  face  même  de  la 
Hollande,  où  il  serait  aisé  de  débarquer  les  troupes 
en  juillet  ou  en  août.  Le  duc  d'Albe  avait  recom- 
mamdé  à  Ridolfi  de  garder  le  secret  le  plus  absolu 
en  traverssmt  la  France  s'il  triait  à  la  vie  de  la 
icine  d'Ecosse  et  du  duc  de  Norfolk ,  qu'tme  indis- 
crétion perdrait  infailliblement.  Il   avait  écrit  en 

*  jipuatamienics,  etc.,  p.  111. 

'  Ms.  Simancas,  Neg.  de  Estad.  loglatenra,  leg.  823» 
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même  temps  à  don  Juan  de  Zmiiga,  ambassadeur 
de  Philippe  II  auprès  de  Pie  V,  afin  de  lui  ap- 
prendre la  prochaine  arrivée  de  Ridolfi  à  Rome,  et 
de  Tinviter  à  mettre  le  pape  en  garde  contre  toutes 
les  difficultés  du  projet  qui  lui  serait  soumis,  et  que 
son  zèle  le  porterait  à  embrasser  avec  ti*op  d'ardeur. 

Quant  à  Fentreprise  même,  le  duc  d'Albe  disait  à 
Philippe  II  :  «  Considérant  la  pitié  et  Tintérêt  que 
doivent  inspirer  à  Votre  Majesté  la  reine  d'Ecosse  et 
ses  partisans  si  indignement  traités,  l'obligation  où 
vous  êtes  envers  Dieu  de  procurer,  autant  que  vous 
le  pourrez,  le  triomphe  et  le  rétablissement  du  ca- 
tholicisme dans  ces  îles;  les  injures  que  la  reine 
d'Angleterre  fait  par  tant  de  moyens  et  de  tant  de 
côtés  à  Votre  Majesté  et  à  ses  sujets,  sans  qu'il  s'offre 
aucun  espoir  d'être  mieux  avec  elle,  sous  le  rapport 
de  la  religion  et  du  voisinage,  aussi  longtemps  qu  elle 
régnera  ;  il  me  parait  que  le  dessein  de  la  reine 
d'Ecosse  et  du  duc  de  Norfolk  serait,  si  on  pouvait 
l'effectuer,  la  meilleure  voie  pour  apporter  du  re- 
mède au  mal  '.  n 

Mais,  s'il  approuvait  l'enti^eprise,  il  soutenait 
qu'elle  ne  devait  pas  êti*e  commencée  par  l'assis-^ 
tance  ouverte  du  roi  catholique.  Dans  ce  cas ,  tant 
de  gens  y  seraient  employés  que  le  secret  serait 

'  u  ...Y  que  pudiendose  effectuar  cstcdesîgno  de  la  reîna 
de  Escocia  y  del  duque  de  Morfolch ,  séria  el  nias  appareûle 
camino  para  el  remedio  de  todo  o  de  cran  parte,  n  Ilnd, 
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impossible  à  garder,  et,  si  le  «  secret  ne  se  gar- 
dait pas,  ajoutait- il,  Tenti^eprise  se  romprait;  il 
y  am^t  tout  à  craindre  pour  la  vie  de  la  reine 
d'Ecosse  et  du  duc  de  Norfolk  ;  la  rdne  d'Angleterre 
trouverait  une  occasion  qu'elle  cherche  depuis  long- 
temps de  se  défaire  d'elle  et  de  ses  partisans;  la  reli- 
gion catholique  serait  perdue  pour  toujours,  et  le 
tout  retcmiberait  sur  Votre  Majesté  '....  C'est  pour- 
qum  personne  ne  peut  songer  à  conseiller  à  Votre 
Majesté  d'accorder  l'assistance  qui  lui  est  demandée 
sous  la  forme  où  elle  est  requise.  Mais,  si  la  reine 
d'Angleterre  mourait  ou  de  sa  mort  naturelle  ou 
d^une  autre  mort,  ou  bien  s'ils  s'emparaient  de  sa 
personne  '  sans  que  Votre  Majesté  y  eût  concouru, 
aicHTS  je  n'y  trouverais  plus  de  difficultés.  Les  pour* 
pariers  entre  la  reine  d'Angleterre  et  le  duc  d'Anjou 
cesseraient,^  les  Français  craindraient  moins  que  Vo- 
tre Majesté  ne  cherchât  à  se  rendre  maître  de  l'An- 
gleterre, les  Allemands  se  défieraient  moins  de  vous, 
puisque  vous  n'auriez  d'autre  but  que  de  soutenir  la 
reine  d'Ecosse  contre  ses  compétiteurs  dans  le  droit 
qui  lui  appartient  à  la  couronne  d'Angleteire.  En  ce 
cas,  il  serait  facile  de  les  mettre  à  la  raison  avant 

*  a Y  todo  rednndare  contra  Yuestra  Magestad.  n  Ms. 

Simancas^  N^.  de  Estad.,  Inglaterra,  leg^.  823. 

^  w  Y  asci  ine  paresce  que  en  tal  caso  de  la  muerle  de  la 
reina  de  Inglaterra ,  natural  o  de  otra  manera  o  que  ella  es- 
tu  viesse  en  poder  del  dîcho  duque  de  Norfolch.  »  Ilnd. 
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que  les  autres  priaoes  pussent  intervenir,  puisqu'on 
^ofiileKak  <ie  la  conmodilë  qu'offre  le  pays  du  due 
de  Morfolk  où  il  y  aurait  moyen  de  débar^pier  les  six 
mille  hommes  qu'il  demnde,  non  dans  les  cpatawre 
jouis  pendant  lesqaels  il  serait  en  état  de  se  aonioni 
tout  seul,  mais  en  trente  et  même  TiBgtHJnqjonnu  s 
Le  duc  d'Albe  insistait  pour  que,  dansTondes  teob 
cas,  de  mort  naturelle,  de  meurtre  on  de  eaptuK 
d'Eltsabetb,  Philippe  II  saisit  l'occasson  d'arriver  ans 
fins  qu'il  se  proposait ,  de  rétabfir  la  foi  rathoiimMr 
dans  ces  iles,  et  d'assurer  le  repos  a  venir  <ie  ses  pto- 
près  États.  Il  terminait  sa  dépêche  en  disant  :  «Votre 
Majesté  peut  donc  leur  répondre  qu'arrivant  un  des 
trois  cas  susdits,  elle  les  fera  assister,  du  càté  des 
Pays-Bas,  avec  les  six  mille  hommes  qu'ils  démon- 
dent*.  Pour  moi,  sire,  je  regarde  cela  ootume  si 
oonvenaUe,  si  faonomUe  et  si  facile  pour  Yod» 
Majesté,  que,  l'un  des  trois  cas  survenant,  je  nfaés^ 
terais  pas  à  l'exécuter  sans  attendre  un  nouvel  onbe 
de  Voire  Majesté,  comptant  que  telle  est  voire  inloi* 
tion,  et  je  le  ferai,  k  moins  que  vous  ne  me  prescri- 
viez le  contraire  ^  » 


*  tt  A  mi  juicio  tengo,  yo  por  tan  loable  y  honroso  à  Yues- 
tm  Magestad  y  tm  fincil  a  execntar,  que  coando  de  improvtso 
yo  tuviesse  noevas  que  ano  de  los  très  casos  havia  acooies-» 
cide  estnviessea  en  pie,  no  me  psresce  qae  yo  devna  paner 
dodbda  en  execatailo  sia  esperar  otra  comodidad  o  onada- 
niiento  de  Vuesita  Hagestad.  »  Voir  ippendia  K. 
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Cette  dépédie,  parlîe  k  7  mai  de  Bruxelles,  fet 
reçue  à  Madrid  le  22.  Philippe  II ,  ajoutant  aux 
crainles  et  aux  conseils  du  duc  d*Albe  $e$  propres 
défiances,  écrivit,  le  20  juin,  à  son  ambassadeur  à 
Londres,  don  Guenu  d'£^>ès  :  —  «  Robert  Ridolfi 
»  n'est  point  eiacare  arrivé  icL  Si  ia  mission  dont  il 
»  estdiai^é  étaitdivulguée,  ce  serait  le  couteau  pour 
n  la  peine  d'Ecosse  et  pour  le  duc  de  Korfolk,  puis- 
n  qu'on  peut  regarder  comme  certain  qu'en  l'appre- 
»  JUBt  la  reine  d'Angleterre  saisirait  cette  occasion 
n  d'exéculer  ses  méchantes  intentions  avec  une  ap- 
v  parence  de  raison.  Tenez-vous  donc  sur  vos  gar- 
»  des  comme  il  conviée^  ;  n'avancez  qu'avec  prëcau- 
»  tien,  maintenez-vous  en  bonne  intelligence  avec 
»  le  duc  d'iibe  et  sous  ses  Oi*dres  '.  >» 

Qudqnes  jours  ^^  arriva  à  Madrid  RidoUi,  qui 
venait  de  Rome,  où  le  pape  avait  embrassé  avec 
anieur  son  cnti-C|>rise.  Admis,  le  28  juin  ^^  en  pré- 
sume de  Philippe  II ,  il  lui  présenta,  avec  les  pleins 
pouvoirs  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart,  la 
lettre  suivante  du  souverain  pontife  Pie  V  :  — «  Notre 
»  cber  fils  Robert  Ridolfi,  Dieu  aidant,  exposera  à 

'  Ms.  Simancas,  Neg;.  de  Estad.,  Inglal",  leg.  823. 

'  Don  T4M1UIS  Gonzalez  le  bit  arriver  à  Madrid  le  3  juillet 
seolement.  jipurUarmeaiûs,  p.  112.  Mais,  d'après  une  leltre 
àa  Tût  calhoU^pie  à  son  ambassadeur  Ëspès,  datée  de  San- 
Levenzo,  le  13  joillet,  il  fut  admk  à  Taudience  de  PU* 
lippe  II  le  38  juîd.  Ifs*  SlmaDcaSj  ]eg.  823. 
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»  Votre  Majesté,  de  lui  à  vous,  certaines  choses  qui 
»  n'intéressent  pas  peu  Tbonneur  de  ce  Dieu  tout- 
jy  puissant  et  Futilité  de  la  république  chrétienne. 
»  Nous  requérons  et  nous  supplions  Votre  Majesté 
n  de  lui  accorder,  à  cet  égard  et  sans  hésitation,  la 
»  plus  entière  confiance,  et  nous  la  conjurons  surtout 
»  par  sa  piété  accomplie  envers  Dieu ,  de  prendre  à 
n  cœur  la  chose  qu'il  va  traiter  avec  Votre  Majesté, 
»  de  lui  fournir  tous  les  moyens  qu  elle  jugera  les 
M  plus  propres  à  son  exécution.  Nous  le  demandons 
n  cependant  à  Votre  Majesté  en  soumettant  cette  af- 
n  faire  au  jugement  et  à  la  pnidence  de  Votre  Ma- 
n  jesté,  et  en  priant  du  fond  du  cœur  notre  Rédemp- 
n  teur  de  faire  réussir  par  sa  miséricorde  ce  qui  est 
n  projeté  à  sa  gloii^  et  pour  son  honneur  '.  p 

Le  7  juillet,  Ridolfi  fut  interrogé  à  l'Escurial,  sur 
l'entreprise  qu'il  venait  proposer,  par  le  duc  de  Feria, 
que  Philippe  II  avait  délégué  pour  l'entendre.  Ses 
réponses  furent  écrites  de  la  main  même  du  secré- 
taire d'État  Zayas  ^.  Il  était  question  de  tuer  la  reine 
Elisabeth.  Ridolfi  dit  que  lé  coup  ne  serait  pas  tenté 
à  Londres,  parce  que  c'était  le  siège  de  l'hérésie, 
mais  pendant  qu'elle  serait  en  voyage,  et  qu'un 

*  Cette  lettre  latine  est  aax  Archives  de  Sîmancas,  Neg.  de 
Estad.,  lD(jlat%  leg.  822.  Voir  Appendix  K. 

'  Ms.  minuta  de  lo  que  respondiô  Ridolfi  à  las  particala- 
ridas  que  le  pregunto  el  duque  de  Feria  en  san  Geronimo, 
é  7  de  julîo.  Simancas,  Neg.  de  Estad.,  Inglat*,  leg.  823. 
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iioinmë  James  Gniffs  '  devait  s*en  charger.  Le  méiue 
jour,  on  conuDeaça  la  débbération  au  conseil  d'État  ^  j 
sur  le  meurtre  d'Elisabeth  ou  sur  la  conquête  de 
l'Angleterre.  On  examina  s'il  convenait  de  s'entçndre 
ayec  les  conjurés  pour  tuer  ou  prendre  la  reine  *,  afin 
de  Fempêcher  de  se  marier  avec  le  duc  d'Anjou  et 
de  faire  périr  la  reine  d'Ecosse  ;  si  le  coup  ne  devait 
pas  s'exécuter  pendant  qu'elle  serait  en  voyage,  ou^ 
plus  facilement  encCM^e ,  quand  elle  irait  à  la  maison 
de  campagne  d'un  des  conjurés,  qui  avaient  auprès 
d'elle  des  personnes  suriesquelles  ils  pouvaient  comp- 
ter; s'il  ne  fallait  pas  venir  à  leur  secours  dans  le  cas 
où  ils  commenceraient  l'affaire ,  qu'ils  n'entrepren- 
draient que  sur  les  ordres  du  roi  catholique.  Les 
conseillers  d'État  donnèrent  leur  avis,  qui  fut  et  qui 
reste  consigné  par  écrit.  Le  duc  de  Feria  opina  le 
premier.  —  «  Dans  la  situation  actuelle ,  dit*il ,  l'af- 
n  kxte  est  embarrassante,  mais  il  convient  que  le  roi 
n  cath<^que  ne  l'ajourne  pas.  La  reine  d'Ecosse  est 
n  la  'Oraie  héritière  *  du  royaume  d'Angleterre ,  et 
I*  elle  remplira  les  devoirs  de  la  religion  et  de  l'amitié. 

*  Ce  nom  doit  être  défibré  et  n'est  indiqué  nulle  autre 
part. 

^  Lo  que  se  platico  ^n  consejo  sobre  las  cosas  de  Ingla- 
lerra.  En  Madrid,  Sabado,  7  de  julio  1571.  De  la  main  de 
Zayas. /ÂMf.  Jeg.  ^28. 
.    ^  «  Mat^r  o  prendei*  la  reina.  n 

*  «  La  verdadera  successora.  >» 

TOM.  n.  '  41 
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h  Si  nous  la  laissons  succomber,  nous  perdons  tous 
»)  ceux  qui  lui  sont  dévoués.  La  proximité  du  duc 
«  d' Albe  doit  faciliter  la  chose ,  pour  laquelle  il  ne 
»  faut  pas  perdre  un  instaht,  si  oïl  doit  la  faire.» Don 
Hèmando  de  Toledo ,'  grand  prieur  de  Castillé ,  qui 
opina  après,  dit  que  Cîapino  Vitelli  était  rbomme 
propre  à  accomplir  Tentreprise  sous  la  direction  du 
duc  d'Albe,  et  que,  selon  Vitellî,  les  mois  de  sep- 
tembre et  d'oetobre  étaient  bons  pouir  cela.  Ruy 
Oomez  de  Silva ,  prince  d'Éboli ,  fut  d'avis  d'écrire 
immédiatement  au  duc  d*Albe  de  tenir  prêtes  lés 
sommes  nécessaires  à  son  exécution.  Le  docteur 
Martin  Velasco  pai'ut  y  incliner  nioîns  que  les  au- 
tres. Il  dit  qu*on  supposait  que  la  reine  serait  prise  et 
que  sa  mort  finirait  tout;  mais  qu'il  était  à  craindfe 
que  des  communications  faites  à  des  personnages 
puissants  ne  fussent  dangereuses  ;  qu'il  valait  mieux 
les  pousser,  sans  prendre  d'engagetn^ts  avec  Ri- 
dolfi;  ne  pas  leur  écrire,  leur  envoyer  de  Targent, 
et  leur  promettre  indirectement  qu'ils  seraient  se- 
courus au  motnent  opportun.  Le  grand  inquisiteur, 
cardinal  archevêque  de  Séville,  soutint  que  le  duc 
d'Albe  avait  tous  les  moyens  de  rendre  certain  le 
succès  de  l'enti'eprise,  et  qu'il  fallait,  dans  cette  vue, 
mettre  deux  cent  mille  écus  à  sa  di^osition,  en 
annonçant  que  le  mouvement  »*opérait  en  cîonfor- 
mité  de  la  déclaration  du  pape  dans  sa  bulle.  Le 
cardinal  ajouta  que  Ciapino  Vitrlli  s'était  offert  lui- 
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même  à  aller  prendre  la  reine  d'Angleterre  dans  une 
de  ses  maisons  de  plaisance  avec  douze  ou  quinze 
hommes  résolus ,  qui  se  pi*ésenteraiait  devant  elle , 
sous  le  prétexte  de  lui  demander  justice. 

Le  duc  de  Feria  s'éleva  conti'e  Fidée  émise  par  le 
grand  inquisiteur  d'agir  en  Angleterre  au  nom  du 
pape  ;  il  maintint  qu  on  devait  se  fonder  sur  le  droit 
qu  avait  la  reine  d'Ecosse  à  la  succes^on  de  ce 
royaume.  Il  ne  trouva  point  aisé  de  s'emparer  de  la 
reine  Elisabeth  avec  dix  hommes,  sentiment  que  par- 
tagea le  grand  prieur  dé  Castille,  qui  déclara  de  plus 
que  la  conquête  à  force  ouverte  présentait  les  plus 
grandes  difficultés,  et  qiie  le  duc  d'Albe  n'en  avait 
pas  ^  les  moyens.  Quant  à  Ruy  Gomez ,  avec  son 
adt^esse  ordinaire,  il  remit  sur  le  duc  d'Albe  l'exécu- 
tion et  la  responsabilité  de  ce  projet,  qu'il  jugeait 
très-ardu  ^  et  que  le  nonce  du  pape  prés<mta  au  roi 
catholique  comme  très^facile  ' . 

Philippe  II  répondit  au  nonce  qu'il  avait  la  volonté 
de  l'entreprendre,  mais  qu'il  faudrait  le  conduire 
avec  tant  de  promptitude  et  des  moyens  si  puissants, 
qu'on  ne  laissât  pas  aux  princes  voisins  le  temps  de 
s'en  mêler.  Il  hii  insinua  que  le  pape  devrait  fournir 
l'argent  nécessaire.  Vere  le  même  temps  (13  juillet), 
il  écrivit  à  son  ambassadeur  à  Londres  :  —  «<  Je 
n  m'occupe  de  l'affaire  de  Ridolfi ,  avec  l'intention 

*  Voir  Appfindix  K. 
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«  d'agir  selon  ce  qui  convient  et  ce  que  je  pourrai  *, 
w'Je  la  résoudrai  de  très -bonne  volonté  et  très- 
»  promptement ;  mais,  comme  il  pourrait  arriver 
n  qu'en  sachant  cela,  les  catholiques  opprimés  de 
»  l'Angleterre,  mus  par  le  sentiment  de  la  haine  et 
»  le  désir  de  la  vengeance ,  et  voulant  arriver  à  leui*8 
»  fins,  ne  se  déclarassent  avant  le  temps  et  ne  prissent 
»  les  armes  hors  de  propos,  avertissez -les  qu'ils  ne 
»  doivent  le  faire  en  aucune  façon  jusqu'à  ce  que 
n  l'affaire  soit  mûre  et  que  tout  soit  disposé  ainsi  qu'il 
»  le  faut  *.  »  11  annonce  à  don  Guerau  d'Espès  que, 
d'après  ses  ordres,  Ridolfi  a  écrit  dans  ce  sens  à  la  reine 
d'Ecosse,  au  duc  de  Norfolk  et  à  l'évéque  de  Ross. 
Ce  prince  puissant,  qui  seul  aurait  été  en  mesure 
de  délivrer  Marie  Stuart,  resta  longtemps,  selon  son 
usage,  dans  l'incertitude  où  le  jetaient  constamment 
les  hésitations  de  son  esprit  et  les  irrésolutions  de 
son  caractère.  Ses  craintes  étaient  en  contradiction 
avec  ses  désirs.  Il  aurait  voulu  s'engager  dans  cette 
entreprise  et  ne  l'osait  pas.  Parmi  ses  conseillers ,  les 
plus  ai*dents  l'y  poussaient,  les  plus  prudents  Ten 

*  9  Quedo  iractando  dello  con  animo  de  hâzer  cuanto 
cooveoga  y  se  pudiere,  de  mny  buena  gana  y  lo  resolvare 
muy  en  brève.  »  Ms.  Simancas,  Neg.  de  Ëstad.,  In^lat*, 
leg.  823. 

'  «  ...Se  qnîsiessen  arojar  antès  de  llempo  y  declararse  y 
tomar  las  armas  sin  snzon,  los  haveis  de  advertir  qae  en 
nin^j^una  irianera  ]o  hagan ,  ni  se  niuevau ,  hasta  que  Lis  cdsas 
esten  niaduras  y  despuestas  como  conviene.  »  Ibid, 
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détoiuiiaient.  Il  venait  à  peine  de  soumettre  les  Mo- 
risques  soulevés  dans  le  sud-est  de  l'Espagne.  Ses 
forces  principales  étaient  employées  dans  la  Médi- 
terranée contre  les  Turcs  ;  dans  les  Pays-Bas,  contre 
les  insurgés  religieux ,  dont  le  duc  d'Albe  cherchait 
à  affermir  FobéissaAce  encore  chancelante.  Il  avait 
peur  de  commencer  lui-même  contre  Elisabeth  une 
guerre  ouverte,  qui  ne  réussirait  peut-être  point  en 
Angleterre  et  deviendrait  alors  fatale  aux  Pays-Bas. 
Après  avoir  ainsi  tergiversé  pendant  plusieure  mois, 
il  finit  par  s'abandonner  entièrement  à  la  décision 
du  duc  d'Albe,  auquel  il  écrivit,  le  14  septembre  : 
—  u  Voyant  que  vous  pensez  dVne  manière  résolue 
»  et  ferme  qu'il  ne  convient  pas  de  passer  si  avant 
»  dans  cette  affaire ,  à  moins  que  les  confédérés  ne 
»  se  montrent  en  force,  et  considérant  le  soin  habile 
»  que  vous  y  apportez,  je  suis  conduit  à  vous  la  re- 
t)  mettre  entre  les  mains,  afin  que,  examinant  le 
»  tout,  vous  agissiez  comme  vous  jugerez  qu'il  im* 
»  porte  au  service  de  Dieu  et  au  nôtre,  et  je  suis  as^ 
»  sure  que  vous  dirigerez  cette  grande  entreprise 
»  avec  le  zèle ,  la  sollicitude  et  la  prudence  qu  elle 
I»  requiert  \^> 

Pendant  qu'on  délibérait  en  Espagne,  les  plus 
hardis  des  conjurés  excitaient  le  duc  de  Norfolk  à 
se  déclarer  en  Angleterre.  Elisabeth,  après  cinq  an- 
nées de  suspension,  dans  la  tenue  des  parlemeùts, 

•  Jpuntamieniosy  p.  208,  col.  2. 
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dont  rindocilité  croissante  lavait  irritée  et  inquiétée, 
en  avait  convoqué  un  qui  s  était  assemblé  à  Icpoque 
même  où  la  conspiration  se  poursuivait  sur  le  con« 
tinent.  Ce  parlement  devait  porter  des  lois  terribles 
contre  ceux  qui  contesteraient  les  droits  de  la  reine 
d'Angleterre  à  quelque  titre  que  ce  fût ,  soit  poli- 
tique ,  soit  religieux.  Ainsi ,  réclamer  un  droit  à  sa 
couronne  pendant  sa  vie  ;  prétendre  que  sa  succes- 
sion pouvait  revenir  à  d'autres  qu*à  ceux  qui  y  au- 
raient droit  comme  étant  sa  posiérité  THiturellej  ou 
qu'il  n'était  pas  permis  de  la  régler  par  des  statuts 
passés  en  parlement;  infirmer  son  autorité  royale 
sous  prétexte  quelle  était  hérétique  et  schismatique, 
devint  un  crime  de  haute  trahison  '.  Lorsque  le 
parlement  s'assembla ,  et  avant  qull  prît  ces  mesures 
conservatrices  en  faveur  d'Elisabeth  et  contraires 
tout  à  la  fois  à  la  bulle  récente  du  pape ,  et  atix  dé- 
sirs pei'pétuellement  manifestés  par  Marie  Stuart, 
1  evêque  de  Ross  crut  que  la  réimiôn  de  la  principale 
noblesse  à  Londres  offrait  au  duc  de  Norfolk  l'occa- 
sion de  se  déclarer  et  de  réussir.  Il  avait  reçu  de 
Bruxellesi  par  Ridolfii  des  qûuvelles  que  le  conjuré 
florentin  avait  présentées  comme  favorables  ^ ,  et  il 
fit  presser  le  duc  de  Norfolk  de  devancer  et  de  con- 

*  Camden,  t.  II,  p.  241.  — Ling^ard,  t.  VIII,  ch.  ii. 

'  Lesly's  Negoûaûons,  Anderson,  t.  lU,  p.  163 ,  163. — 
The  examination  of  Will.  Barker^  Murdin,  p.  110,  et  aussi 
Murdin,  p.  16,  17  et  25. 
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tmqdre  le  secours  qu  on  attendait  d'Espagne  en 
profitant  de  la  présence  de  tant  de  seigiieurs  réunis 
à  Londres  poiu*  se  mettre  à  leur  tête ,  s*eniparer  d^ 
la  toms  qui  était  Tarsenal  et  la  forteresse  du  pays, 
et  se  saisir  de  la  reine  elle-niême.  NorMk  craignait 
trop  pour  tant  oser.  Tout  au  plus  s'il  consentait  à 
prendiH3  les  armes  lorsque  la  présence  d'une  force 
étrangère  l'y  encouragerait  ' .  Ainsi ,  tandis  que  les 
Espagnols  subordonnaient  l'invasiop  de  l'Angleterre 
au  soulèvement  des  conjurés  ou  à  la  mort  d'Élisa^ 
betb ,  le  chef  timide  des  conjiu*és  ne  voulait  se  dé- 
clarer qu'après  l'apparition  des  Espagnols.  C  était 
conspirer  pour  se  perdre  et  non  pour  triompher.  II 
était  impossible  qu'avec  tant  de  lenteur  sur  le  con- 
tinent, tant  d'hésitation  dans  l'ile,  les  conjurés  écrii- 
vant  toujours  sans  agir  jamais,  tout  pe  fut  pas  décou- 
vert et  déjoué  par  le  gouvernement  soppçonpevii^  et 
vigilant  d'Elisabeth. 

Peu  de  temps  après  que  Ridolfi  é(ait  arrivé  è 
Bruxelles ,  Ceçil  que  Élisal|eth  venait  de  créer  ba* 
ron  de  Btirghlcy  ^,  avait  été  déjà  mis  sur  la  voie  de 
la  conspiration.  Veiii  le  10  avril ,  on  avait  arrêté  à 
Douvres  un  Flamand  nommé  Charles  Bailly,  dont 
l'évéque  de  Ross  se  servait  à  Bruxelles  afin  d'y 
imprimer  un  livre  destiné  à  défendre  Thonneui'  et 

*  Leslg's  JSegotiations.  Anderson,  t.  III,  p.  209  à  âld.  — 
Ânswcr  of  tbe  Bishop  of  Ross.  3Iurdin ,  p.  42-48. 
2  Caraden ,  p.  223-224. 
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les  droits  de  la  reine  d'Ecosse.  Sachant  quil  avait 
toute  la  confiance  de  Tévêque,  Ridolfi  lavait  instruit 
de  sa  mission  9  et  l'avait  employé  à  chifjfrer  les  cinq 
dépêches  qu'il  adressait  à  Marie  Stuart,  à  l'évâque 
de  Ross,  au  duc  de  Norfolk ,  à  lord  Lumley ,  gendre 
du  comte  d'Arundel,  et  à  don  Guerau  d'Espès, 
sur  les  dispositions  du  duc  d*Albe  et  ses  entretiais 
avec  lui.  Ces  lettres,  qui  contenaient  tout  le  secret 
de  la  conspii^tion ,  avaient  été  saisies  dans  les  ba- 
gages de  Bailly  au  moment  où  il  débarquait  en 
Angleterre  '.  Le  paquet  en  avait  élé  déposé  dans 
les  bureaux  de  lord  Cobham ,  gouverneur  des  cinq 
ports,  qui,  soit  incurie,  soit  complicité,  avait  souf- 
fert que  l'évêque  de  Ross  y  substituât  un  paquet 
de  la  même  forme  et  contenant  des  pièces  tout  à 
fait  insignifiantes^.  Bailly  n'en  avait  pas  moins  été 
mis  en  prison  à  Marshalsea,  d'où  il  avait  engagé, 
avec  l'évêque  de  Ross,  une  correspondance  qui, 
livrée  à  Burghley,  avait  appris  au  ministre  d'Elisa- 
beth que  les  véritables  lettres  de  Ridolfi  avai^it  été 
remises  à  l'évêque  de  Ross  '.  Bailly,  conduit  alor»  à 
la  tour  et  appliqué  à  la  torture,  avait  révélé  tout 
ce  qu'il  savait  de  la  conspiration  *.  Par  l'ordre  de 

*'  Lesly's  JVegotiations.  Anderson,  t.  III,  p.  163,  164.  . 
»  Ibid.y  p.  164. 

3  Voir  les  lettres  écrites  de  la  prison  k  l'éyôque  de  Ross 
par  Bailly.  Murdin,  p.  2,  3,  5,  6,  7. 

*  Lcsfijs  Negotia fions,  Anderson,  t.  III,  p.  164,  165. 
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Bui^bley ,  on  avait  arrêté  l'évêque ,  dont  les  papiers 
avaient  été  fouillés  sans  qu'on  y  trouvât  rien.  Inter- 
rogé ensuite  par  quatre  lords  du  conseil,  l'évêque 
avait  refusé  de  répondre ,  prétendant  n'avoir  à  ren- 
dre compte  de  ses  actions  qu'à  la  reine  sa  maîtresse  ^ 
DevQiu  pour  la  seconde  fois  prisonnier,  il  avait  été 
laissé  sous  la  surveillance  de  deux  gentilshommes  de 
la  reine,  à  la  garde  de  l'évêque  d'Ély,  qui  le  retint 
depuis  le  n^ilieu  de  mai  jusqu'à  la  moitié  d'août 
dans  sa  maison  d'Holbom'  à  Londres,  et  le  con- 
duisit ensuite  dans  son  évêché.  Bui^hley  n'ignorait 
pas  la  conspiration  '.  Mais  il  était  hors  d'état  de  la 
prouver  et  dès  lors  de  la  poursuivre. 

La  vigilance  de  ce  redoutable  ministre  était  for- 
tement éveillée,  lorsqu'une  imprudence  nouvelle 
lui  fit,  quelques  mois  après,  découvrir  entière- 
ment l'entreprise.  La  guerre  avait  recommencé  en 
Ecosse  et  avec  plus  d'acharnement  que  jamais ,  en*- 
tre  le  parti  de  Marie  Stuart  et  le  parti  de  Jac- 
ques VI.  Le  2  avril  1571,  lendemain  même  du 


«  JUd.,  p.  165,  166. 

»  lUd.,  p.  167. 

^  Au  mois  de  mai  il  dit  à  La  Mothe  Féaélon  :  «  Elle  (la 
reine  d'Ecosse)  a  mené  de  très-mauvaises  pratiques  par  Rî- 
dolfi  avec  le  duc  d'Albe  et  avec  les  rebelles  anglais  qui  soot 
en  Flsuidros  pour  exciter  une  nouvelle  rébellion  dans  ce 
royaume,  n  Correspondance  de  La  Motlie  Fénelon ,  dëp/^he 
du  2  juin  1571,  t.  IV,  p.  119. 
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jour  OÙ  expirait  la  trêye  pendant  laquelle  les  deux 
partis  avaient  suspendu  les  hostilités,  le  comte  de 
Lennox  s'était  rendu  maître,  par  surprime,  de  la  for- 
teresse de  Dumbarton^  L'archevêque  de  Saint- 
André,  qu'il  détestait  comme  l'adversaire  de  sa  mai- 
son et  qu'il  accusait  d'une  double  complicité  daiis 
le  meurtre  du  rpi  son  fils  et  du  régent  son  ami,  fut 
au  nombre  des  prisonniers.  L'implacable  Lennox  le 
fit  juger,  et  pendre  ignominieusement  *.  Cet  acte 
de  cruauté  et  de  mépris ,  envers  Tun  des  chefs  des 
Hamilton  et  l'ancien  primat  du  royaume,  con- 
duisit bientàt  à  de  terribles  représailles  contre  le 
nouveau  régent,. et  rendit  la  guerre  sans  miséri- 
corde. De  part  et  d'auti^c ,  on  convoqua  des  parle- 
ments pour  s'y  condamner  comme  des  traîtres.  Les 
lords  de  la  reine,  ass^nblés  à  Edimbourg,  dont  Kir^ 
kaldy  de  Grange  avait  dopné  le  commandement  au 
chef  féroce  du  clan  des  Ker',  proscrivirent,  par 
une  sentence  de  forfaiture ,  les  comtes  de  L^ennox , 
de  Morton,  de  Mar,  les  lords  Lindsay,  {iay,  Cath- 
cart,  Glammis,  Ochiltrce,  l'évêque  d'Orkney,  Mak- 
gill,  et  près  de  deux  cents  personnes  du  parti  du  roi  *. 

*  Tytler,  t.  VII,  p.  352,353. 

'  Lord  Herries  h  ]ord  Scroope,  10  avril  1571 .  •«*-  Lennox  à 
Burghley,  24  mai  1571,  au  Stat.  Pap.  Off.,  et  dans  Tyller, 
t.  VII,  p.  353. 

»  Diurnai  ofoccurenfs,  p.  MB.  ^—  Tytler,  t.  VII,  p.  357. 

*  Diumal  of  occurmts,  p.  236 ,  i42 ,  343.  —  Tytler, 
t.  VII,  p.  359, 
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Les  Iwd&du  roi,  de  leur  côté,  réunis  en  plus 
gr^nd  nombre  à  Sdrling,  ou  Morton  avait  eu  Thabi- 
leté  d  attira  Argyle,  Montrose,  Cossilis  et  Ii)glin- 
ton  S  déclarèrent  le  duc  de  Chàtellerault,  le  comte 
de  Huntly,  Lethington ,  Kirkaldy  de  Grange,  lord 
Claude  Hamilton,  Vabbé  commandataire  d'Arbroatb, 
sir  James  Balfoar,  Robert  Melvil  ^,  etc. ,  coupables 
de  haute  trahison. 

Elisabeth  soutenait  le  parti  du  roi  par  des  ex* 
péditions  militaires  plus  ou  moins  avouées,  tandis 
que  les  rois  d'Espagne  et  de  France  adressaient  des 
secours  en  argent  au  parti  de  la  reine.  Celui*ci  avait 
un  extrême  besoin  de  ce  g^ire  d'assistance  pour  se 
maintenir  en  armes  et  pour  défendre  la  citadelle 
d'Edimbourg.  Ce  fut  une  somme  d'argept  remise 
par  Tambassadeur  de  France  à  Barker ,  lun  des  se-^ 
crétaires  du  duc  de  Norfolk,  afin  d'être  envoyée  avec 
des  lettres  chiffrées  aux  partisans  de  Marie  Stuart 
en  Ecosse,  qui  fit  tout  découvrir.  Un  autre  secré- 
taire du  duc,  Higford  et  son  intendant  Bannister, 
se  chargèrent,  avpc  Tassentiment  de  leur  maître,  de 
transmettre  à  lord  Herries  et  l'argent  et  les  lettres 
qui  tombèrent  entre  les  mains  de  Burghley  par  l'in- 
fidélité de  l'agent  auquel  ils  les  confièrent  *.  Aussitôt 

*Tytler,t.  VU,  p.  361. 

»  Diumalofoccurenis,  p.  245.  —  Tyller,  t.  VII,  p.  360. 

^  Leshfs  Négociions.  Anderson,  t.  HI,  p.  169,  171,  et 
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arrêtés  tous  les  trois  comme  coupables  de  relations 
criminelles  avec  les  ennemis  de  là  reine ,  ils  furent 
interrogés  sur  toutes  les  trames  du  duc  leur  maître. 
Higford,  conduit  le  premier  à  la  tour  de  Lon- 
dres, ne  se  borna  point  à  en  livrer  le  secret  au  gou- 
vernement d'Elisabeth  '.  Il  indiqua  les  lieux  où 
étaient  cachés  dans  Howard-House  le  chiffre  dont  se 
servait  le  duc  pour  correspondre  avec  Marie  Stuart, 
le  mémoire  relatif  à  la  mission  de  Ridolfi,  et  dix- 
ïieuf  lettres  que  le  duc  avait  reçues  de  la  reine 
d'Ecosse  et  de  Tévêque  de  Ross*.  Le  contenu  de 
ces  pièces ,  qu'Higford  avait  eu  ToVdre  de  brûler  et 
qu  il  n'avait  peut-être  pas  conservées  sans  perfidie, 
fut  confirmé  par  les  récits  de  Barker,  principal  in- 
termédiaire entre  Norfolk ,  Lesly  et  Bidolfi.  Vieux 
et  faible,  Barker  ne  put  pas  soutenir  la  vue  des 
instruments  de  torture,  et  il  raconta  tout  ce  qu'il  sa^ 
vait  *.  Bannister  fit  des  aveux  semblables ,  et  l'évêque 
de  Ross,  transféré  d'Ely  à  Londres,  fut  interrogé  à 
son  tour  *.  Il  refusa  d'abord  de  répondi*e ,  en  allé- 
guant sa  qualité  reconnue  d'ambassadeur.  Mais  les 
avocats  de  la  couronne  ayant  dé<dai*é  qu'un  ambas- 

les  divers  interrogatoires  ainsi  que  les  confessions  de  Barker^ 
de  Higford  et  de  Bannister,  dans  Murdin. 

*  Lesty's  Negolîaûons.  Anderson,  t.  III,  p.  172. 

*  Ilnd,,  p.  173. 

•  Ibtd,,  p.  173,  174. 

•  md.^  p.  188,  189. 


CHAPITRE  VHI.  473 

sadeur  convaincu  d*avoir  pris  part  à  une  conspira- 
tion contre  TÉtat  ou  le  souverain  auprès  duquel  il 
était  accrédité ,  peixlait  tout  droit  aux  privilèges  de 
sa  charge,  Burghley  le  somma  de  s'expliquer  s'il  ne 
voulait  pas  être  mis  à  la  torture  et  exécuté  ensuite 
comme  im  simple  sujet  de  la  reine  d'Angleterre.  La 
terreur  qu'il  ressentit,  et  la  connaissance  qu  il  eut  des 
aveux  de  Barker  et  de  Bannister,  et  des  divulgations 
d'Higford ,  le  décidèrent  à  parler  '  »  Il  exposa  sans 
réserve  ce  qui  s'était  passé  euÈee  la  reine  d'Ecosse  et 
le  duc  de  Nôrfotk,  depuis  la  conférence  d'York 
jusqu'à  la  mission  de  Ridolfi  sur  le  continent'.  Ses 
révélations  achevèrent  d'açcahler  le  duc  de  Norfolk* 
Entraîné  dans  un  complot  qu'il  avait  plus  avoué 
que  conduit,  ce  sujet  ou  trop  ambitieux  ou  trop 
timide  fut  alors  accusé  de  haute  trahison.  Conduit 
de  nouveau  à  la  tour,  il  y  tomba  dans  de  grands 
accablements  ^.  D'afawd  il  nia  touL  Mais  lorsqu'il 

*  /6k/.,  p.  189  à  200. 

^  Tfae  bishop  of  Ross's  examinatlon.  Murdin,  p.  20  à  32 , 
35  à  38,  et  46  à  U. 

*  a  About  five  of  the  clock ,  or  soinwhat  afore ,  we  con- 
veyed  tfae  duke  trotn  bis  hoii$e  to  the  tower,  without  any 
difBcollie...  He  semeth  dow  very  humble,  and  shewiih  as 
thouçh  he  wîll  com  to  open  ail.  »  Lettre  du' 7  «ept.  1571, 
désir  Ralph  Sadler,  de  sir  Th.  Smith  et  de  M**  Wilson  à 
lord  Burgbley.  Murdin,  p.  14S.  — •  u  He  semyd  Tcry  mycfae 
abasshed;  and  fatlingoa  bis  knees,  protcMin^;  ihat  he  did  it 
but  to  Your  Majestie,  he  confessed  bk  uudulifuU  and  folish 
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sut  que  le  complot  avait  été  découvert  par  ses  propres 
serviteurs  et  par  Tévêque  de  Boss,  il  s*écria  :  Je  suis 
trahi  '  i  II  convint  alors  de  ce  qui  le  compromettait 
le  moins*.  Il  écrivit  à  Elisabeth  les  letti^es  les  plus 
soumises  et  les  plus  suppliantes  ^  reconnut  les  ^ves 
offenses  dont  il  s'était  rendu  coupable  envei^s  elle$ 
et  implora  son  miséricordieux  pardon  '. 

Mais  Elisabeth^  poussée  par  le  parti  à  la  fois 
alarmé  et  exalté  de  la  réforme  religieuse ,  se  propo* 
sait  de  faire  un  grand  et  terrible  exemple.  La  rébel- 
lion répétée  des  catholiques  du  Nord ,  la  publication 
audacieuse  de  la  sentence  de  déposition  fulminée 
contre  elle  pai'  le  pontife  de  Rome,  le  projet  persé- 
vérant de  marier  le  chef  de  ta  noblesse  anglaise  à  sa 
rivale  au  tHine  d'Angleterre ,  le  recours  au  rôi  d'Es- 
pagne pour  combiner  une  expédition  militaire  partie 
du  continent  avec  une  nouvelle  insurrection  provo- 
quée dans  l'Ile,  excitèrent  au  dernier  point  sa  crainte 
et  sa  sévérité.  Don  Guerau  d'Espès  reçut  l'ordre  de 
sortir  immédiatement  du  royaume*.  Lord  Liimley, 
lord  Cobham  et  son  frère  Thomas  Cobham,  le  comte 

doengSf  requyring  mercy  aod  pardon  at  youi*  IlîgfoeM's 
hands.  •  Lettre  des  iDÔmes  et  du  même  jour  à  Ël4$abeth« 
Murdin,  p«  149. 

*■  Lesly*s  NegotiatiorUé  Anderson,  t.  III,  p.  178. 

^Murdio,  p.  157  à  164. 

*  Murdin,  p.  153. 

*  Apuntamientosy  p.  1 19,  120. 
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de  Soutfaampton,  8Îr  Henry  Percy,  sir  Thomas  Stan- 
ley, sîr  Thomas  Gérard,  Rowiston,  Lowder,  Powell 
l'un  des  gardes  pensionnaires  de  la  reine,  furent 
arrêtés,  avec  tous  ceux  *  qui  se  trouvaient  compro- 
mis par  les  lettres  saisies  ou  pat*  les  aveux  obtenus  ; 
et  le  procès  -dû  duc  de  Norfolk  fut  résolu.  LcHisque 
Tinstruction  de  ce  gravé  procès  se  trouva  assez 
avancée,  le  lord  maire  et  les  aldermen  de  la  cité 
furent  convoqués  dans  Westminster.  Ils  y  virent  les 
preuves  de  la  culpabilité  du  duc  et  reçurent  l'invi- 
tation de  les  communiquer  dans  Guîldhall  aux  prin- 
cipaux habitants  de  Londres  *,  afin  de  préparei*  lé 
peuple  à  son  jugement  et  à  sa  condamtiation. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  Elisabeth  fit  ti*aduire ,  le 
14  janvier  1572 ,  le  duc  de  Norfolk  devant  vingt-sept 
comtes  ou  lords  formes  en  jury  dans  la  grande  salle 
de  Westminster,  et  présidés  par  le  comte  de  Shrews- 
bury,  qu'elle  avait  nommé  grand  stewart  à  cette 
occasion*.  Le' duc  comparut  devant  ses  juges  avec 
toute  la  dignité  de  son  rang *,  et  îl  montra  plus  de 
fermeté  d'âme  qu  il  n'en  avait  fait  paraître  jusqu'a- 
lors. Accusé  d'avoir  voulu  priver  la  reine  de  la  cou- 
ronne et  put  conséquent  de  la  vie  ;  de  n'avoir  songé 
à  épouser  Marie  Stuart ,  qu'il  avait  traitée  d'adul- 

*  Lesly^s  Negotiations»  Andterson,  t.  III,  p.  176, 
»/6frf.,p.  187. 

3  HowelFs  State  Trîats,  vol,  I,  p.  957. 

*  JhîH.,  p.  959. 
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tèrc  et  de  ineiuarière,  que  par  ambition ,  afin  de  se 
servir  du  titre  auquel  elle  préteiidait  et  de  monter 
avec  elle  sur  le  ti^ône  d*Ângleterre;  d  avoir  ^dé  les 
eimemis  de  la  reiiie  en  Ecosse  et  comploté  sur  le 
continent  avec  le  pape  et  le .  roi  d'Espagne  pour 
changer  la  religion  et  renverser  le  gouvernement 
du  royaume  '  :  il  ne  se  défendit  pas  sans  adresse  et 
sans  vraisemblance.  Convenant  de  tout  ce  qu  il  ne 
pouvait  pas  contester,  U  assura  avoir  connu  des 
choses  qu'il  n'aurait  pas  dû.  apprendre ,  mais  aux- 
quelles il  n'avait  pas^  voulu  adhérer  ^.  Quoi  qu'il  re- 
poussât toute  pensée  de  trahison  à  l'égard  de  la 
reine  et  qu'il  présentât  son  inaction  même  comme 
une  preuve  de  son  innocence ,  il  fut  reconnu  cou- 
pable par  l'unanimité  de  ses  pairs  ^  et  condamné,  le 
16  janvier,  à  périr  du  dernier  supplice*.  En  enten- 
dant sa  sentence,  il  protesta  qu'il  mourrait  aussi 
fidèle  à  la  reine  que  tout  honune  vivant,  puis  il  dit 
à  ses  juges  avec  émotion  ;  —  «  Mylord^,  vous  m  a- 
vez  retranché  de  votre  compagnie,  mais  j'espère  être 
bientôt  dans  une  compagnie  meilleure.  Je  ne  de*- 

*  Ce  furent  le$  trois  principaux  chef^  d'accusation.  Voir 
le  Indiclement  HowelFs  state  Trials,  vol.  I,  p.  959  à  965.** 
Voir  aussi  le  discours  du  serjeant  de  la  reine ,  iUd,,  p.  988 
à  992,  et  celui  de  l'attorney,  p.  1000  et  $q. 

«  Howeirs  state  Trials,  vol.  I,  p.  1001  à  1013,  et  1033, 
1034.  —  Leslys  Negotiatiom,  Anderson,  t.  III,  p.  186. 

>  lloweirs  state  Trials,  vol.  I,  p.  1031. 
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mande  a  aucun  de  vous  d'intercéder  pour  ma  vie. 
C'est  fait  de  moi.  Je  vous  supplie  seulement  d'être 
mes  très-humbles  intercesseurs  auprès  de  Sa  Majesté 
la  reine,  afin  qu'il  lui  plaise  d'étendre  sa  bonté  sur 
mes  pauvres  enfants  orphelins,  de  donner  des  ordres 
pour  le  payement  de  mes  dettes,  et  de  ne  pas 
laisser  dans  le  dénûment  mes  malheureux  servi- 
teiu«*.  n 

Reconduit  à  la  tour ,  il  fit  parvenir  à  la  reine  une 
lettre  remplie  de  l'affliction  la  plus  profonde,  des 
repentirs  les  plus  expressifs,  en  recommandant  à  sa 
générosité  ses  enfants,  uqui,  disait-il,  n'ayant  plus 
maintenant  ni  père  ni  mère,  trouveront  bien  peu 
d'amis  ^.  n  II  ne  cessa  de  déplorer  les  relations  où 
il  s'était  engagé  aVec  la  reine  d'Ecosse,  et,  d'une  ma- 
nière aussi  vraie  qu'amère ,  il  remarqua  «  que  rien 
ne  prospérait  de  ce  qui  se  faisait  pour  elle  et  par 
elle*,  n 

*  Ibid.,  p.  1032. 

'  Thomas  Howard,  late  duke  of  Norfolk,  to  the  queeiis 
majesty,  janv.  21.  Murdin,  p.  166, 167. 

•  M  He  sayeth  verye  earnestly  with  vowe  to  god,  ibat  yf 
he  were  offered  to  hâve  that  woman  in  marydg;,  to  chuse  of 
that  or  death,  he  had  rather  take  this  death  that  now  hc  is 
going  to,  aHundred  parts,  and  takes  his  savyour  to  wytnes 
of  this...  Fyrst,  he  sayeth,  that  nothing  that  any  body  goeth 
aboute  for  her  prospereth,  nor  that  els  she  doih  for  selfe; 
the  second  is,  that  she  is  openly  debmed,  »  etc.  Lettre  de 
H.  Skyptwilh,  commis  à  sa  garde,  à  L.  Burghiey,  du  16  févr. 
1572.  —  Murdin,  p.  171  et  172. 

TOM.  II.  12 
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Tandis  qu  elle  était  ainsi  désavouée  avec  répul- 
sion par  le  duc  de  Norfolk,  la  triste  et  funeste 
princesse  était  plongée  dans  la  douleur  à  Sheffield. 
Depuis  la  découverte  de  ses  nouvelles  trames,  elle 
avait  été  confinée  dans  deux  chambres  du  château. 
Sans  communication  avec  ses  officiers»  servie  seule* 
ment  par  quelques-unes  de  ses  femmes,  elle  se  plai- 
gnit «  qu'on  lui  ostat  l'air  et  l'exercice  * ,  »  et  qu'on 
la  privât  de  recevoir  des  nouvelles  de  ses  parents  et 
de  ses  sujets  et  de  leur  écrire  elle-même  ^.  Sa  santé 
déjà  ébranlée  s'altérait  de  plus  en  plus.  Le  procès 
du  duc  de  Norfolk  lui  avait  causé  une  très-grande 
anxiété.  Elle  n'était  pas  sortie  de  sa  chambre  de 
toute  une  semaine  ',  pendant  qu'on  le  jugeait,  et, 
lorsqu'elle  avait  appris  sa  condanmation ,  elle  avait 
fondu  en  larmes  ^.  Elisabeth,  qui  depuis  quelque 
temps  avait  cessé  de  répondre  à  ses  lettres,  rompit 
le  silence  en   lui  reprochant,  avec  une  sévérité 

^  Marie  Stuart  à  La  Mothe  Fénelon,  18  nov.  1571.  Laba- 
no£F,  t.  IV,  p.  2. 
«  md.,  p.  18  et  19. 

*  (c  Ail  the  last  weke  tbis  queen  did  aot  ones  loke  oat  of 
her  chamber,  heriog  tfaat  tbe  duke  stode  uppn  bis  arraîgne* 
méat  and  tryall.  »  Lettre  de  tir  Ralph  Sadler  à  lord  Burgh- 
ley,  de  Sheffield  le  21  janvier  1572.  EUis,  Ori^l  leOen, 
vol-  II,  p.  331. 

*  (1  For  the  which  tbis  queen  wept  very  bitterly,  $o  tbat 
my  kdy  (la  comtesse  de  Shrewsbury)  founde  her  ail  to  be 
wept  and  mourning^.  •  Jhid.,  p.  330. 
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menaçante,  ses  passions  désordonnées,  ses  fautes 
aveugles,  ses  complots  continuels.  Elle  laccusa  d'a- 
voir détourné  le  duc  de  Norfolk  de  sa  fidélité  et  de 
s'être  montrée  ingrate  envei*s  elle,  qui,  disait-elle, 
l'avait  soustraite  à  la  poursuite  de  ses  sujets,  et  dès 
lors  à  une  mort  ignominieuse.  Marie  Stuart,  oppo- 
sant ses  griefs  réels  aux  prétendus  bienfaits  d*Élisa* 
betb  * ,  lui  rappela  qu'elle  avait  soutenu  par  les 
armes  le  soulèvement  de  TÉcosse  sous  la  régence  de 
sa  mère,  qu'elle  avait  voulu  l'empécber  elle-même  de 
retourner  dans  son  royaume  après  la  mort  de  Fran* 
çois  II  son  premier  mari,  qu'elle  avait  constamment 
accueilli  ou  assisté  ses  sujets  rebelles,  qu'elle  avait  en 
dernier  lieu  payé  sa  confiance  d'un  emprisonnement. 
Sans  avouer  les  desseins  qu'elle  avait  eus  et  qu'elle 
réduisait  à  des  demande»  de  secours  pour  mmener 
l'Ecosse  entière  à  l'obéissance,  elle  ne  cacbait  pas 
qu'en  «e  voyant  trompée  dan.  la  dernière  négocia- 
tion  •  elle  n'avait  pas  voulu  se  laisser  paistre  davan- 
tage de  bonne  espérance  ^.  »  Dieu,  disait-elle,  lui 
avait  donné  de  la  patience  contre  l'affliction  et  lui 
donnerait  au  besoin  du  courage  contre  la  mort  '. 
Quant  au  duc  de  Norfolk,  elle  assurait  n'avoir  songé 

^  Mémoire  de  Marie  Stuart  pour  la  reina  Élifabeth.  Shef- 
Beld,  14  février  1572,  dans  le  recueil  du  prince  Labanofï, 
I.  IV,  p.  17  à  4L 

>  IbifL,  p*  31,  33. 

>  ibid,,  p.  36. 

42. 
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à  le  prendre  pour  mari  que  sur  la  demande  même 
du  conseil  d'AngleteiTe  K  Elle  ajoutait  «  qu'elle  se 
sentirait  digne  d'être  partout  réputée  ingrate  et  de 
mauvais  naturel,  si  elle  n'employait  tous  les  moyens 
que  Dieu  lui  avait  laissés  en  ce  monde  pour  adoucir 
le  courroux  de  la  reine  d'Angleterre  à  l'égard  du 
duc  de  Norfolk  et  des  autres  seigneurs  qui  s'étaient 
■  mis  en  trouble  en  lui  portant  quelque  bonne  vo- 
lonté, et"  si  elle  ne  suppliait  pas  sa  bonne  sœur  de 
leur  accorder  sa  paix  ou  tout  au  moins  d'empêcher 
qu'ils  n'eussent  du  mal  à  son  occasion  ^.  » 

Ce  n'étaient  pas  les  prières  de  Marie  Stuart  qui 
pouvaient  sauver  la  vie  au  duc  de  Norfolk.  Elisa- 
beth avait  sigtié  et  révoqué  plusieurs  fois  l'ordre 
de  le  mettre  à  mort.  Son  premier  toa?Tan^  avait  été 
donné  le  samedi  8  février,  quelques  semaines  après 
le  jugement  du  duc.  Mais  dans  la  nuit  du  dimanche 
au  lundi,  jour  fixé  pour  le  supplice  de  cet  infortuné, 
Elisabeth,  que  le  trouble  empêchait  de  dormir, 
avait  appelé  auprès  d'elle  Burghley  et  lui  avait  pres- 
crit de  surseoir  à  l'exécution  *.  Burghley  obéit  en 
désapprouvant,  (c  Lorsque  Sa  Majesté,  écrivit- il  à 

*  Ibid.,  p.  33,  34. 

*  Ibid.,  p.  39,  40. 

*  «  Suddenly  on  sunday  late  ia  the  nîght,  the  queea's  ma- 
jestîe  seot  for  rae,  and  entred  into  a  ^reat  misliking  tliat 
the  duke  should  die  the  next  day,  and  shouid  be  disquieted 
imd  said  she  would  hâve  a  new  ws^rrant  made  that  night  to 
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Walsinghani,  en  lui  racontant  les  agitations  d'Eli- 
sabeth ,  songe  à  ses  dangei^s ,  elle  veut  que  justice 
soit  faite.  Lorsqu'elle  considère  le  haut  rang  du 
duc  et  sa  proche  parenté ,  elle  demeure  en  sus- 
pens * Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  et 

décide  la  reine  à  pourvoir  à  sa  sûreté^!  »  C'est 
vers  cette  résolution  cruelle  qu'on  ne  cessa  de  pous- 
ser Elisabeth  du  haut  de  la  chaire  et  du  milieu  de 
son  conseil.  Se  laissant  persuader  que  l'intérêt  de 
l'Église  et  de  la  couronne  l'exigeaient  également  ', 
elle  donna  le  9  avril  ^  un  nouveau  warrant  qu'elle 
révoqua  enicore  à  deux  heures  du  matin  ^.  L'inexo- 
rable Burghley  fit  alors  intervenir  le  parlement  pour 
triompher  ^es  irrésoluti'ons  trop  humaines  d'Elisa- 
beth ou  de  ses  scrupules  calculés.  La  chambre  des 
commîmes,  dans  laquelle  dominait  le  parti  fanati- 
que des  puritains,  déclara  que  l'existence  du  duc 
était  incompatible  avec  la  sûreté  de  la  reine  ®.  Elle 
osa  même  demander  la  mort  de  Marie  Stuart,  et 

the  sherifFs,  to  fbrbear  untill  they  should  hear  further.  » 
Bur(]^hley  à  Walsingham,  11  févr.  1572,  dans  Digg^es,  p.  166. 

«  lbU„  p.  165. 

'  tt  God's  will  be  fulBlled ,  and  aid  Her  Majestie  to  doe 
her  self  good.  n  iUd.,  p.  166. 

'  Lingard,  t.  YIII,  ch.  ii. 

*  11  est  dans  Murdin,  p.  177,  178. 

*  Lingard,  t.  YIII,  ch.  ii. 

*  D'Eives  Journal  of  ail  the  parliamcnts  during  the  reign  of 
Q,Elisahetfi,  p.  206,  214,  220.  —  Lingard,  î«</. 
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dit  qu'il  fallait  porter  la  hache  jusqu'à  ta  racine  du 
mal  ^  Elisabeth  répondit  qu  elle  ne  pouvait  pas 
mettre  à  mort  Toiseau  qui,  afin  d'échapper  à  la  pour- 
suite du  vautour,  s'était  placé  sous  sa  protection  '. 
Ne  consentant  point  à  faire  périr  Marie  Stuart,  elle 
sucrifia  le  duc  de  Norfolk.  Le  31  mai,  elle  signa  un 
troisième  warrant  qu'elle  ne  retira  pas  cette  fois. 

Le  2  juin,  le  duc  de  Norfolk  fut  conduit,  vers 
huit  heures  du  matin,  sur  l'échafaud  dressé  à  Tower- 
Hill  '.  Dans  ce  moment  suprême,  il  montra  une  sim- 
plicité noble  et  une  intrépide  fermeté.  Il  paria  long- 
temps au  peuple,  ne  se  reconnut  pas  comme  tout  à 
fait  innocent  et  ne  s'avoua  pas  entièrement  coupa- 
ble *.  Il  se  déclara  protestant  fidèle ,  et  s'excusa  <i*a- 
voir  laissé  naître  des  doutes  sur  ses  sentiments  reli- 
gieux en  ayant  des  amis  et  des  serviteurs  papistes  ^. 
Il  remercia  la  reine  des  dispositions  généreuses  qu'elle 
avait  manifestées  pour  ses  enfants,  et  la  recommanda 
à  l'affection  ainsi  qu'à  l'obéissance  de  ses  sujets  :  ** 
«  Que  ceux  qui  ont  des  factions,  dit-il  en  faisant 
une  sorte  de  retour  sur  lui-même ,  prennent  garde 
d'être  bientôt  abandonnés.  Ne  cherchez  point  dans 
vos  actions  à  devancer  les  volontés  de  Dieu,  laissez 

*  Lingard ,  ibid, 

3  HowelPs  stale  Trials,  vol.  I,  p.  1039. 
«  Ibid.,  p.  1033, 1034. 

•  Ibid.,  p.  1034. 
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Dieu  agir  sur  les  vôtres  *.  »  Après  ce  discours,  qui 
émut  le  peuple  de  compassion,  le  duc  de  Norfolk  fit 
tranquillement  ses  prières,  plaça  sa  tête  sur  le  billot, 
sans  souffrir  qu'on  lui  bandât  les  yeux ,  et  mourut 
avec  plus  de  courage  qu'il  n'en  avait  mis  à  cons* 
pirer  *. 

Sa  mort  acheva  de  ruiner  le  parti  de  Marie  Stuart 
en  Angleterre.  Cette  princesse,  à  laquelle  on  ne 
s'attachait  pas  sans  se  perdre,  voyait  se  briser  tour  à 
tour  les  insti*uments  divers  de  sa  délivrance  et  de 
ta  restauration.  Le  soulèvement  de  1569,  auquel  le 
duc  de  Norfolk  et  les  mécontents  de  la  grande  no- 
blesse auraient  pu  et  n  osèrent  pas  se  joindre,  avait 
am^ié  la  défaite  et  le  découragement  des  catholi- 
ques. La  conspiration  du  duc  de  Norfolk,  à  laquelle 
le  roi  d'Espagne  ne  sut  pas  prêter  une  assistance  op- 
portune, déconcerta,  en  étant  déjouée,  les  ambitions 
trop  hardies  dans  la  haute  noblesse.  Après  la  révolte 
comprimée  du  nord,  il  n'y  eut  plus  d'insurrection 
catholique;  après  la  décapitation  du  duc  de  Norfolk, 
il  n*y  eut  plus  de  grand  complot  aristocratique.  Le 
protestantisme  domina  par  des  lois  terribles  dans 
tout  le  royaume  d'Angleterre,  et  les  hommes  nou- 
veaux ^  à  la  tête  desquels  était  Burghley,  dirigèrent 
désormais  en  maîtres  les  conseils  d'Elisabeth. 

*Jlnd. 

>  Ibid.,  p.  1034,  1035. 
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Négociations  d'Elisabeth  avec  la  cour  de  France.  —  Traité  d*alliano8 
défensive  conclu  entre  elle  et  Charles  IX.  —  État  des  partis  en 
Ecosse.  —  Meurtre  du  régent  Lennox.  —  Nomination  du  comte 
de  Mar  à  la  régence.  —  Nouvelle  trêve  ménagée  par  Elisabeth 
entre  les  deux  partis.  —  Massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  — 
Indignation  et  alarmes  d'Elisabeth  et  de  l'Angleterre  protes- 
tante. —  Projet  de  se  défaire  de  Marie-Stuart.  —  Envoi  de  Kil- 
legrevsr  en  Ecosse  pour  y  négocier  secrètement  son  extradition 
et  sa  mort,  et  y  préparer  la  ruine  de  son  parti.  —  Dispositions 
de  Mar  et  de  Morton  ;  conditions  auxquelles  ils  consentent  à 
faire  périr  Marie  Stuart^  —  Mort  du  régent  Mar  et  du  réforma- 
teur Rnox.  —  Élévation  de  Morton  à  la  r^ence.  —  Traité  de 
Perth  avec  les  Hamilton  et  les  Gordon  qui  se  soumettent,  ainsi 
que  les  Scott,  les  Kcr,  etc.,  au  gouvernement  de  Jacques  VI. 
—  Résistance  de  Kirkaldy  de  Grange,  de  Lethington  et  de 
Hume  dans  le  château  d'Edimbourg. —  Siège  et  prise  de  ce  châ- 
teau par  les  forces  combinées  de  Morton  et  d'Elisabeth.  —  Mort 
de  Lethington,  supplice  de  Kirkaldy  de  Grange.  —  Fin  du  parti 
de  Marie  Stuart  en  Ecosse.  —  Tranquillité  et  prospérité  de  ce 
pays  sous  la  régence  de  Morton.  —  Découragement  de  Marie 
Stuart.  —  Ses  occupations  dans  la  prison  ;  moyens  qu'elle  em- 
ploie pour  capter  la  bienveillance  d'Elisabeth  et  obtenir  d'elle  la 
liberté.  —  Première  chute  de  Morton ,  renversé  par  une  nou- 
velle coalition  de  la  noblesse.  —  Fin  de  la  régence  et  gouver- 
nement direct  du  roi  âgé  de  treize  ans.  —  Rétablissement  de 
Morton  comme  chef  du  conseil  du  roi.  —  Ruine  de  la  maison 
d'Hamilton.  —  Faveur  qu'obtiennent  auprès  de  Jacques  Y!  Esmé 
Slevvart  et  Jacques  Stewart  venus  du  continent  en  Ecosse,  et 
créés  l'un  comte  de  Lennox ,  Tautre  comte  d'Arran.  —  Seconde 
chute  de  Morton;  son  jugement  comme  complice  du  meurtre  de 
Damley  ;  son  exécution.  —  Reprise  des  conspirations  catboli- 
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ques  en  faveur  cie  Marie  Stuart  el  à  l'aide  du  nouveau  comte , 
puis  du  ducdeLeuDox. — Établissements  religieux  des  catholiques 
anglais  sur  le  continent.  —  Leurs  desseins  dans  lesquels  entrent 
le  pape,  Philippe  II,  le  duc  Henri  de  Guise  et  que  doit  seconder 
Lennox.  —  Surprise  de  Jacques  YI  dans  le  château  de  Ruthwen 
par  le  parti  anglo-protestant ,  à  la  tête  duquel  sont  les  jeunes 
comtes  de  Gowrie  et  de  Mar.  —  Fuite  de  Lennox  en  France  ; 
emprisonnement  du  comte  d'Ârran.  —  Délivrance  de  Jacques  Vl  ; 
grande  autorité  qu'acquiert  le  comte  d'Ârran.  —  Craintes  d'Eli- 
sabeth. —  Négociations  simulées  avec  Marie  Stuart.  —  Projets 
d'association  à  la  couronne  entre  elle  et  son  fils.  —  Conspirations 
nouvelles  tramées  sur  le  continent  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  l'île  de  Bretagne  et  placer  celle-ci  tout  entière  sous  le  gou- 
vernement de  Marie  Stuart.  —  Expédition  préparée  contre  l'An- 
gleterre sous  la  conduite  du  duc  de  Guise.  —  Découverte  de  cette 
conspiration  par  le  gouvernement  d'Elisabeth. — Renvoi  de Men- 
doza ,  ambassadeur  de  Philippe  II  à  Londres.  —  Rupture  d'Eli- 
sabeth avec  ce  dernier  monarque.  —  Mesures  prises  par  Elisabeth 
et  son  parlement.  —  Association  protestante  destinée  à  protéger 
la  vie  d'ÉIisabetu.  —  Offres  que  fait  Marie  Stuart  d'y  entrer. — 
Nouvelles  négociations  poursuivies  avec  elle;  leur  abandon.  — 
Résolutions  adoptées  par  Elisabeth  qui  conclut  une  alliance  avec 
les  insurgés  des  Pays-Bas,  auxquels  elle  envoie  une  armée  sous 
le  commandement  de  Leicester.  —  Ligue  protestante  avec  le  roi 
d'Ecosse  pour  s'opposer  à  une  invasion  catholique  de  Tile.  — 
Dessein  arrêté  de  perdre  Marie  Stuart. 

Elisabeth ,  après  avoir  comprimé  le  soulèvement 
catholique  du  nord  de  son  royaume,  déconcerté  la 
conspiration  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart 
avec  Philippe  II  et  avec  le  pape,  avait  mis  tous  ses 
soins  à  prévenir  les  dangers  qu'elle  pouvait  redouter 
encore.  Sa  politique  prévoyante  et  en  cela  indus- 
trieuse était  parvenue  à  séparer  les  deux  grandes 
cours  catholiques  du  continent  et  à  se  faire  une  al- 
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liée  de  1  une  contre  l'autre.  Profitant  de  la  troisième 
paix  conclue  en  France  dans  le  mois  d'août  1570, 
elle  avait  négocié ,  à  la  suite  du  projet  de  mariage 
avec  le  duc  d'Anjou ,  un  traité  d'alliance  défensive 
avec  Charles  IX.  Le  projet  de  mariage  n  avait  rien 
eu  de  sérieux;  c'était  un  des  moyens  dont  son 
adresse  et  sa  vanité  se  servaient  le  plus  volontiers 
pour  faire  désirer  son  amitié  et  rechercher  sa  per- 
sonne ,  en  offrant  le  partage  d'une  couronne  qu  elle 
était  décidée  à  porter  toute  seule  jusqu'au  bout. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  ti'aité  d'alliance 
qui  présentait  aux  deux  cours  des  avantages  réci- 
proques *.  Elisabeth  obtenait  en  quelque  sorte  par 
là  que  IVIarie  Stuart  fût  laissée  entre  ses  mains,  tandis 
qu'elle  sabstiendrait  elle-même  de  fomenter  les 
troubles  religieux  chez  le  roi  très-chrétien  devenu 
son  allié.  Aussi  ce  traité,  qui  assurait  à  l'Angleterre 
les  secours  de  la  France  en  cas  d'une  invasion  ca- 
tholique, et  qui  semblait  devoir  préserver  la  France 
d'une  nouvelle  guerre  civile  en  privant  désormais 
les  huguenots  de  l'appui  de  l'Angleterre,  fut-il  signé 
à  Blois,  le  29  avril  1572,  totre  sir  Thomas  Smith 
et  sir  Francis  Walsingham ,  plénipotentiaires  d'Eli- 
sabeth, le  maréchal  de  Montmorency,  le  garde 
des  sceaux  Birague,  l'évéque  de  Limoges,  Sébastien 

*  Voir  pour  le  projet  de  mariage  comme  pour  le  traité 
d'alliance  les  t.  H,  III,  IV  et  Vil  de  la  Correspondance  rf- 
phmaàque  ât  La  Mothe  F^ndon. 
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de  TAubcspine,  et  Paul  de  Foix,  plénipotentiaires 
de  Charles  IX  '. 

Rassurée  de  ce  côté ,  la  reine  d* Angleterre  n'avait 
été  ni  moins  habile  ni  moins  heureuse  du  côté  de 
rËcoase.  Le  pard  de  Marie  Stuart  y  était  resté  très- 
puissant.  Depuis  que  les  hostilités  avaient  recom- 
mencé entre  les  lords  de  la  reine  et  les  lords  du  roi, 
et  que  les  uns  et  les  autres  s'étaient  réciproquement 
proscrits  dans  les  parlements  contraires  d'Edim- 
bourg et  de  Stirling,  le  comte  de  Lennox  avait  eu 
le  même  sort  que  son  prédécesseur  le  comte  de 
Murray.  Surpris  le  matin  du  4  septembre  1571  à 
Stirling  par  une  troupe  que  Kirkaldy  de  Grange 
avait  envoyée  d'Edimbourg  >  et  qui  y  était  entrée  à 
l'improviste  sous  le  commandement  du  comte  de 
Huntly,  de  lord  Claude  Hamilton,  du  laird  de  Buc- 
deugb ,  de  Ker  de  Famyhirst ,  il  avait  été  impitoya- 
blement tué  en  i*eprésaiUes  de  la  moi^  violente  et 
ignominieuse  qu'il  avait  infligée  à  l'archevêque  de 
Saint-André.  Un  moment  même,  tous  les  princi- 
paux lords  du  roi ,  enveloppés  dans  cette  surprise , 
avaient  été  faits  prisonniers.  Ils  n'avaient  dû  leur 
salut  qu'à  la  dispersion  des  Scott  et  des  Ker  qui  s'é- 
taient débandés  pour  piller,  et  qui  avaient  donné  le 
temps  aux  habitants  de  Stirling  de  prendre  les  armes 
et  à  la  garnison  du  château  de  descendre  dans  la 
ville  pour  les  y  délivrer  et  pour  en  chasser  les  trop 

*■  Dumont,  corps  diplomatique,  t.  V,  p.  211  à  315. 
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avides  vainqueui^.  Le  lendemain  même  ils  avaient 
donné  comme  successeur  au  comte  de  Lennox  le 
comte  de  Mar,  qui  de  gouverneur  du  jeune  roi  était 
devenu  régent  d'Ecosse  * . 

Malgré  la  prise  de  Dumbarton  et  Fassistance 
qu  il  avait  plusieurs  fois  reçue  d'Elisabeth,  le  parti 
du  roi  ne  l'emporta  point  sur  le  parti  de  la  reine. 
Celui-ci,  posté  dans  la  citadelle  d'Édimboui^  et 
toujoui^  maître  de  la  ville,  occupait  de  plus  les 
châteaux  de  Niddry,  de  Livingston,  de  Blackness. 
Adam  Gordon  d'Anchendown ,  frère  du  comte  de 
Huntly,  l'avait  rendu  victorieux  au  nord,  Ker  de 
Famyhirst  et  lord  Herries  au  midi ,  les  Hamilton  à 
l'ouest  ^.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  Elisabeth, 
n'ayant  pu  l'accabler,  entreprit  de  le  désarmer.  D'ac- 
cord avec  la  com*  de  France  depuis  le  traité  de  Blois, 
elle  négocia  une  trêve  entre  les  deux  partis.  Son 
envoyé,  sir  William  Drury,  et  l'ambassadeur  de 
France  du  Croc  firent  signer  cette  trêve  le  30  juil- 
let 1572  ',  avec  la  stipulation  expresse  que  la  no- 
blesse et  les  Etats  du  royaume  s'assembleraient  dans 
le  plus  bref  délai  afin  de  conclure  une  paix  générale. 

En  retour  des  services  qu'elle  rendait  à  la  cause  du 
jeune  roi ,  Elisabeth  obtint  l'extradition  du  malheu- 
reux comte  de  Northumbcrland ,  qui  fut  décapité  le 

*  ïyiler,  t.  VII,  p.  360  à  365. 
»  /6if/.,  p.  367,  et  371,  372. 
»  /6W.,  p.  373. 
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25  août  à  York.  Au  moment  même  où  cette  princesse 
se  croyait  en  pleine  sécurité,  arriva  ia  terrible  nou- 
velle du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Un  cri  d'é- 
pouvante  et  de  colère  s  éleva  dans  tout  son  royaume  ^ , 
et,  remplie  de  défiance  aussi  bien  que  d'indignation, 
elle  assembla  son  conseil  pour  délibérer  sur  ce 
qu'elle  avait  à  faire  '.  Elle  laissa  plusieurs  jours  à 
Oxford  sans  lui  donner  audience  lambassadeur  de 
France  la  Motbe  Féndon ,  qui  y  était  venu  afin  de 
justifier  ce  massacre  en  lattribuant  à  la  découverte 
d'une  conspiration  des  protestants.  Loi*squ'elle  lad- 
mit  enfin  en  sa  présence,  elle  était  accompagnée  des 
seigneurs  de  son  conseil  et  des  [H*incipales  dames  de 
sa  cour,  tous  vêtus  de  deuil  et  gardant  mi  morne 
silence  dans  sa  chambre  privée,  qui  avait  l'aspect 
lugubre  d'un  tombeau  '.  La  Mothe  Fénelon  tra- 
versa cette  foule  muette  dont  les  regards  fixés  en 
terre  se  détournèrent  de  lui,  et  il  s'avança  vers  la 
reine,  qui  le  reçut  avec  un  visage  triste  et  sévère  *. 
Elle  ne  dissimula  à  l'ambassadeur  de  Charles  IX  ni 
son  horreur  de  cet  événement ,  ni  son  incrédulité  au 
sujet  des  explications  qu'il  lui  en  donna,  ni  ses 
craintes  sur  les  suites  qu'elle  en  prévoyait.  Elle 

*  Correspondance  de  La  Mothe  Fénelon ,  f .  lY ,  p.  1 16/ 1  â  I . 
»  Ibid.,  t.  V,  p.  122. 

®  Ibid,,  p.  122.  — Carte,  j4  General  ffisfory  of  England^ 
Lond.,  1752,  in-R,  t.  III,  p.  522.— Lingard,  t.  VIII,  ch.  ii. 
^  Correspondance  de  La  Mothe  Fénelon,  t.  V,  p.  122. 
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montra  à  la  Mothe  Fénelon  une  douloureuse  sur- 
prise et  une  réprobation  défiante  de  la  conduite  du 
roi  son  maître ,  et ,  sur  les  assurances  d*amitié  qu  il 
lui  renouvela  de  )a  part  de  Charles  IX,  elle  lui  ré* 
pondit  «  qu'elle  craignait  biai  que  ceux  qui  avaient 
fait  abandonner  à  ce  prince  ses  sujets  naturels  ne 
lui  fissent  abandonner  une  reine  étrangère  comme 
elle  '.  » 

Elle  se  crut  en  effet  trahie  par  la  Cour  de  France, 
et  le  protestantisme  lui  parut  menacé  dans  le  monde 
entier  par  une  vaste  conspiration ,  dont  le  massacre 
de  Paris,  qu  elle  supposa  prémédité,  était  le  signal  ^. 
Elle  se  mit  dès  lors  en  mesure  de  se  défendre.  Elle 
resserra  ses  alliances  en  Allemagne ,  où  elle  envoya 
préparer  des  levées  ';  elle  fortifia  Portsmouth,  Dou- 
vi'cs  et  l'île  de  Wight  *  ;  elle  arma  dix  gros  navires 
pour  pai*courir  la  Manche  et  garder  les  côtes  d'An- 
gleterre ^  ;  elle  favorisa  la  i^istance  de  La  Rochelle, 
restée  le  dernier  boulevard  du  protestantisme  en 
France  *  ;  elle  redoubla  de  surveillance  et  de  rigueur 
envers  les  catholiques  de  son  royaume  ^,  et  s'arrêta 

*  Ibid.,  p.  126. 
^Ibid.^f.  192,207. 

»  Ifnd.,  p.  132,  136,  148,  175,  198,  210. 

*  ïbid,,  p.  153,  198.  —  Carte,  t.  III,  p.  522. 

*  Ibid.,  p.  136,  148,  175,  176,  223. 

«  Ibid.,  p.  155,  156,  162,  175,  198,  2(fô,  210,  223. 
'  Ibid.,  p.  153,  154,  224. 
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aux  plus  sinistres  desseins  '  à  r<%ard  de  la  prison^- 
nière  redoulée  qui  était  l'espérance  de  ce  parti  en 
Angleterre  comme  en  Ecosse. 

Après  la  découverte  de  la  conspiration  du  duc 
de  Norfolk,  Elisabeth  avait  déclaré  formellement 
qu  elle  ne  saurait  vivre  une  seule  heure  tranquille  si 
Marie  Stuart  était  rétablie  sur  son  trône ,  et  qu'elle 
était  dès  lors  résolue  à  ne  jamais  lui  rendre  la  li- 
berté. Un  livre  diffamatoire  écrit  par  Buchanan  ^,  et 
où  se  trouvaient  insérées  les  lettres  secrètes  de  Marie 
à  Bothwell,  avait  été  répandu  à  profusion.  Des  théo- 
logiens protestants  avaient  cheix^hé  à  établir  à  laide 
de  la  Bible  que  sa  noiort  serait  juste,  tandis  que  les 
jurisconsultes  s'étaient  fondés  sur  le  vieux  code  de 
l'empire  pour  soutenir  qu'elle  serait  légale  '.  La 
haine  et  le  fanatisme  avaient  été  poussés  si  loin  con* 
tre  la  pauvre  prisonnière,  que  les  deux  chambres 
du  parlement  avaient  voulu  la  frappei*  d'un  bill  A'at- 
tainder  ou  de  proscription.  Elisabeth  s'y  était  oppo- 
sée ^.  Malgré  sa  défense,  le  parlement  avait  cherché 

*  Ibid.,  p.  176, 

^  Ane  detectioun  of  the  doingis  of  Marie  qaene  of  Scottis, 
twiching  tbe  murder  of  hir  husband,  etc.,  translatid  out  of 
tbe  latine,  quhilk  was  writtcn  be  M.  G.  B.  Sanctandrois,  he 
Robert  Leckprevik,  1572,  petit  in-8*. 

'  Lingard,  t.  VIII,  ch.  ii. 

«  Ibid.  —  D'£wes,  Journal,  p.  200,  207, 224.  —  Digges, 
p.  203. 
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tout  au  moins  à  exclure  formellement,  par  une  loi, 
Marie  Stuart  de  la  succession  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Pour  soustraire  sa  captive  aux  poui*suites 
dont  elle  était  l'objet,  Elisabeth  avait  été  réduite  à 
proroger  le  parlement  \  Elle  s'était  contentée  de  l'in- 
timider par  une  sorte  d'accusation  qui  ne  fut  pas 
poussée  plus  loin  que  la  menace. 

Lord  Delaw  arre,  sir  Ralph  Sadler,  Thomas  Brom- 
ley  se  présentèrent  de  sa  part  à  Sheffield  et  interro- 
gèrent Marie  Stuart  comme  une  criminelle  sur  treize 
articles  qui  formaient  autant  de  griefs  contre  elle.  Les 
réponses  qu'elle  donna  furent  plus  prudentes  que  sin- 
cères. Elle  affirma  n'avoir  eu  aucune  intention  con- 
ti'aire  à  Elisabeth  dans  son  projet  de  mariage  avec  le 
duc  de  Norfolk ,  et  n'avoir  songé  qu'à  la  délivrance 
de  l'Ecosse  dans  la  mission  de  Ridolfi  et  dans  ses  rap- 
ports avec  Pie  V  et  Philippe  II  *.  Elisabeth ,  qui  ne 
pouvait  pas  admettre  les  explications  de  Marie  Stuart, 
n'était  pas  décidée  dans  le  moment  à  lui  faille  pu- 
bliquement son  procès.  Mais  après  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  elle  songea  ù  se  défaire  mysté- 
rieusement de  cette  infortunée  princesse. 

Conçu  avec  ime  cruauté  hypocrite  enti'e  Elisa- 
beth, Burghley  et  Leicester,  ce  projet  ne  dut  pas  être 
exécuté  en  Angleterre,  mais  en  Ecosse,  où  la  con- 
duite en  fut  conBée  à  l'mi  des  agents  anglais  les  plus 

*  Lingard,  iind.  — Digges,  p.  219. 

'  Voir  le  recueil  du  prince  Labanoff ,  t.  IV,  p.  47  h  54. 
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adroits  et  les  plus  sûrs.  Sir  Henri  Killegrew,  beau- 
frère  de  Burghley,  partit  pour  l'Ecosse  le  7  septem- 
bre 1572  '  avec  deux  missions,  lune  publique, 
Tautre  secrète  *.  Par  la  première  il  était  chargé  d  a- 
chever,  dans  l'intérêt  du  protestantisme  en  péril,  la 
réconciliation  entre  Lethington,Kirkaldy  de  Grange 
et  les  comtes  de  Mar  et  de  Morton ,  et ,  par  la  se- 
ccmde,  de  concerter  avec  les  comtes  de  Mar  et  de 
Morton  la  mort  de  Marie  Stuart.  Cette  dernière 
mission  lui  fut  donnée  par  Elisabeth  elle-même  en 
présence  de  Leicester  et  de  Burghley,  qui  en  furent 
les  seuls  confidents.  D'après  les  instructions  écrites 
de  la  main  même  de  Burghley  et  déposées  au  State 
Paper  Office,  il  dut  faire  comprendre  aux  deux  al- 
liés d'Elisabeth  que  la  vie  de  Marie  Stuart  ne  pou- 
vait plus  être  conservée  pour  leur  sûreté  commune, 
et  qu'il  convenait  non  de  procéder  contre  eUe  en 
Angleterre,  mais  de  s'en  débarrasser  en  Ecosse,  où 
elle  serait  livrée  à  ses  ennemis.  Killegrew  eut  ordre 
d'employer  toute  son  adresse  à  obtenir  du  régent  et 
de  Morton  qu'ils  réclamassent  la  prisonnière,  sans 
parsatre  y  avoir  été  provoqués  par  Elisabeth,  qui 
voulait  recueillir  le  profit  de  cette  sanguinaire  trans- 
action et  ne  pas  en  encourir  la  haine  et  la  honte. 

• 

*  La  Mothe  Fénelon,  t.  V,  p.  121. 

*  Voir  pour  cette  double  négociation  TyiJer,  t.  Vil,  p.  377 
à  395.  Cet  historien  Ta  retracée  d'après  les  pièces  originales 
déposées  au  Stat.  Pap.  Off. 
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Killegrew  trouva  TÉcossc  aussi  émue  de  la  Saint- 
Bartbélemy  '  que  l'avait  été  l'Angleterre.  Le  vieux 
KnoK ,  réfugié  à  Saint-André  depuis  que  le  parti  de 
la  reine  occupait  Edimbourg,  était  revenu  dans 
cette  dernière  ville  après  la  trêve  du  mois  de  juillet 
Quoique  à  moitié  paralysé  par  une  attaque  d'apo- 
plexie et  n'ayant  pas  longtemps  à  vivre ,  il  se  faisait 
monter  en  chaire ,  où ,  accablé  de  douleur  et  trans- 
porté  d'indignation ,  il  retrouvait  toute  la  force  de 
ses  accents  pour  tonner  contre  les  mcurtriei-s  de  ses 
frères  les  protestants  de  France  et  les  livrer  à  l'exé- 
cration publique  *.  Il  contribua  puissamment  avec 
les  ministres  ses  disciples  à  rendre  de  plus  en  plus 
impopulaire  l'ancienne  alliance  française.  Killegrew 
en  profita,  soit  pour  sa  mission  secrète,  soit  pour 
sa  mission  publique.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  décider 
Morton  à  faire  périr  Marie  Stuart.  Le  régent  Mar 
reçut  plus  froidement  ses  ouvertures  à  ce  sujet. 
Comme  la  conclusion  n'était  pas  aussi  prompte  qu'on 
le  souhaitait  en  Angleterre,  Burghley  et  Leicester  écri- 
vaient, le  29  septembre,  en  termes  couverts,  à  Kik* 
legrew  afin  de  le  stimuler  :  «  Employez  toute  peine 
à  mettre  sérieusement  et  mpidement  en  oeuvre  le 
moyen  que  vous  avez  en  main,  et  avec  tout  le  secret 
que  le  cas  exige.  En  nous  occupant  de  l'affaire,  cha- 

*  Tytler,  t.  VIT,  p.  380.  —  Correspondance  de  La  Mothe 
Fénelon,  t.  V,  p.  183. 
«  Tytler,  t.  VII,  p.  384. 
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que  jour  et  même  à  chaque  heure ,  nous  voyons  que 
ce  sont  toujours  les  mêmes  motifs  qui  nous  font 
désirer  qu'elle  réussisse ,  et  nous  font  penser  aussi 
qu'eux  doivent  y  trouver  un  intérêt  plus  grand  en- 
core quand  ils  considèrent  leur  sûreté  particulière^ 
l'état  de  leur  pays  et  raffermissement  de  la  religion , 
choses  qui  sont  plus  en  péft^l  pour  eux  que  pour 
nous...  Amplifiez-leur  tous  ces  dangers,  s'ils  ne  les 
prévoient  pas  suffisamment...  Vous  ne  sauriez  rendre 
un  plus  grand  service  qu'en  usant  de  célérité  *.  » 

Killegrew  excita,  avec  l'aide  de  Knox ,  le  peuple 
contre  les  catholiques  et  contre  la  Finance  *.  En 
même  temps  il  eut  plusieurs  conférences  avec  Mar 
et  Morton  sur  ce  qu'il  appelait  la  grande  af faite  *. 
Les  deux  comtes  finirent  par  consentir  à  remettre 
des  otages  comme  garantie  de  leur  résolution  à  eœ- 
pédier  la  matière  ^  c'est-à-dire  Marie  Stuart,  quatre 
heures  après  qu'elle  leur  aurait  été  livrée  *^  et  à  dé- 
barrasser ainsi  Elisabeth  de  sa  rivale,  à  condition  2 

*  Ms.  letter,  Brit.  mus.  Calîguia,  c.  iii,  f.  394.  —  Tyileri 
t.  VII,  p.  382,  383. 

«  Ihid.,  p.  384,  385. 
'  The  great  mat^er. 

*  n  I  am  also  told ,  (hat  the  hostages  hâve  been  talked  of, 
aail  tbal  they  ihall  be  delivered  (o  our  mea  upon  the  fidldi^ 
aad  the  matter  distpached  within  four  hours,  so  as  they 
sliall  net  need  to  tarry  long  in  our  hands.  »  Ms.  letier,  Brit» 
mus.  Calîgula,  c.  iîi,  fol.  375.  Kiltegrew  à  Burghley  et  ii 
Leîcester,  9  octobre  1572.  —  Tyllnr,  t.  VII,  p.  388,  389. 
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que  la  reine  d'Angleterre  prendrait  leur  jeune  roi 
sous  sa  protection;  que  les  droits  de  celui-ci  ne 
semient  point  infirmés  par  une  sentence  prononcée 
contre  ^  mère,  et  qu  ils  seraient  maintenus  par  une 
déclaration  du  parlement  anglais;  qu'une  alliance 
défensive  serait  établie  entre  les  deux  royaumes; 
que  les  comtes  de  Huntingdon,  de  Bedford  ou 
d'Essex  assisteraient  à  l'exécution  de  Marie  avec 
deux  ou  ti'ois  mille  hommes,  et  joindraient  en- 
suite leurs  forces  à  celles  du  jeune  roi  pour  réduire 
la  forteresse  d'Edimbourg;  enfin  que  cette  forte- 
resse serait  remise  au  régent,  et  que  l'Angleterre 
payerait  tous  les  arrérages  dus  aux  troupes  écos- 
saises ^ 

Ces  conditions  parurent  exorbitantes  à  Killegrew, 
inacceptables  à  Burghley,  trop  coûteuses  et  trop 
compromettantes  pour  l'étroite  parcimonie  et  l'hy- 
pocrite ci*uauté  d'Elisabeth  ^.  Elle  voulait  bien  faire 
ôter  la  vie  à  Marie  Stuart,  mais  sans  mettre  les 
meurtrici*s  à  sa  solde  et  sans  se  montrer  leur  insti- 
gatrice ou  leur  complice.  Le  haut  prix  que  les 
deux  comtes  écossais  demandaient  pour  verser  le 
sang  de  leur  ancienne  souveraine,  et  la  mort  sou- 
daine du  régent  Mar,  qui  expira  le  28  octobre,  à 
Stirling ,  non  sans  qu'on  Le  cràt  empoisonné ,  rom- 
pirent dans  le  moment  cette  odieuse  négociation, 

*  Tytier,  t.  VII ,  p.  392. 
>  rhirl.,  p.  393. 


CHAPITRE  IX.  197 

qui  ne  fut  toutefois  euticrement  abandonnée  qu'en 
1574  '.  Eji  la  voyant  échouer,  Burghley,  rempli 
d'alarmes  et  dépourvu  de  scrupules,  écrivit  à  Lei- 
cester  une  lettre  dont  les  termes  étaient  couverts, 
mais  $i{][nificatifs;  il  y  insinuait  à  la  reine,  aupi*ès  de 
laquelle  se  U*ouvait  Leicester,  de  se  débarrasser  en 
Angleterre  de  Marie  Stuart,  puisqu'elle  ne  pouvait 
l'envoyer  mourir  en  Ecosse,  u  Si  Sa  Majesté ,  disait- 
il,  continue  ses  ajournements,  si  elle  ne  pourvoit 
pas  à  sa  propre  sûreté  en  se  servant  des  moyens  que 
Dieu  lui  a  départis,  elle  ainsi  que  nous  tous,  nous 
prierons  en  vain  Dieu,  lorsque  la  calamité  tombem 
sur  nous.  Que  Dieu  envoie  à  Sa  Majesté  la  force 
d'écrit  pour  conserver  la  cause  de  Dieu ,  sa  propre 
vie  et  celle  de  millions*  de  bons  sujets  qui  tous  se  • 
trouvent  dans  un  danger  manifeste,  et  cela  unique- 
ment par  ses  délais,  de  manière  qu'elle  sera  la  cause 
de  la  ruine  d'un  noble  royaume  ^  !  » 

Elisabeth  n'osa  pas  suivre  ce  conseil.  Elle  ne  fit 
pas  périr  Marie  Stuart,  mais  elle  lui  enleva  le  parti 
qui  lui  restait  encore  en  Ecosse,  soit  en  le  gagnant, 
soit  en  l'écrasant.  Morton  succéda  à  Mar ,  le  24  no- 
vembre 1572,  dans  le  titre  et  l'autorité  de  régent. 
Le  jour  même  où  il  obtint  cette  dignité  qu'il  ambi- 
tionnait depuis  longtemps,  mourut  le  réformateur 

*  ilnd.,  p.  393,  394. 

^  Burgbley  à  Leicester,  8  nov.  1572.  Brit.  mus.  Caligula, 
c,  iii,  fol.  386,  et  Tytler,  t.  VJI,  p.  394. 
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Knox.  Cet  homme  véhément  et  inflexible  qui,  par 
ses  doctrines  comme  par  ses  actes ,  avait  tant  con- 
tribué aux  révolutions  religieuse  et  politique  de 
rÉcosse;  languissant  de  corps  ',  mais  n  ayant  rien 
perdu  de  la  vigueur  de  son  âme  et  de  la  violence  de 
son  esprit,  expira  à  Tâg^  de  soixante-sept  ans,  re- 
gretté de  Téglise  presbytérienne  dont  il  était  le  fon- 
dateur, aimé  de  la  bourgeoisie,  qui!  avait  rendue 
plus  pieuse,  plus  instruite,  plus  active,  et  respecté 
par  la  noblesse ,  qui  lui  devait  en  partie  le  gouver- 
nement de  l'État.  Il  n  assista  point  au  triomphe  dé^ 
finitif  et  prochain  de  son  parti  ;  mais  il  Tentrevit  *. 
Ce  triomphe ,  il  était  réservé  à  Morton  de  Tamener. 
Encore  plus  dévoué  que  son  prédécesseur  Mar  au 
maintien  du  protestantisme  et  à  la  politique  de  TAn- 
gleterre,  Morton  mit  au  service  de  cette  double 
cause  dont  les  intérêts  se  confondaient,  une  rare 
habileté,  le  plus  énergique  caractère,  le  pouvoir  que 
lui  conféi^ait  la  régence ,  et  toute  la  force  qu'il  avait 
comme  chef  de  la  famille  des  Douglas. 

Secondé  par  Killegrew,  qui  décida  Elisabeth  à 
lui  accorder  des  subsides  et  à  lui  promettre  des 
troupes  * ,  il  reprit  les  négociations  que  son  pré- 
décesseur avait  entamées  avec  les  principaux  sei- 

*  M'Crie,  Ufe  ofj,  Knox,  t.  Il,  p.  226  à  234. 
'  Voir  plus  bas  son  message  à  Kirkaldy  de  Grange  «  écrit 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  M'Crie»  t.  II,  p.  223>  224. 
»Tyller,  t.  Vil,  p.  398. 
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^neurs  restés  fidèles  à  la  reine.  Depuis  la  mort  du 
régent  JMurray,  le  parti  de  Marie  Stuart  s'était  com- 
posé non-seulement  de  ceux  qui  lavaient  constam- 
ment soutenu,  comme  les  Hamilton  et  les  Gordon^ 
mais  encore  des  transfuges  du  parti  du  roi  qui  s'é- 
taient réunis  à  lui,  comme  le  laird  Kirkaldy  de 
Grange,  le  lord  Lethington  et  le  lord  Hume.Morton 
visa  à  un  accommodement  séparé  avec  chacune  de 
ces  fractions,  de  peur,  s  il  ti*aitait  en  même  temps 
avec  le  parti  tout  entier,  de  se  mettre  à  sa  discré- 
tion et  de  s'exposer  plus  tard  à  des  soulèvements 
nouveaux.  Espérant  détacher  plus  facilement  de  la 
reine  ceux  qui  s'étaient  ralliés  à  elle  les  derniers 
et  que  des  souvenirs  encore  récents  semblaient  de- 
voir ramener  sous  l'autorité  du  roi  qu'ils  avaient 
mis  sur  le  trône ,  il  s'adressa  d'abord  à  Kirkaldy  de 
Grange  et  à  liethington.  Enfermés  dans  la  citadelle 
d'Edimbourg ,  qu'ils  croyaient  à  l'abri  des  attaques 
des  Écossais  et  où  ils  attendaient  les  secours  que  leur 
avait  promis  la  cour  de  Finance  s'ils  tenaient  jusqu'à 
la  Pentecdtc  de  1573  *,  Lethington  et  Kirkaldy 
n'acceptèrent  point  les  offres  partielles  de  Morton, 
dont  ils  se  défiaient  beaucoup.  Ils  exigèrent  que  la 
pacification  s'étendit  à  tout  le  parti  de  la  reine  et 
que  Kirkaldy  de  Grange  conservât  le  commande- 
ment de  la  citadelle  d'Edimbourg  six  mois  après 

*  Digges,  p.  314. 
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que  la  paciBcation  aurait  été  conclue  '.  C'était  se 
donner  le  temps  d'attendre  les  troupes  de  la  France, 
alors  occupées  au  siège  de  La  Rochelle,  et  se  réserver 
le  moyen  de  recommencer  la  lutte  avec  plus  de  res* 
sources  pour  la  soutenir.  Un  semblable  arrangement 
ne  pouvait  convenir  à  M orton.  Renonçant  à  ramener 
les  Castiltens,  comme  on  les  appelait  du  nom  du 
château  qu'ils  occupaient,  il  se  tourna  du  côté  des 
Hamilton  et  des  Gordon. 

Ceux-ci ,  combattant  sans  succès  en  faveur  de  la 
reine  depuis  cinq  années ,  commençaient  à  se  lasser 
de  leurs  efforts  et  à  sentir  leur  impuissance.  L'inter- 
vention décidée  d'Elisabeth  les  décourageait  surtout. 
Aussi  se  montrèrent-ils  disposés  à  traiter  avec  le  ré- 
gent ,  sous  la  médiation  de  Killegrew.  Il  fut  secrète- 
ment convenu  entre  eux  et  Morton  qu'on  ne  pour- 
suivrait point  le  châtiment  des  meurtres  de  Damley  et 
de  son  père  le  régent  Lennox  ',  dans  lesquels  les  uns 
ou  les  autres  pouvaient  être  plus  ou  moins  impliqués. 
Après  cette  assurance  donnée  et  reçue  comme  un 
acheminement  à  la  paix,  les  conditions  d'un  accoi*d 
définitif  furent  débattues  à  Perth ,  entre  les  conmiis- 
saires  du  régent  d'un  côté,  le  comte  de  Hundy  et 
lord  Arbroath,  fils  du  duc  de  Châtellerault,  de 

*  Melvil,  Mémoires,  t.  II,  liv.  iv,  p.  44  à  50.  —  Ro- 
bertsoD,  liv.  vi. 

2  Lettre  du  26  janv.  1573,  au  Stat.  Pap.  OfF.  —  Tyller, 
t.  Vil,  p.  405,  406. 
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1  autre.  Par  les  soins  et  avec  l'assistance  de  Kille- 
grew ,  on  arrêta  que  les  lords  dissidents  approuve* 
raient,  dans  une  déclaration  formelle,  la  religion 
réformée,  telle  qu'elle  était  établie,  se  soumettraient 
au  gouvernement  du  roi  et  à  la  régence  de  Morton, 
reconnaîtraient  comme  illégal  tout  ce  qui  avait  été 
£Eiit  en  opposition  à  ce  gouvernement  depuis  le  cou- 
ronnement de  Jacques  VI  à  Stirling;  quen  retour, 
ils  seraient  rétablis  dans  leurs  bi^is  et  leurs  hon- 
neurs, et  qu'on  annulerait  les  actes  passés  contre  les 
partisans  de  la  reine,  qui  obtiendraient  une  am- 
nistie complète  ^  L'arrangement  des  Hamilton  et 
des  Gordon,  dans  lequel  le  comte  de  Huntly  fit 
entrer  son  vaillant  frère  sir  Adam  Gordon ,  fut  suivi 
de  la  soumission  des  lords  Grey  et  Oliphant,  du 
scheriff  d'Ayr ,  des  lairds  de  Buccleugh  et  de  Jonhs- 
ton*.  Le  23  février  1573,  le  régent  signa  les  articles 
de  la  pacification  de  Perth  * ,  qui  désarmèrent  et  an- 
nulèrent le  parti  de  la  reine. 

Ce  parti  ne  conservait  que'  la  citadelle  d'Edim- 
bourg. —  "  Maintenant,  écrivait  Killegrew  à  Burgh- 
ley,  il  ne  reste  plus  que  le  château  pour  que  le  roi 

*  Robertson,  etc.,  liv.  vi. 

«Tytler,  l.VU,p.  410. 

3  a  God  so  blessed  thîs  freaty,  as  this  day^  being  the  23*^ 
aforenoon ,  the  articles  of  accord  and  pacification  were  siQ- 
ned.  »  Killegrew  à  Burghley,  23  févr.  1573,  au  Stat.  Pap. 
Off.,  et  dans  Tytler,  t.  VII,  p.  410,  note  2. 
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soit  obéi  partout  et  pour  que  le  royaume  «oit  luii  ' .  » 
Il  supposait  que  les  CaslilienSj  abandonnés  de  tout 
le  monde,  ne  prolongeraient  pa$  davantage  une  l^ 
sîstance  devenue  inutile.  Il  «t'attendait  d  autant  plus 
à  ce  que  Rirkaldy  de  Grange  entrât  en  accommor 
dément  à  son  tour,  que  le  château  de  Blackness 
venait  d*ètre  livré  à  Morton  par  la  femme  même  de 
son  f^^re  James  Kirkaldy  qui  y  commandait  *•  Maia 
cet  homme  vaillant  et  d'une  fidélité  maintenant 
opiniâtre  envers  sa  souveraine  se  refusa  à  tout^  es- 
pèce d'accord.  Il  avait  résisté  aux  instances  et  aux 
religieuses  menaces  de  son  ancien  ami  Knox,  qui 
lui  avait  dépéché  peu  de  temps  avant  de  mourir  le 
ministre  Lindsay,  en  lui  disant  :  —  «  Allez  au  châ- 
teau f  chez  cet  homme  que  j'ai  tant  aimé  comme 
vous  savez,  et  dites-lui  que  je  vous  ai  envoyé  en- 
core une  fois  pour  l'inviter,  de  la  part  de  Dieu,  à 
abandonner  cette  mauvaise  caujse.  S'il  ne  le  fait  pa$, 
ni  ce  roc  escarpé  auquel  il  se  fie  misérablement ,  ni  la 
prudence  chai^nelle  de  l'homme  (Lethington)  qu'il 
croit  un  demi-dieu ,  ni  l'assistance  des  étrangers  ne  le 
sauveront  II  sera  arraché  honteusement  de  son  nid 
et  pendu  à  une  potence  à  la  face  du  soleil,  s'il  ne 
change  pas  subitement  de  vie  et  n'a  recours  à  la  mi- 


«  Killegrew  à  Bar^rhky,  18  févr.  1573,  au  Sut.  Pap.  Off., 
et  dans  Tyder,  t.  VII,  p.  409. 

«Tytler,  t.  VII,p.  410. 
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séricorde  de  Dieu  ' .  »  L  approche  imminente  du 
daoger  n  ébranla  pas  plus  les  résolutions  du  laird 
que  ne  lavait  fait  le  sombre  message  de  Knox.  Avec 
Letbington,  Hume,  Robert  Melvil,  Pitadrow, 
n  ayant  pas  même  deux  cents  soldats  de  garnison  ^» 
mais  se  reposant  sur  la  force  jusque-4à  éprouvée  de 
la  citadelle ,  il  crut  pouvoir  attendre  le^  secours  qui 
lui  avaient  été  promis  de  France. 

Ces  secours  si  désirés  et  si  nécessaires  ne  devaient 
pas  venir  '.  Elisabeth,  au  contraire,  pressée  par  Kille^ 
grew ,  résolut  de  mettre  à  1^  disposition  de  Morton 
les  moyens  qui  lui  manquaient  en  Ecosse  pour 
abattre  ce  dernier  boulevard  d'une  cause  à  peu  près 
désespérée.  Deux  ingénieurs,  quelle  chargea  d'aller 
examiner  la  citadelle  d*luUmbourg ,  déclarèrent 
qu  attaquée  régulièrement  la  place  ne  tiendrait  pas 
plus  de  vingt  joivs  ^.  Le  siège  en  fut  décidé  et  sir 
W.  Drury,  gouverneur  de  Berwick,  dut  en  avoir.la 
conduite.  Drury  partit  de  Berwick  avec  une  troupe 
de  cinq  cents  arquebusiers»  cent  cinquante  bouunes 

A  SrCrie ,  Ufe  of  John  Knox,  t.  II,  p.  323»  %U. 

^  RoberUoa,  liv.  vi.  -«-  Crawf.,  Mém»»  p«  S65. 

^  Letbingtoa  et  Grange  au  cointe  de  Hundy,  23  février 
1573.  Stat.  Pap,  Off.,  et  Tytler,  t.  VII,  p.  411.  —  Verac, 
qui  amenait  un  secours  de  France,  avait  été  jeté  par  la  tem- 
pête à  Scarborough  et  retenu  en  Angleterre.  Tytler,  t.  YII, 
p.  409. 

*  Tytler,  t.  VII,  p.  400. 
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armés  de  lances  et  des  pièces  de  grosse  artillerie  qu'il 
débarqua  à  Leith.  Il  se  rendit  de  là  à  Édimboui^, 
où  il  entra  le  25  avril  et  où  il  fut  joint  par  sept  cents 
soldats  du  régent  '.  Cette  petite  armée  se  disposa  à 
assiéger  la  citadelle  au  moment  même  où  le  parle- 
ment assemblé  confirma  la  ligue  avec  FAngleterre , 
rétablit,  conformément  au  traité  de  Perth ,  Hundy 
et  Balfour  dans  leurs  possessions  et  dans  leurs  titres, 
et  prononça  une  sentence  de  forfaiture  contre  les 
Castiliens. 

Ceux-ci,  sommés  au  nom  du  régent  et  du  général 
anglais  de  se  rendre,  déclarèrent  qu'ils  s'enseveli- 
raient plutôt  sous  les  ruines  de  la  citadelle.  Les  ca- 
nons des  assiégeants  furent  placés  en  batterie  sur  des 
hauteurs  d'où  ils  dominaient  les  ouvrages  de  la 
place,  et  le  17  mai  les  batteries  commencèrent  à 
tirer.  Leur  feu  se  dirigea  sur  le  principal  bastion  de  la 
citadelle,  qui  s'appelait  la  tour  de  David.  Il  eut  bien- 
tôt fait  taire  les  pièces  assez  mal  servies  du  château, 
et  après  six  jours  de  canonnade  non  interrompue, 
le  23  mai ,  dans  l'après-midi ,  la  tour  de  David  s'é- 
croula avec  grand  fracas.  Le  lendemain  24 ,  la  tour 
de  Wallace  fut  également  abattue^  et,  le  26,  les  dé- 
fenses extérieures  de  la  citadelle  furent  occupées 
sans  résistance  par  les  assiégeants  qui  se  prépai^èrent 
à  donner  un  assaut  général  '. 

*  Ibid.,  p.  413. 

»  ïbid.,  p.  415,  416. 
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Mais  les  assiégés  n'étaient  pas  en  état  de  le  soute- 
nir. Ils  manquaient  de  munitions.  Les  soldats,  privés 
d^eau  9  étaient  presque  tous  malades.  11  n  en  restait 
pas  quarante  de  valides  pour  repousser  Fattaque.  Le 
laird  de  Grange  comprit  alors  qu  il  ne  devait  pas 
s'obstiner  davantage,  et  le  soir  du  26  il  se  présenta 
sur  le  rempart  avec  une  verge  blanche  à  la  main.  Il 
obtint  un  armistice  de  deux  jours  pour  préparer  la 
reddition  du  château.  Il  demanda  que  les  assiégés 
sortissent  la  vie  sauve  et  conservassent  leurs  biens , 
que  les  lords  Hume  et  Letfaington  eussent  la  permis- 
sion de  se  retirer  en  Angleterre,  et  qu'il  pût  se 
rendre  lui-même  dans  son  pays  sans  y  être  in- 
quiété \ 

Le  régent  refusa  d'admetti^  ces  conditions.  Ses 
principaux  adversaires  étaient  près  de  tomber  dans 
ses  mains  ;  il  ne  voulut  pas  les  laisser  échapper.  Il 
exigea  que  les  soldats  de  la  garnison  sortissent  du 
château  isolément  et  sans  armes  pour  se  rendre  où  il 
conviendrait  à  chacun  d'eux ,  et  que  les  neuf  prin^ 
cipaux  chefs,  parmi  lesquels  étaient  Kirkaldy, 
Hume^  Lethingtoû,  R«  Melvil,  se  soumissent  à  ce 
qu'ordonnerait  d'eux  la  reine  d'Angleterre ,  d'aj»*è$ 
le  traité  conclu  entre  elle  et  le  roi  d'Ecosse  *.  C'était 
leur  annoncer  qu'ils  n'auraient  pas  de  quartier.  En 

»  ibid,  p.  416. 

^  u  The  regent's  answer  to  the  castilians.  »  28  mai.  Au  St. 
Pap.  OfiE.,  et  dans  Tytler,  ibid.,  p.  417. 


^ 
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entrevoyant  le  sort  qui  leur  était  réservé ,  ils  rompi- 
rent la  conférence  et  aimèrent  mieux  mourir  les 
armes  à  la  main.  Mais  les  soldats  refusèrent  de  les 
suivre  dans  leur  résistance  désespérée.  Ils  se  mutinè- 
rent, et  Lethington  fut  menacé  par  eux  d'être  pendu 
sur  le  rempart  de  la  place  s'il  ne  décidait  pas  dans 
six  heures  le  laird  de  Grange  à  fendre  la  citadelle  ^ 
Le  valeureux  laird,  réduit  à  cette  cruelle  extrémité, 
menacé  de  mort  par  ses  ennemis,  d'abandon  par  ses 
soldats ,  prit ,  d'après  le  conseil  de  Letbington ,  un 
parti  qui  lui  laissait  au  moins  quelque  espérance. 

Dans  la  nuit  du  29,  il  fit  entrer  secrètement  au 

« 

cbàteau  deux  compagnies  anglaises  et  se  remît  avec 
les  siens  entre  les  mains  de  Drury,  en  déclarant 
qu'ils  étaient  les  prisonniers  de  la  reine  Elisabeth  et 
non  du  régent  Moi*ton  ". 

Mais  Morton  n'entendait  pas  que  sa  proie  lui  fût 
ainsi  dérobée.  Il  voulait  se  débarrasser  des  deux 
hommes  dont  il  redoutait  le  plus  l'habileté  ou  la 
valeur.  Afin  de  rendre  son  gouvernement  futui* 
mieux  obéi  et  moins  entravé,  il  écrivit  donc  à  Burgh* 
ley  • ,  en  réclamant  les  prisonniers  poiu'  les  feiré 
ptmir  comme  les  principaux  autetit's  des  troubles  et 

*  Kille^rew  à  Burgbiey,  %0  juin,  au  Stat*  Pap«  Off.^  t< 
dans  Tytier,  t.  VII,  p.  417. 

»  Ibid.y  p.  418. 

*  Morton  à  Burghley,  au  Stat.  Pap.  Off.,  et  dans  Tytlèr, 
t.  VIT,  p.  418. 
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des  malheurs  de  ri^osse.  Killegrew,  que  n  animait 
pas  la  même  haine  et  qui  n'avait  pas  le6  mêmes 
craintes,  ne  fut  pas  plus  généreux  que  Morton,  dont 
il  appuya  ta  demande.  De  leur  côté ,  Letfaington  et 
Grange  s'adressèrent  à  Burghley  dont  ils  invoquè- 
rent Fancienne  amitié,  et  ils  se  recommandèrent  à  la 
compasnon ,  à  la  douceur  et  à  l'intérêt  prévoyant 
d'Elisabeth  :  —  u  Nous  av<Mis  la  confiance ,  disaient^ 
ils ,  que  Sa  Majesté  ne  voudra  pas  nous  placer  hors 
de  son  pouvoir  et  nous  livrer  à  nos  ennemis  mortels. 
S'il  lui  plait  d'étendre  sur  nous  sa  très*gracieuse 
clémence ,  elle  deVm  être  assurée  que  nous  lui  se- 
rons dévoués  a  perpétuité  autant  que  qui  que  ce 
soit  de  cette  nation  et  même  qu'aucun  de  ses  su*** 
jets,  pâi*ce  que  maintenant  nous  pouvons  nous 
obliger  envers  elle  plus  qu'il  ne  nous  était  permis 
auparavant ,  et  le  bienfait  de  Sa  Majesté  nous  atta-* 
chera  éternellement  à  elle.  Dons  la  position  où  nous 
nous  trouvons ,  nous  convenons  que  nous  ne  som-* 
mes  pas  de  grande  valeur ,  mais  si  Sa  Majesté  nous 
en  donne  le  moyen,  peut-être  serons-nous  plus  tard 
en  état  de  la  servir.  Votre  Seigneurie  connaît  main- 
tenant  notre  requête.  Nous  la  prions  de  vouloir  bien 
l'appuyer.  Dans  aucun  temps  Tamitié  de  Votre  Sei- 
gneurie n'a  pu  nous  prêter  un  pareil  appui.  Nous  en 
avons  souvent  éprouvé  les  effets ,  et  nous  vous  sup- 
plions de  ne  pas  noua  en  priver  dans  ce  moment  de 
notre  grande  misère  où  nous  en  avons  besoin  plus 


208  MARIE  STUART. 

que  jamais.  Si  par  la  médiation  de  Votre  Seigneurie, 
Sa  Majesté  nous  conserve,  Votre  Seignem'ie  nous 
trouvera  à  jamais  liés  à  son  service...  Nous  sommes 
enti'c  les  mains  de  Sa  Majesté ,  qu  elle  fasse  de  nous 
ce  qui  lui  plaira  *.  w 

Cette  touchante  lettre ,  écrite  le  surlendemain  du 
jour  où  le  château  s'était  rendu  à  Drury ,  ébranla  un 
moment  Elisabeth.  Lui  inspira-t-elle  un  mouvement 
de  généreuse  pitié ,  ou  bien  cette  reine  chercha-t-elle 
s*il  semit  plus  avantageux  à  sa  politique  de  conserver 
deux  hommes  aussi  capables  et  aussi  influents  que  de 
les  sacrifier  à  Morton  ?  Quel  que  fût  le  motif  de  son 
hésitation ,  elle  demanda  tout  d'abord  des  informa- 
tions sur  la  qfialité  et  la  quantité  de  leurs  offenses  '.  Mais 
Morton  et  Killegrevr,  ayant  insisté  de  nouveau ,  elle 
céda  et  fit  donner  Tordre  barbare  de  remettre  les  pri- 
sonniers entre  les  mains  du  régent.  C'était  les  envoyer 
à  la  mort.  Avant  que  cette  cruelle  décision  arrivât 
en  Ecosse,  Lethington  avait  succombé  dans  sa  pri- 
son. Sa  mort,  naturelle  ou  volontaire  '^  le  sauva  du 
supplice  auquel  son  chevaleresque  compagnon  Kir- 

^  Lethington  et  Grange  à  Burghley,  l*'  juin  1573,  au  St< 
Pap.  Off.,  et  dans  Tytier,  t.  VII,  p.  419,  420. 

«  Tytier,  ibid.,  p.  420. 

3  M  Lidington  mourut  à  Leith  à*  la  vieille  mode  des  Ro* 
mains ,  et  Ton  prétend  quMl  se  donna  la  mort  pour  s'épar- 
gner la  honte  de  périr  de  la  main  du  bourreau.  »  Mémoires 
de Melvily  t.  H,  liv.  iv,  p.  56, 
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kaldy  de  Grange,  fut  condamné  par  la  froide  ven- 
geance de  Morton.  Vainement  s*adressa-t-on  à  Tava- 
rice  connue  du  régent  et  chercfaa-t-on  à  rassurer  son 
ambition  «  Cent  gentildiommes,  parents  et  amis  du 
noble  et  redoutable  laird ,  proposèrent  de  racheter 
sa  vie  en  payant  au  régent  une  rente  annuelle  de 
trois  mille  marcs  et  en  devenant ,  par  un  bond  invio- 
lable, les  serviteurs  perpétuels  de  la  maison  d'Angus 
et  de  Morton.  Le  régent  fut  inexorable  '.  Il  voulut 
intimider  quiconque  serait  tenté  désormais  de  ré- 
sister à  son  pouvoir,  et  ne  se  laissa  fléchir  par  aucune 
supplication ,  gagner  par  aucune  offre.  Le  laird  de 
Grange  fut  ignominieusement  pendu  avec  son  frère 
sir  James  Kirkaldy,  le  3  août,  sur  la  place  publique 
de  la  Croix,  à  Edimbourg.  11  mourut  avec  laisance 
d'un  grand  courage ,  en  exprimant  sur  Téchafaud 
les  humbles  repentirs  d'un  chrétien  réformé ,  et  en 
professant  pour  sa  souveraine  captive  l'affection  per- 
sévérante d'un  sujet  fidèle  *.  Avec  Lethington  et 
Kirkaldy  de  Grange  succomba  le  parti  et  s'évanoui- 
rent les  dernières  espérances  de  Marie  Stuart  en 
Ecosse. 

Cette  princesse  en  ressentit  autant  de  douleur  que 
d'abattement*.  Elle  ne  s'était  pas  doutée  du  danger 

*Tytler,  t.  Vn,p.  421. 

^  KiUeçrew  à  Burg^hley,  3  août  1573,  au  Sut.  Pap.  Off., 
et  dans  Tytler,  t.  Vil,  p.  422. 

3  Marie  Stuart  à  Elisabeth,  20  févr.  1574;  à  l'archevêque 
TOM.  II.  4  4 
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qu  elle  avait  couru  par  la  mystérieuse  négociation 
de  Killegrew,  quoique  Tattentat  de  la  Saint*Bartbé- 
letny  Teàt  exposée  à  de  nouvelles  sévérités»  Elle  était 
restée  plus  de  cinq  mois  sans  pouvoir  ni  sortir  ni 
écrire  '•  Sa  captivité  ne  reçut  quelques  adoucisse** 
tnents  qu'après  la  prise  du  château  d'Edimbourg  et 
la  ruine  complète  de  son  parti.  La  triste  prisonnière 
se  découragea  dans  ce  moment.  Les  catholiques  an* 
glaiS)  qui  avaient  entrepris  de  la  délivrer  en  1569  et 
1670 9  étaient  fugitifs  ou  intimidés;  le  duc  de  Nor- 
folk, qui  avait  conspiré  pour  elle,  était  mort;  les 
Écossais  qui  pendant  cinq  années  lui  avaient  con- 
servé leur  obéissance  avaient  été  contraints  de  re- 
connatti'e  son  fils  comme  rcA  et  de  se  soumettre  à 
la  domination  fortement  assise  de  Morton  comme 
régent;  le  roi  d'Espagne  promettait  toujours  et 
n'agissait  jamais ,  au  fond  moins  disposé  à  la  se- 
courir efficacement  qu'à  inquiéter  Elisabeth  par 
des  complots  et  des  troubles;  le  roi  de  France , 
en  lutte  avec  les  protestants ,  et  en  défiance  des  ca- 
tholiques de  son  rayaume,  l'abandonnait  par  mé- 

de  Glasgow  et  au  cardinal  de  Lorraine ,  29  mars  1574.  La- 
banoff,  t.  IV,  p.  US,  125. 

*  Dans  le  recueil  du  prince  Labano^f  il  n'y  a  aucune  lettre 
des  mois  de  septembre ,  octobre,  novembre  1572.  Il  y  en  a 
deux  seulement  en  décembre  :  Tune  du  1**,  au  cardinal  de 
Lorraine;  Fautre  du  24,  à  Burghley  et  k  Leicester.  On  n*en 
trouve  que  quatre  dans  les  huit  premiers  mois  de  157S,  à 
La  Mothe  Fénelon,  au  duc  de  Ncvers  et  à  BurgUey. 
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nagement  pour  8a  redoutable  et  triomphante  rivale. 
Dans  cette  situation,  n'ayant  plus  d*appui  au 
dedans,  n'espérant  plus  d  assistance  du  dehors  » 
elle  changea  de  conduite  et  de  langage.  Elle  essaya 
d  adoucir  Elisabeth  par  ses  soumissions.  La  liberté 
quelle  n avait  pas  pu  se  procurer  de  vive  force ^ 
elle  travailla  à  l'obtenir  de  bon  gré.  Sa  fierté  s'était 
d'abord  offensée  du  silence  que  gardait  envers  elle 
la  reine  Elisabeth,  à  qui  elle  écrivait  souvent  et  qui 
ne  lui  i*épondait  pas'.  Elle  contint  alors  les  mou- 
vements de  son  irritation  et  de  son  orgueil.  Elle 
prit  une  résignation  patiente ,  et  la  reine  altière  dans 
ses  sentiments,  éloquente  dans  ses  plaintes ^  agitée 
et  hardie  dans  ses  projets,  devint  une  prisonnière 
douce,  calme  et  presque  humble.  Elle  évita  tout 
ce  qui  pouvait  donner  de  l'ombrage  à  Elisabeth  '  ; 
elle  restreignit  ses  correspondances^  qui  furent  sur^ 
tout  relatives  aux  affaires  et  aux  revenus  de  son 
douaire  en  France.  Elle  obtint  en  retour  de  pouvoir 

*  «  Voyant  le  peu  de  compte  que  de  tout  on  temps  pasié 
vous  avez  faict  de  moy,  de  mes  lettres,  ministres,  rcmons* 
trances  et  humbles  reqitesles,  jusquesà  desdayg^ner  de  m*cn 
fayre  response  de  vous  mesmcs  ou  par  les  vostres ,  en  me 
traistaot  de  pis  en  pis ,  j'avoys  conclu  de  n«  plus  vous  en<* 
nuier  ny  me  rompre  la  teste  eu  vain,  résolue  souffrir  ce 
qn'il  plairoit  à  Dieu  in*envoyer  par  vos  mains,  m  Lettre  de 
Marie  Stuart  à  Elisabeth  du  25  décembre  1571.  LabanofF, 
t.  IV,  p.  10. 

^Ibid.,p.  112. 
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se  promener  dans  les  jardins  et  le  parc  de  Sheffîeld. 
Les  murs  humides  de  ses  prisons  lui  avaient  donne 
un  rhumatisme  aux  bras  ' ,  qui  Tempêchait  quel- 
quefois d'écrire  et  qui  ajoutait  ses  gênes  doulou- 
reuses à  la  maladie  de  foie  dont  elle  souffrait  de- 
puis longtemps  et  que  ses  infortunes  avaient  beau- 
coup empirée.  Aussi  demanda-t-elle  et  lui  fut4l  ac- 
cordé d*aller  de  temps  en  temps  prendre  les  bains 
de  Buxton  ^  placés  dans  le  voisinage  de  Sheffîeld. 

Pour  diminuer  les  ennuis  de  son  oisive  captivité , 
qui. n'était  plus  occupée  à  ourdir  des  trames  en  An- 
gleterre, en  Ecosse  et  sur  le  continent,,  à  construire 
et  à  renouveler  les  chiffres  nécessaires  à  ses  corres- 
pondances secrètes,  à  dicter  des  lettres  à  son  secré- 
taire écossais  Curie  et  à  son  secrétaire  français  Raul- 
let,  à  se  procurer  des  agents  adroits  et  fidèles  ou 
à  les  employer,  elle  élevait  des  oiseaux,  s'entou- 
rait de  chiens  de  diverses  espèces,  et  travaillait 
à  Faiguille.  u  Monsieur  de  Glasco,  écrivait-elle  à 
son  ambassadeur  en  France ,  je  vous  prie  me  fayre 
recouvrer  des  tourterelles  et  de  ces  poulies  de  Bar- 
barie, pour  voir  si  je  poùrray  les  faire  eslever  en 
ce  pays...,  je  prendrois  plésir  de  les  nourrir  en  casge, 
comme  je  fays  de  tous  les  petits  oiseaux  que  je  puis 

*  Elle  rappelait  un  catarrhe.  Lettre  du  30  avril  157â.  I^a- 
banoff ,  t.  IV,  p.  44. 

'  Le  prince  Labanoff  mentionne  tous  ses  déplacenients 
dans  son  recncil. 
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trouver.  Ce  sont  des  passetemps  de  prisonnière  ' .  n 
Une  autre  fois  elle  lui  demandait  de  petits  chiens. 
u  Si  M.  le  cardinal  de  Guyse,  mon  oncle,  lui  disait- 
elle,  est  allé  à  Lyon,  je  m'assure  qu'il  m'enverra 
une  couple  de  beaux  petits  chiens,  et  vous  m'en 
ascbeterez  autant;  car  hors  de  lire  et  de  besoigner, 
je  n'ay  plésir  qu'à  toutes  les  petites  bestes  que  je 
puis  avoir  *.  » 

Elle  commandait  aussi  qu'on  lui  achetât  de  la 
soie,  du  satin,  des  rubans,  pour  préparer  de  ses 
mains  de  petits  ouvrages  qu'elle  offrait  ensuite  à 
Elisabeth,  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  la  Mo- 
the  Fénelon.  Ayant  appris  que  cette  reine  les  avait 
agréés ,  elle  lui  écrivit  :  »  Madame  ma  bonne  sœur, 
puisqu'il  vous  a  pieu  faire  si  bonne  démonstration  à 
monsieur  de  La  Mothe...  d'avoir  eu  agréable  la  har- 
diesse que  j'ay  prise  de  vous  présenter  par  lui  ce 
petit  essay  de  mon  ouvrage,  je  ne  me  guis  peu  tenir 
de  vous  tesmoigner  par  ce  mot  combien  je  m'esti- 
meray  heureuse  quand  il  vous  plaira  trouver  bon 
que  je  me  mette  en  debvoir  par  tous  moyens  de 
retrouver  quelque  part  en  votre  bonne  grâce,  à 
quoy  j'eusse  bien  désiré  qu'il  vous  eust  pieu  m'ay- 
der  par  quelque  signification  de  ce  que  vous  trou- 


•  Labanoff,  t.  IV,  p.  183. 

'  (c  II  me  les  fauldroit  envoyer  en  des  paniers ,  bien  chau- 
dement, n  76Û/.,  p.  223  à  229. 


2U  MARIE  STUART. 

verés  en  quoi  je  vous  puisse  complaire  et  obéir  ^» 
Tout  occupée  de  ce  soin,  elle  demanda  à  Farche^ 
vêque  de  Glasgow  de  lui  adresser,  de  France,  des 
objets  de  çoti  dont  elle  pût  faire  présent  à  Elisabeth. 
K  Si  mon  oncle,  monsieur  le  cardinal ,  lui  écrivait* 
elle ,  me  vouUoit  envoyer  quelque  chose  de  joly  ou 
bien  des  brasselets,  ou  un  miroyr,  je  le  donnerois  à 
la  royne...  Si  vous  trouvez  quelque  chose  de  nou* 
veau,  faite  le  moy  achepter...,  et  si  mon  onde  devi- 
soit  quelque  devise  à  propos  -entre  elle  et  mOy^  ces 
petites  folies-là  la  fairoient  plustost  couUer  le  temps 
avec  moy  que  nulle  autre  chose*-» 

Comme  ses  présents  étaient  bien  reçus ,  elle  s'en 
réjouissait  et  en  proposait  d'autres.  «  J'ai  grandis- 
sime satisfaction,»  écrivait-elle  à  La  Mothe  Fénelon, 
«  de  ce  que  me  mandés  qu'il  a  pieu  à  la  royne ,  ma- 
dame ma  bonne  sœur,  avoir  mes  tablettes  pour 
agréables;  car  je  ne  désire  rien  tant  que  pouvoir,  es 
plus  importantes  et  aux  moindres  choses,  toujours 
hiy  complaire,  et  ce  en  espoir  de  recouvrer  sa 
bonne  grâce  en  premier  lieu ,  et  puis  je  ne  ferais 
doute  de  sa  favorable  bonté  en  tout  le  reste...  Je 
suis  empressée  à  luy  faii^  ime  coiffure  avec  la  suite, 
mais  j'ay  si  peu  d'ouvrières  à  m'ayder  en  ouvrages 
délicats,  que  je  ne  la  puis  avoir  encores  preste...  Si 
quelques  ouvrages    de    reseul  lui   plaisoicnt  plus 

*  Labanoff,  t.  IV,  p.  171,  172. 

*  Ibid.,  p.  213,  2U. 
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qu  aultres,  j'en  travailleroîs.  Cependant  je  vous  prie 
me  recouvrer  de  la  blsette  d*or  garnie  de  papillotes 
d'argent ,  la  plus  belle  et  délicatte  que  pourrés ,  et 
m*en  envoyer  six  aulnes  et  vingt  aulnes  de  bisette 
double,  ou  aultrement  passement  estroit  à  jour  tout 
d'or*." 

Voilà  où  en  était  réduite  la  pauvre  Marie  Stuart. 
Cette  princesse  si  fière,  et  naguère  encore  si  re- 
muante, s'occupait  dans  sa  prison  à  faire  des  ajus- 
tements •  pour  celle  qui  l'y  tenait  renfermée  au 
mépris  du  droit  des  gens  et  de  la  dignité  des  cou- 
ronnes. Elle  cberchait  aussi  à  se  rendre  favorables 
les  principaux  conseillers  d'ÊUsabetb.  Elle  priait 
les  princes  de  sa  famille  d'envoyer  des  présents  et 
des  paroles  de  reconnaissance  à  Leicester,  qui  pré- 
tendait être  dans  ses  intérêts  *.  Elle  écrivait  avec 
amitié  à  Burgfaley  ^  qui  l'avait  rencontrée  aux  eaux 

*  Lettre  du  14  septembre  1574.  I^banoff|  t.  IV,  p.  223 
et  223. 

*  Elle  disait  à  La  Mothe  Pëneion ,  en  lui  parlant  u  de  Pac- 
couslretneiit  de  réseuil  »  qu'elle  envoyait  à  Elisabeth  i  u  Et 
le  jour  qu'elle  me  fera  ceCle  laveur  de  le  porter,  je  vous  prie 
luy  baiser  très  humblenient  les  maios  pour  inoy;  de  quoy 
je  vous  seray  obligée,  combien  que  je  ne  puisse  avoir  ce 
bien  de  la  voir  moy-mesine  aussy  bien  que  vous.  »  Letlre 
du  13  décembre  1574.  LabanofF,  1.  IV,  p.  240. 

»  Labanoff,  t.  IV,  p.  77,  190,  205. 

*  LabanofF,  t.  IV,  p.  78,  104.  «  Burleîgh  écrit  fort  hon- 
nestement  de  moy...  Rurletg^h  même  est  en  discrédit,  m  lUd. , 
p.  190^201. 
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deBuxton.  Elle  flattait  même  Tinquiet  Walsingham, 
devenu  secrétaire  d'État  depuis  que  Burghley  avait 
été  investi  de  la  charge  de  grand  trésorier.  Elle  re- 
doutait,  pour  employer  son  langage  expressif,  les 
turbulentes  imaginations  de  ce  ministre,  qui,  chargé 
maintenant  de  la  police  des  partis ,  veillait  à  la  sur 
reté  d'Elisabeth.  Aussi  écrivait-elle  à  Tambassadeur 
de  France  :  «  Vous  lui  promettrés  de  ma  part  que 
de  ma  vie  je  ne  feray  chose  contre  la  royne,  sa  mai- 
tresse,  et  quen  cette  condition,  s'il  me  veut  estre 
amy,  j'en  feray  estât,  tout  au  contraire  de  ce  que 
j'ay  tousjours  crainct  de  luy  jusqu'à  présent*.  « 

L'avènement  de  Henri  III  au  trône,  après  la  mort 
de  Charles  IX,  ranima  un  peu  les  espérances  de 
Marie  Stuart.  Comme  duc  d'Anjou,  Henri  III  avait 
été  le  chef  du  parti  catholique  en  France,  et  il 
avait  acquis  une  réputation  d'habileté  et  de  fer- 
meté qu'il  ne  conserva  pas  longtemps  comme  roi. 
De  ses  trois  beaux-frères ,  c'était  celui  sur  les  sen- 
timents duquel  Marie  Stuart  comptait  le  plus  '. 
Elle  crut  un  moment  qu'il  prendrait  sa  défense  avec 


*  Ibid.,  p.  223. 

'  Au  moment  même  où  il  arrivait  de  Pologne,  elle  écri- 
vait k  Farchevèque  de  Glasgow  :  a  Us  sont  bien  surpris  de  la 
venue  du  roy,  et  creigneat  la  (jfuerre  :  toutes  fois,  ils  se  font 
fort  d'estre  recherchés  dudit  sieur  mon  bon  frère.  Us  m'ont 
en  plus  grande  jalousie  que  jamais  pour  le  soubcon  que 
vous  sçavez  qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  prindrent  que  j'avoys 
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plus  de  vigueur  que  ne  lavait  fait;  Charles  IX. 
Elle  le  supplia  de  ne  point  reconnaître  son  fils 
pour  roi  d'Ecosse ,  et  de  ne  point  lui  en  donner 
le  titre.  Elle  désira  quil  fit  une  ligue  secrète  avec 
elle  pour  Y  aider  à  recouvrer  son  droit  ',  et  sur- 
tout qu'il  ne  i*enouvelât  point  le  traité  conclu  en 
avril  1572  entre  Charles  IX  et  Elisabeth.  »  Si  le  roy 
me  laisse,  écrivait-elle,  et  fait  alliance  avec  elle 
(Elisabeth),  il  mettra  ma  vie  à  Tenquent  et  forti- 
fiera ses  ennemis  et  les  miens '.  » 

Mais  elle  perdit  alors  son  principal  appui  à  la 
cour  de  France,  le  cardinal  de  Lorraine,  celui  de 
tous  ses  parents  à  qui  elle  était  plus  tendrement  atta- 
chée, et  en  qui  elle  se  confiait  le  plus.  Elle  en  res- 
sentit une  vive  douleur,  qu'elle  exprima  à  l'arche- 
vêque de  GlasgOMT,  par  ces  touchantes  paroles  : 
*t  Dieu  soit  loué  qu'il  ne  m'envoie  affliction  qu'il 
ne  m'ait  jusques  icy  donné  la  grâce  de  supporter. 
Bien  que  je  ne  puisse,  au  premier  moment,  com- 
mander ni  empêcher  ces  yeux  de  plorer,  si  es-se  que 

hàci  transport  de  mon  droict  au  roy  d*à  présent,  et  aussy  ils 
disent  que  j'aime  trop  ceux  de  Guise ,  et  ils  savent  bien  que 
de  tous  mes  beaux-frères  j*ay  tousjours  aultant  espéré  de 
œlluy-cy  que  d*autres,  et  pour  n'en  mentir  poinct,  il  est 
vray,  pour  Ja  bonne  vollonté  qu'il  m'a  tousjours  porté  d'en- 
foncé, j'espère  qu'il  ne  l'aura  point  cliang^ée,  je  ne  le  méri- 
leray  point  aussi.  *>  Ibid.y  p.  191,  192. 

«  Labanoff,  t.  IV,  p.  â44,  245. 

>  Ibid.,  p.  252. 
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la  longueur  de  mes  adversités  m'a  appris  d'espérer 
consolation  de  tous  maulx  en  une  meilleure  vie. 
Eh  bien;  je  suis  prisonnière,  et  Dieu  prend  Tune  dei 
croatures  que  j'aimoys  le  mieux.  Que  diray-je  plus? 
il  m'a  osté  d'un  coup  mon  père  et  mon  oncle«  Je  le 
suivray,  quand  il  lui  plaira,  avesques  moikis  de 
regrets  *.  » 

En  même  temps  que  l'appui  du  cardinal  de  Lor- 
raine lui  manqua  à  la  cour  de  FVance ,  elle  vit  se 
dissiper  les  espérances  qu'elle  avait  fondées  sur 
Hehri  III.  Ce  prince  de  beaucoup  d*esprit,  mais  de 
peu  de  conduite ,  plein  de  courage  et  dépourvu  de 
caractère ,  suivit ,  sous  la  direction  de  sa  mère ,  la 
politique  indécise  qui  avait  troublé  et  ensanglanté 
tout  le  règne  de  Charles  IX.  Cette  politique  de  mé^ 
nagement  envers  les  partis,  de  duplicité  envei*s  lés 
hommes,  mêlée  de  négociations  et  de  guerres,  con- 
duisant à  des  faiblesses  dont  il  n'était  possible  de 
sortir  que  par  des  tromperies  ou  par  des  excès, 
ramenant  tour  à  tour  des  concessions  sans  durée  et 
des  résistances  sans  fermeté,  était  malheureusement 
confonne  à  la  situation  du  royaume ,  à  l'esprit  du 
temps,  et  au  penchant  de  Catherine  de  Médicis. 
N'étant  point  parvenue,  au  moyen  de  l'autorité 
royale  y  à  faire  tolérer  le  protestantisme  par  les  ca* 
tholiques ,  et  à  ramener  les  protestants  au  cathoU- 

•  Lal)ano£f,  l.  IV,  p.  267. 
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dsme,  l'adroite  mais  changeante  Catherine  mécon- 
tenta alternativement  les  deux  partis.  Elle  rejeta  à  la 
fin  le  roi  de  Navarre  et  les  protestants  vers  Ë)lisabeth, 
les  Guise  et  les  catholiques  vers  Philippe  II. 

Docile  aux  conseils  de  sa  mère,  Henri  III  en- 
voya M.  de  la  Châtre  ccmime  ambassadeur  extraor- 
'  dinaire  à  Londres,  pour  y  renouveler,  au  printemps 
de  1575 ,  le  traité  d'alliance  conclu  en  avril  1572. 
Lorsque  Marie  Stuart  vit  le  nouveau  roi  suivre  les 
traces  de  l'ancien  et  tomber  entièrement  sous  l'em- 
pire de  la  reine  mère,  dont  elle  n'était  point  aimée, 
elle  n'attendit  plus  rien  de  lui  et  se  tourna  encore 
du  côté  de  Philippe  II.  Elle  reprit  ses  négociations 
secrètes  avec  le  parti  catholique  espagnol ,  et  elle 
s'adressa  au  pape  par  l'entremise  de  Févéque  de  Ross 
qu'elle  avait  accrédité  auprès  de  la  cour  de  Borne, 
depuis  qu'Elisabeth  l'avait  rendu  à  la  liberté  au 
moisde  décembre  1573.  Ce  pape  était  Grégoire  XHI, 
qui,  poursuivant  les  projets  de  son  prédécesseur 
Pie  V,  tint  l'Irlande  longtemps  soulevée,  et  pressa 
Philippe  II  de  rétablir  le  catholicisme  en  Angleterre, 
au  moyen  d'une  expédition  dont  le  commandement 
serait  donné  à  don  Juan  d'Autriche.  Il  proposa  de 
faire  épouser  Marie  Stuart  à  ce  jeune  prince,  auquel 
les  catholiques  zélés  de  l'Angleterre  et  de  l'Lcosse 
avaient  déjà  songé  en  1571,  de  préférence  au  duc 
de  Norfolk ,  et  qui ,  après  avoir  soumis  les  Maures 
en  Espagne ,  avait  vaincu  les  Turcs  dans  la  Méditer- 
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ranée.  Il  ne  doutait  point  que  le  héros  de  Lépante 
et  de  Tunis  »  ne  servit  merveilleusement  cette  en- 
treprise par  sa  valeur  et  par  la  félicité  qu'il  portait 
avec  lui  '.»  Ce  double  projet  de  mariage  et  d'inva- 
sion que  Philippe  II  écouta  en  1574,  sans  l'ad- 
mettre*, fut  renouvelé  en  1577,  lorsque  don  Juan 
d'Autriche  eut  succédé  dans  le  {{ouvemement  des 
Pays-Bas  au  grand  commandeur  de  Requesens,  dont 
le  système  de  conciliation  n'avait  pas  mieux  réussi' 
que  le  système  de  compression  du  duc  d'Albe.  Étroi- 
tement uni  au  duc  de  Guise ,  don  Juan  écrivit  au 
roi  son  frère,  avec  une  ambition  et  une  prévoyance 
égales,  que  la  soumission  des  Pays-Bas  ne  pouvait 
s'acquérir  qu'en  Angleterre  '. 

Mais  Philippe  II  se  montra  froid  pour  cette  entre- 
prise. Il  ne  voulut  pas  détourner  ses  forces  de  la  côte 
d'Afrique  et  de  la  Flandre,  où  elles  étaient  em- 
ployées. Il  ne  se  laissa  point  tenter  par  l'offre,  assez 

'  «  ...Servir  bene  a  quelle  iinpresa  per  il  valore  et  per  la 
félicita  che  porta  seco...  Essendo  cqU  desiderato  da  catholici 
inglesi  per  loro  re,  médian  te  i  matrimonio  con  la  regina  di 
Scotia ,  come  hora  di  questo  tratato  la  M**  Y**,  é  pienaniente 
înformata.  »  Lettre  du  tionce  du  pape  à  Philippe  II  >du 
16  janv.  1574.  Ms.  Simancas,  Nég.  de  Est.  Roma,  leg.  934. 

'  Il  fut  discuté  en  conseil  dilatât  sur  la  proposition  du 
nonce  du  4  février  1574.  «  Para  consultar  à  Y.  M.  sobre  los 
neg;ocios  que  el  nuncio  de  Su  Santidad  le  hablé  ultimamente 
de  lo  que  paresce  al  consejo.  »  Ms.  Simancas,  ibid. 

^  Labanoff,  t.  V,  p.  9. 
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difficile  du  reste  à  réaliser,  mais  sur  laquelle  Marie 
Stuart  revint  souvent ,  de  lui  remetti*e  son  fils  ^  qui 
serait  conduit  d'Ecosse  en  Espagne.  Cette  office  ne 
fut  pas  la  seule.  Après  avoir  songé  à  déposer  son  fils 
comme  un  otage  du  catholicisme  entre  les  mains 
de  Philippe  II ,  Marie  Stuart  alla  jusqu'à  vouloir  le 
déshériter  en  transportant  tous  ses  droits  au  puis- 
sant défimseur  de  cette  religion  en  Europe.  Les 
retours  fréquents  de  ses  maladies,  les  périls  qui 
entouraient  sa  captivité,  les  suites  que  pouvaient 
avoir  ses  complots  lui  firent  projeter  un  testa- 
ment, où  se  trouve  la  clause  suivante  fort  catho- 
lique, sans  doute,  mais  trè&-peu  maternelle,  et  tout 
aussi  peu  monarchique  :  »  Pour  ne  contrevenir  à  la 
gloire,  honneur  et  conservation  de  l'Église  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine ,  en  laquelle  je  veulx 
vivre  et  mourir,  si  le  prince  d'Escosse ,  mon  filz ,  y 
peust  estre  reduict  contre  la  mauvaise  nourriture 
qu'il  a  prise,  à  mon  très-grand  regret,  en  l'hérésie 
de  Calvin,  entre  mes  rebelles,  je  le  laisse  seul  et 
unique  héritier  de  mon  royaume  d'Escosse,  du 
droict  que  je  prétends  justement  en  la  couronne 
d'Angleterre  et  pays  qui  en  dépendent...;  sinon,  est 
que  mon  dit  filz  continue  à  vivre  en  ladite  hérésie , 
je  cedde  et  transporte  et  fait  don  de  tous  mes  droicts 
en  Angleterre  et  ailleurs...  au  roy  catholique,  ou 

*•  Lettre  de  Marie    Smart  à  Tarchevèque  de  Glasgow, 
dO  janvier  1577.  Labanoff,  t.  lY,  p.  345. 
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aultres  des  siens  qu  il  luy  plaira ,  avesque  Fadvis  et 
consentement  de  Sa  Sainteté ,  tant  pour  le  voyr  au- 
jourd'huy  le  seul  seur  appuy  de  la  religion  catho- 
lique, que  pour  reconnoissance  des  gratuites  faveurs 
que  moy  et  les  miens,  recommandez  par  moy, 
avons  receu  de  luy  en  ma  plus  grande  nécessite ,  et 
eu  égard  aussi  au  droict  que  luy-mesme  peut  pi'é- 
tendre  aux  dilts  royaulmes  et  pays.  Je  le  supplie  qu  en 
récompense  il  preigne  alliance  de  la  maison  de  Lor- 
raine ,  et,  si  il  pueut ,  de  celle  de  Guyse,  pour  mé- 
moyre  de  la  race  de  laquelle  je  suis  sortie  du  côté 
demamère>.» 

Dans  ce  testament  écrit  au  mois  de  février  1577, 
Marie  Stuart  ne  considérait  que  Tintérêt  de  la  cause 
catholique  et  n'avait  en  vue  que  son  triomphe.  Une 
reine  ne  craignait  pas  de  subordonner,  comme  le  fit 
plus  tard  en  France  la  faction  démocratique  de  la 
Ligue,  la  possession  des  couronnes  à  Torthodoxie  des 
croyances.  Cela  même  ne  devait  lui  servir  de  rien.  A 
cette  époque  elle  s  agita  sans  ri^i  tenter  et  même  sans 
rien  pouvoir.  En  Angleterre,  personne  ne  se  déclara 
pour  elle  depuis  la  mort  du  duc  de  Norfolk.  En 
Ecosse,  Morton  exerça  pendant  huit  ans  une  domi- 
nation qui,  bien  qu'abattue  un  moment  en  1578,  ne 
laissa  même  aucune  pensée  se  tourner  vers  Marie 
Stuart.  Sur  le  continent,  les  projets  un  peu  vagues  de 
cette  princesse  infatigable  trouvèrent  des  obstacles 

*  Labanoff ,  l.  IV,  p.  354,  355, 
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dan»  l'abandon  formel  d'Henri  ill^  qui  déclara  préfé- 
rer l'amitié  de  la  reine  d'Angleterre  à  la  liberté  de  la 
reine  d'Ecosse  '  ;  dans  l'inertie  circonspecte  de  Pbi- 
lippe  II,  qui  se  préparait  à  occuper  militairement 
le  Portugal  dont  il  allait  recueillir  l'héritage,  et 
dans  la  mort  de  don  Juan  d'Autriche,  survenue 
avant  la  soumission  des  Pays-Bas;  enfin  dans  Fini* 
puissance  de  son  cousin  le  duc  de  Guise,  hors  d'état 
de  rien  tenter  en  sa  faveur  sans  l'appui  de  la  France 
ou  de  l'Espagne. 

Ce  ne  fut  qu'en  1581,  après  la  chute  définitive 
de  Morton,  que  Marie  Stuart  recommença  la  lutte 
avec  Elisabeth.  Morton  occupa  la  régence  plus 
longtemps  à  lui  seul  que  ses  trois  prédécesseurs 
ensemble.  Durant  cinq  années,  il  maintint  l'Ecosse 
en  paix,  sans  qu'il  s'y  formât  de  nouveaux  pai^tis 
et  qu'on  y  ranimât  les  anciennes  contestations.  Sous 
cette  paix  profonde  le  pays  prospéra.  Il  recueillit  les 
fruits  de  la  révolution  protestante  et  de  la  concorde 
publique.  L'industrie  des  villes  se  développa,  la 
marine  s'étendit ,  le  bien-être  des  populations  s'ac- 
crut ,  et  l'aspect  heureusement  changé  de  l'Ecosse 
excita  la  surprise  et  presque  l'envie  des  ambassa* 
deurs  d'Elisabeth  ^.  Mais  il  était  contraire  à  l'esprit 

*  Dépêche  de  A.  Paulet  à  Êlisabetlî  du  19  février  1518, 
au  Stat.  Pap.  Off. 

*  Voir  dans  Murdin ,  Occurents  front  Scottand ^  july  1575, 
p.  282,  surtout  p.  285,  et  Tytler,  t.  YHI,  p.  21. 
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comme  aux  habitudes  de  la  noblesse  écossaise  de 
rester  longtemps  dans  le  -repos  et  la  subordination. 
Elle  finit  par  se  lasser  de  son  obéissance  à  Morton , 
dont  Favarice  insatiable  et  la  domination  hautaine 
facilitèrent  lé  succès  de  ses  tnunes  nouvelles. 

Il  se  forma  sous  Alexandre  Erskine ,  gouverneur 
du  roi,  et  G.  Buchanan,  lun  dé  ses  tuteurs ,  une 
confédération  pour  renverser  Morton.  Cette  con- 
fédération ,  dans  laquelle  entrèrent  beaucoup  de 
membres  principaux  des  anciens  partis,  les  comtes 
d'Athol,  d'Argyle,  de  Montrose,  de  Glencaim,  le 
chancelier  Glammis,  Tabbé  de  Dumferling,  le 
contrôleur  TuUibardin,  les  lords  Lindsay,  Ruth- 
ven,  Ogilvy,  Herries,  etc.,  déposséda,  au  mois  de 
mars  1578,  Morton  de  la  régence,  et  conféra  à  Jac- 
ques VI,  qui  n'avait  pas  encore  complété  sa  dou- 
zième année,  la  plénitude  du  pouvoir  royal,  dont 
les  confédérés  se  partagèrent  l'exercice  '.  Morton 
parut  résigné  à  sa  dépossession,  et,  après  avoir  pro- 
clamé lui-même  le  gouvernement  direct  du  roi  dans 
Edimbourg,  il  se  retii^  tranquillement  dans  son 
château  de  Dalkeith.  Renonçant  en  apparence  à 
toute  pensée  d'ambition,  il  se  livra  aux  paisibles 
occupations  des  champs;  mais  de  là  il  prépara 
sourdement  la  chute  de  ceux  qui  avaient  causé  la 
sienne. 

*  Tytier,  t.  VIII,  p.  26  à  U. 
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Moins  de  deux  mois  (26  et  28  avril)  après  être 
tombé,  cet  homme  rusé  et  entreprenant  se  releva 
avecla  plus  habile  audace  et  le  plus  complet  bon- 
heur. Secondé  par  son  allié  le  comte  de  Mar,  fils 
de  l'ancien  régent ,  et  se  servant  des  Douglas,  il  se 
rendit  maître  du  château  de  Stirling  et  de  la  per^ 
sonne  disputée  du  jeune  roi  '  .*  Il  renonça  à  rétablir 
la  régence.  Mais,  au  nom  d'im  parlement  assemblé 
dans  le  château  de  Stirling  (juillet)  sous  ses  yeux  et 
soumis  à  son  influence,  il  composa  un  conseil  chargé 
de  conduire  Tadministration  des  affaires  en  mainte- 
nant l'autorité  nominale  de  Jacques  VI.  La  suprême 
direction  de  ce  conseil  lui  fut  confiée.  Investi  de 
nouveau  du  pouvoir  royal,  quoique  sous  une  autre 
forme,  Morton  traita  avec  ses  ennemis  ou  les  écrasa. 
Argyle ,  lindsay  et  Montrose  furent  admis  dans  le 
conseil  prîvé.  Le  catholique  comte  d'Âthol  mourut 
soudainement  au  sortir  d'un  repas  fait  avec  Mor* 
ton  *.  La  famille  des  Hamilton ,  si  puissante  par  ses 
possessions  et  si  rapprochée  du  trône,  fut  abattue. 
Pour  se  concilier  la  faveur  du  roi,  qui  avait  hérité  de  la 
haine  des  Lennox  contre  les  Hamilton,  Morton  pour- 
suivit à  outrance  ces  derniers.  Le  vieux  duc  de  Chà- 
tellerault  était  mort  plusieui^s  années  auparavant  *. 
Ses  trois  fils  furent  ou  pris  ou  réduits  à  s'expatrier, 

*  Ifnd.y  p.  36,  37,  38. 

>  lUd.,  p.  38  à  45. 

'  Le  22  janvier  1575.  Camden,  p.  301. 
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Laine,  Iç  comte  d'ArraD,  tombé  en  démence  de- 
'  puis  longtemps,  fut  saisi  dans  le  cLateau  de  Draffen 
avec  sa  mère  et  retenu  captif.  Le  second ,  lord  Ar- 
broath ,  se  réfugia  en  Flandre ,  et  le  troisième ,  lord 
Claude,  alla  chercher  un  asile  aupi*ès  d'Elisabeth  '. 
Après  avoir  renversé  cette  redoutable  maison,  qui 
fût  proscrite  comme  boupable  du  meurtre  des  deux 
régents  Murray  et  Lennox ,  et  dont  les  biens  et  les 
titres  furent  donnés  à  d'autres,  Morton  semblait 
solidement  établi  par  la  docile  soumission  du  roi , 
par  l'appui  dédaré  de  l'Angleterre  et  l'obéissance 
craintive  de  l'Ecosse. 

Néanmoins  une  révolution ,  cette  fois  plus  déci- 
sive, se  préparait  contre  lui.  Elle  fut  l'œuvi^e  de 
deux  jeimes  Écossais  qui,  arrivés  depuis  peu  du 
continent,  s'insinuèrent  dans  la  confiance  de  Jao- 
ques  VI  et  devinrent  ses  favoris.  Esmé  Stewart, 
connu  sous  le  nom  de  M.  d'Aubigny,  d'un  extérieur 
et  d'un  esprit  agréables,  de  mœurs  élégantes  et 
douces,  quitta  la  cour  de  France,  ou  il  avait  été 
élevé,  et  parut  le  8  septembre  1579  à  la  cour  d'E- 
cosse *  y  avec  une  mission  secrète  du  duc  de  Guise. 
Il  était  catholique,  et  devait  remplacer  le  comte 
d'Athol  à  la  tête  du  parti  resté  fidèle  à  la  vieille  re^ 
ligion  du  pays  et  dévoué  à  la  race  de  ses  rois.  Jao- 

•  Camden,  t.  II,  p.  332,  — Tytier,  t.  VIII,  p.  W  à  58. 
^  Tytier,  t.  VIII,  p.  57;  surtout  d'après  les  lettres  ms.  des 
ambassadeurs  anglais,  sir  R.  Bowes  et  Nicolas  Arrington. 
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ques  VI,  dont  il  était  le  cousin  ',  le  reçut  avec  une 
faveur  singulièi*e;  il  prit  pour  lui  un  goût  extrême, 
le  fit  son  chambellan ,  et  le  créa  comte  de  Lennox. 
Une  élévation  aussi  soudaine  alaima  Morton  et  Eli- 
sabeth. Ils  suspectèrent  les  projets  de  Lennox,  qui 
fiit  attaqué  comme  catholique  par  le  parti  zélé  des 
presbytériens ,  et  accusé  par  le  parti  anglais  de  vou- 
loir s*emparer  du  roi  pour  le  conduire  à  Dumbarton, 
et  de  là  hors  de  TÉcosse  *.  Cette  défiance  n  était  pas 
sans  fondement,  puisque  Marie  Stuart  neut  pas 
d  autre  pensée  que  celle  de  tirer  son  fils  d'Ecosse 
pendant  les  années  1579  et  1580  '.  Mais  elle  ne  s'en- 
tendait pas  encore  avec  d'Âi^igny  :  ce  n'était  pas 
en  Fi'ance  qu'elle  voulait  faire  conduire  le  jeune 
roi,  c'était  en  Espagne. 

Elisabeth,  avertie  par  Morton,  envoya  sir  Robert 
Bowes  en  Ecosse  afin  de  balancer  l'influence  fmnçaise 
de  l'agent  des  Guises  auprès  de  Jacques  VI  en  lui 
offrant  la  certitude  de  sa  succession,  s'il  demeurait 
attaché  à  la  cause  de  l'Angleterre.  Mais  une  perspec- 
tive aussi  lointaine  ne  pouvait  l'emporter,  dans  l'es- 

'  Son  père,  Jean  Stuart,  était  frère  de  Mathieu  Stuart, 
grand-père  de  Jacques  VL  II  possédait  héréditairement  la 
terre  de  d'AiibIgny,  que  Charles  VII  avait  donnée  à  Tun  de 
ses  ancêtres.  Camden,  t.  II,  p.  331. 

«Tytler,  t.  VIII,  p.  60,  61. 

'  Voir  la  collection  du  prince  f^banoff  pour  ces  deux 
années. 

45. 
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prit  d*un  roi  encore  enfant ,  sur  la  vivacité  de  ses 
goûts  et  rentraihement  de  ses  affections.  Lennox  se 
maintint  dans  tout  son  crédit.  Il  rassura  avec  adresse 
les  ministres  presbytériens  en  professant  le  protes- 
tantisme, et  il  fît  honneur  de  sa  conversion  à  son 
jeune  maître,  qui,  élevé  par  Buchanan  à  Fécole  rai- 
sonneuse de  Texamen ,  était  déjà  im  controversiste 
exercé.  Il  flatta  ainsi  la  vanité  théologique  de  ce 
prince,  qui,  enchanté  de  son  favori,  lui  confia  la 
garde  du  château  de  Dumbarton.  Cette  forteresse 
était  nécessaire  à  Lennox  pour  accomplir  avec  plus 
de  facilité  sa  mission;  mais  il  avait  besoin'  avant  tout 
d'abattre  Morton.        • 

Il  en  prit  la  i*ésolution ,  et  fut  secondé  dans  cette 
entreprise  par  un  autre  Écossais  plus  hardi  et  plus 
habile  que  lui,  par  James  Stewart^  second  Gh  du 
laird  d'Ochiltree,  qui,  après  avoir  servi  comme  offi- 
cier de  fortune  dans  les  guerres  du  continent ,  était 
revenu  en  Ecosse,  où  il  était  capitaine  de  la  garde 
royale.  Très-agréable  à  son  maître,  attaché  à  Len- 
nox, d'accord  avec  la  confédération  puissante  de  la 
noblesse  opposée  à  Morton ,  le  capitaine  James  Ste- 
wart  accusa  lancien  régent  de  complicité  dans  le 
meurtre  de  Damley ,  et  le  fit  arrêteiP  au  milieu  même 
du  conseil  et  en  présence  du  roi.  Cet  acte  d'une 
extrême  audace  eut  un  plein  succès.  Il  annonça  la 
ruine  imminente  du  parti  anglais  en  Lcosse.  Elisa- 
beth en  fut  émue  au  dernier  point.  Elle  n'oublia 
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rien  pour  sauver  Morton;  mais  tout  fut  inutile.  Ses 
injonctions  menaçantes,  les  manœuvres  du  grand 
agitateur  Randolpb,  envoyé  tout  exprès  à  Edim- 
bourg, la  réunion  sous  lord  Hunsdon  d*une  armée 
anglaise  prête  à  passer  la  frontière  et  à  pénétrer 
en  Ecosse,  ne  préservèrent  point  ce  dernier  chef 
des  anciennes  guerres  civiles,  ce  complice  de  plu- 
sieurs  meurtres,  du  sort  funeste  qu'avaient  subi  et 
Riccio,  et  Darnley,  et  Murray,  et  Lennox,  et  Le- 
thington,  et  Rirkaldy  de  Grange,  sort  auquel  n'a- 
vaient échappé  ni  Bothw^ell  ni  Marie  Stuart,  dont 
Fun  était  déjà  mort  dans  une  forteresse  danoise, 
et  dont  l'autre  devait  rester  captive  jusqu'à  sa  tra- 
gique fin. 

Arrêté  le  31  décembre  1580,  Morton  fut  con- 
damné, le  2  juin  1581,  à  être  décapité,  comme  cou- 
pable d'avoir  participé  au  complot  contre  la  vie  du 
père  du  roi.  Il  avoua  l'avoir  connu  sans  y  avoir  pris 
part,  mais  aussi  sans  l'avoir  révélé,  ne  l'ayant  ni  osé 
ni  pu,  parce  que  tout,  dit-il,  s'était  fait  de  l'aveu  et 
sous  la  direction  de  la  reine.  Il  mourut  avec  la 
sombre  énergie  d'un  presbytérien  et  la  fierté  indomp- 
table d'un  Douglas.  Son  parti  fut  abattu ,  la  plupart 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  encoururent  des  con- 
damnations ou  prirent  la  fuite,  et  Jacques,  délivré 
entièrement  de  lui,  donna  à  son  principal  adversaire, 
d'Aubiguy,  le  titre  de  duc  de  Lennox,  nomma  son 
accusateur  Stewart  comte  d'Airan,  transféra  le  comté 
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de  Morton  au  catholique  Maxwell,  accorda  au  comte 
de  March  le  comté  d'Orkncy  et  créa  lord  Ruthven 
comte  de  Gowrie  *. 

La  mort  de  Morton  réjouit  Marie  Stuart  *,  qui, 
en  l'apprenant,  éprouva  toutes  les  satisfactions  de 
la  ven{][eance  et  conçut  l'espoir  d*une  meilleure  for- 
tune. Elle  était  entrée  en  relation  avec  Leimox,  dont 
elle  s'était  d'abord  défiée.  Api^  avoir  longtemps 
refusé  à  son  fils  le  titre  de  roi  et  avoir  exigé  des 
puissances  catholiques  du  continent  qu  elles  ne  le 
lui  accordassent  point ,  elle  admit  un  projet  d'asso- 
ciation à  la  couronne,  d'après  lequel  son  fik  recevrait 
l'autorité  souveraine  en  vertu  d'une  délégation  nou- 
velle et  cette  fois  libre  de  sa  part,  et  régnerait  con» 
jointement  avec  elle.  Marie  Stuart  donna  ses  pleins 
pouvoirs  au  duc  de  Guise  pour  négocier  et  conclure 
cette  transaction  royale  ^.  Mais  outre  ce  plan,  qu'on 
avait  peu  d'intérêt  à  tenir  caché,  il  y  en  eut  un 
autre  tout  à  fait  secret ,  que  les  partis  ont  vague« 
ment  soupçonné ,  et  que  les  historiens  ont  impar- 
faitement  connu.  Préparé  par  les  jésuites,  approuvé 
du  pape,  concerté  avec  Lennox,  ayant  l'adhésion  du 
roi  d'Ecosse,  assuré  du  concours  ardent  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  devant  obtenir  l'appui  miUtaire  du 
roi  d'Espagne,  il  consistait  à  rendre  l'Ecosse  catho* 

*  Tyller,  t.  VIII,  p.  75  à  99. 

*  Labanoff ,  t.  V,  p.  264 ,  265. 
»  /6W.,  p.  185  U  187. 
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Uque  et  à  faire  sortir  Marie  Stuart  de  sa  prison  pour 
la  remettre  sur  le  trône. 

C  était  la  conjuration  de  1570,  renouvelée  sous 
une  autre  forme.  Le  parti  calholique,  depuis  la 
dernière  défaite  qu'il  avait  essuyée  en  Angleterre, 
les  pertes  crudles  qu'il  y  avait- subies  et  les  lois 
sévères  qui  avaient  été  portées  contre  lui,  avait 
essayé  d'y  rétablir  ses  forces  et  d'y  ranimer  ses  ar- 
deurs par  une  propagande  mystérieuse,  mais  active 
et  persévérante.  Deux  séminaires  de  prêtres  anglais 
avaient  été  fondés  pour  cela  sur  le  continent  :  l'un 
par  le  docteur  Guillaume  Allen,  autrefois  principal 
du  collège  Sainte-Marie,  à  Oxford,  qui  s'était  établi 
d'abord  à  Douai,  ensuite  à  Reims  en  1575;  l'autre 
par  Grégoire  XIII,  qui  y  avait  consacré  en  1579  les 
bâtiments  et  les  revenus  des  deux  hôpitaux  destinés 
à  Bome  aux  voyageurs  de  nation  anglaise.  Allen 
avait  réuni  autour  de  lui  cent  cinquante  prêtres, 
élevé  un  grand  nombre  d'écoliers  dans  les  principes 
du  plus  ferme  catholicisme ,  et  envoyé  déjà  en  An- 
gleterre environ  cent  missionnaires  qui  allaient  se- 
crètement de  maison  en  maison  prêcher  les  dogmes 
et  pratiquer  le  culte  de  l'ancienne  religion ,  malgré 
la  défense  des  lots  et  la  rigueur  des  peines.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  été  découverts  et  avaimit 
péri  '. 

L'ordre  religieux  récemment  institué  pour  pro- 

*  Lingard,  t.  VIII,  chap.  ut. 
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tëger  la  foi  romaine  dans  les  pays  où  elle  s'était  con* 
servéc  et  la  rétablir  dans  ceux  d'où  elle  avait  été 
exclue 9  l'Institut  conquérant  des  jésuites,  ne  pou- 
vait pas  rester  étranger  à  ce  grand  mouvement.  Son 
général  avait  fait  partir  les  deux  jésuite  anglais  Ro- 
bert Parsons  et  Edmond  Campian  pour  l'Angleterre, 
qu'ils  avaient  parcourue  pendant  une  année  entière 
sans  être  livrés  à  Elisabeth ,  bien  que  cette  reine , 
avertie  de  leur  présence,  eût  menacé  des  plus  terri- 
bles châtiments  ceux  qui  leur  donneraient  asile.  A 
la  fin,  Campian  avait  été  pris  et  fiit  condamné»  avec 
d'autres  prêtres  catholiques,  comme  ayant  bravé  les 
lois  et  conspiré  contre  la  reine.  Après  avoir  été  sou- 
mis à  la  torture  par  un  gouvernement  que  le  soin 
de  sa  sûreté  rendait  défiant,  que  les  habitudes  du 
siècle  rendaient  cruel ,  il  fut  mis  inhumainement  à 
mort  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  ' . 

Plus  heureux ,  Parsons  avait  échappé  à  toutes  les 
recherches.  Après  avoir  visité  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
il  revint  en  Flandre,  connaissant  assez  bien  l'état 
religieux  des  deux  pays.  La  société  à  laquelle  il 
appartenait  était  dévouée  à  l'agrandissement  de  l'au- 
torité pontificale,  favorable  aux  vues  ambitieuses  du 
roi  d'Espagne,  unie  à  la  maison  catholique  des 
Guises  et  intéressée  à  la  délivrance  de  Marie  Stuart  : 
aussi  entra-t-elle  avec  un  zèle  extrême  dans  le  com- 

*  Camdcii,  t.  II,  p.  349  et  379,  —  Lingardyt.YIIIycbap.ni. 
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plot  ourdi  pour  rétablir  la  reine  captive  et  restaurer 
Taxicienne  Église.  Dès  la  fin  de  1580  \  le  génial 
des  jésuites,  le  pape ,  le  roi  d'Espagne  et  d'Aubigny 
y  songèrent,  avant  même  que  Morton  eût  succombé. 
Détourné  d'une  intervention  active  en  Angleterre 
par  la  nécessité  de  défendre  le  royaume  de  Por- 
tugal  contre  les  attaques  du  prétendant  don  Anto* 
nio  de  Crato  et  de  s'opposer,  dans  les  Pays-Bas,  aux 
forces  maintenant  unies  du  prince  d'Orange  et  du 
duc  d'Alençon,  qui  avait  été  accepté  comme  défen- 
seur de  la  Belgique  et  devait  être  nommé  bien- 
tôt duc  de  Brabant,  Philippe  II  offrit  seulement 
de  seconder  d'Aubigny  en  donnant  à  Jacques  VI 
des  subsides  aussi  considérables  que  pouvaient  l'être 
les  revenus  mêmes  de  la  couronna  d'Ecosse  '.  Dans 

*  Voir  le  recueil  du  prince  LabanofF,  t.  VIT,  p.  152  à  161, 
où  se  trouvent  à  ce  sujet,  comme  pièces  importantes,  une 
lettre  du  14  octobre  1580,  de  1  archevêque  de  Glasgow  au 
général  des  jésuites;  une  lettre  du  8  novembre  1580,  du  gé- 
néral des  jésuites  à  rarchevêque  de  Glasgow ,  et  une  lettre 
du  grand  maître  de  Tordre  de  Malte,  présentée  par  le  grand 
commandeur  de  Saint-Gilles. 

^  a  11  désirait,  de  plus,  qu'on  ne  tentât  de  pénétrer  en 
Angleterre  qu'après  s'être  fortement  établi  en  Irlande.  Le 
général  des  jésuites  annonçait  à  Tarchevêque  de  Glasgow 
que  le  pape  était  résolu  d'achever  une  œuvre  si  sainte ,  qu'il 
appelait  la  sacrée  expédition  ;  il  était  également  d'avis  qu'il 
fedlait  d'abord  s'emparer  de  l'Irlande ,  où  devaient  se  rendre 
les  chevaliers  de  Malte,  d'après  un  traité  conclu  avec  le  grand 
maitre,  ce  qui  aurait  fait  de  cette  milice  do  toute  la  chré- 
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un  chapitre  de  Tordre  des  jésuites  tenu  à  Rome,  au 
printemps  de  1581  \  après  l'arrestation  de  Morton, 
on  s'occupa  avec  un  intérêt  croissant  des  affaires 
d'Ecosse.  Le  jésuite  écossais  Guillaume  Chreigton 
et  le  jésuite  anglais  Holt  furent  envoyés  auprès  de 
Ijcnnox  pour  convenir  des  moyens  d'exécuter  l'en- 
treprise en  faveur  de  la  reine  prisonnière  et  de  la 
religion  proscrite. 

Munis  de  lettres  de  créance  de  l'archevêque  de 
Glasgow  à  Paris,  de  l'ambassadeur  espagnol  don  Ber- 
oardino  de  Mendoza  à  Londres ,  ils  virent  Lemiox 
el  se  concertèrent  avec  lui  '•  Lennox  donna  le  7  mars 
1582  à  Chreigton,  pour  Jean->Ik^tiste  de  Tassis, 
ambassadeur  de  Philippe  II  à  Paris,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Votre  j*oi  et  le  pape  paraissent  désirer  se 
servir  de  moi  dans  le  dessein  qu'ils  ont  conçu  de 
restaurer  la  religion  catholique  et  de  délivrer  la 
reine  d'Ecosse ,  selon  ce  que  ma  rapporté  le  jésuite 
Chreigton.  Persuadé  que  cette  entreprise  se  fait  pour 
le  bien  et  pour  la  sûreté  de  ladite  reine  d*Écosse  et 
du  roi  son  fils ,  à  qui  la  couronne  sera  conservée  du 
consentement  de  la  reine  sa  mère,  je  suis  prêt  à  y 

tien  té  contre  les  infidèles  un  corps  d'armée  de  la  catholicité 
contre  les  hérétiques.  »  Ibid.,  U  VU,  p.  157. 

*  Dépêche  de  J.-6.  de  Tassis  à  Philippe  II,  du  18  mai  1562. 
Papiers  de  Simancas,  Neg.  de  Francia,  série  B,  liasse  53, 
n**  80 ,  aux  Archives  nationales. 

»76irf.,  B,  53,  81. 
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employer  ma  vie  et  mon  avoir  ' .  »  U  lui  remit  en 
même  temps  im  in^oire  touchant  le  mode  d*exé* 
cution  de  l'entreprise ,  et  il  annonça  qu'il  irait  lever 
en  France  les  troupes  nécessaires  à  sa  réussite. 

Arrivés  à  Paris  avec  ces  pièces,  les  jésuites  Cbreig- 
ton  et  Holt  virent  mystérieusement  Tassis/cbez  le^ 
quel  s'assemblèrent  le  duc  de  Guise ,  l'arcbevêque 
de  Glasgow  et  le  docteur  Allen  pour  discuta:  le 
projet.  Tassls^  demanda  à  Chreigton  si  le  roi  de 
France  en  serait  instruit  :  «  En  aucune  manière , 
répondit  le  jésuite,  car  l'entreprise  serait  perdue  par 
la  connaissance  qui  en  serait  aussitôt  donnée  à  la 
reine  d'Angleterre  '.  »  Dans  plusieurs  conférences  s»* 
crêtes  teqjies  depuis  le  milieu  jusqu  à  la  fin  de  mai 

*  «  Yuestro  Rey...  con  el  popa ,  pareceme  que  dessean  ser- 
virse  de  mi  en  el  disegno  que  Iraen  entre  nia  nos  para  la  res- 
tau racion  de  la  re1i{]^ion  catholica  y  la  lîhertad  de  la  reyna 
de  Escocia,  segun  que  el  dicfao  Criton  me  ha  referido,  y 
creyendo  que  esta  empressa  te  baze  por  el  bien  y  la  conser-» 
vacion  de  la  dicba  reyua  de  Eseocîa  y  del  rey  su  bijo,  y  que 
a  ese  je  sera  sustentada  y  mantenida  su  corona  con  consen- 
timîento  de  la  reyna  su  madré,  estoy  aparesado  de  emplear 
mi  vida  y  bazienda  para  la  execucion  de  la  dicba  em- 
pressa, etc.  (Copia  de  carta  en  frances,  que  mos.  de  Olivi 
(d'Aubigny),  dnqiie  de  Lenos,  ba  escriptoa  don  J.-B.  de 
Tassis  de  Dalreitb  (Dalkeilh),  en  Escocia,  a  vu  de  março 
1582,  descifrada).  »  lUd.,  B,  53,  SI. 

'  «En  nin^na  manera,  porque  entendian  que  porally 
se  perderia  el  negocio...  estava  claro  que  lac^  la  de  Ingla- 
terra  sabria  el  disegno.  n  iind.,  B,  53,  80. 
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1582,  soit  à  Tambassade  espagnole,  soit  à  la  demeure 
de  rarchevêque  de  Glasgow,  on  arrêta  que  Texpé- 
ditîon  contre  l'Angleterre  ne  serait  pas  effectuée  par 
le  roi  d'Espagne,  mais  au  nom  du  pape  seul,  afin  de 
ne  donner  aucun  ombrage  au  roi  de  France  et  d'em- 
pêcher "ainsi  qu'il  ne  la  traversât.  Philippe  II  devait 
fournir  au  pape  l'argent  pour  lever  les  troupes  de 
débarquement,'  à  la  tête  desquelles  se  mettrait  le  duc 
de  Guise,  qui  en  montrait  le  plus  grand  désir  ^ 

Le  même  jour  où  il  avait  écrit  à  Tdssis,  le  duc  de 
Lennox  avait  adressé  à  Marie  Stuart  une  lettre  rem- 
plie d'un  dévouement  exalté.  Il  lui  offrait  de  se 
consacrer  à  l'œuvre  de  sa  délivrance,  à  la  restaura- 
tion du  catholicisme,  et  au  triomphe  de  .ses  droits 
dans  la  Grande-Bretagne  au  moyen  d'une  armée  de 
15,000  hommes,  qu'il  irait  former  avec  l'aide  du 
pape  et  du  roi  d'Espagne  sur  le  continent.  Il  ajoutait 
qu'il  pénétrerait  bientôt  en  Angleterre  avec  cette  ar- 
mée ,  et  l'invitait  à  avoir  bon  courage ,  car  elle  trou* 
verait  des  serviteurs  l'ésolus  à  hasarder  la  vie  pour 
elle  \ 


'  a  Hercules  (c'était  Je  nom  de  guerre  qu'avait  alors  le  duc 
de  Guise  dans  les  correspondances  espagnoles)  muestra  un 
extremo  desseo  de  eniplearse  â  esta  empresa.  »  Papiers  de 
Simancas,  Neg.  de  Francia,  B,  53,  84. 

'  Cette  lettre,  qui  se  trouve  à  Simancas  (Neg.  de  Estado 
Inglaterra,  leg.  836),  est  annexée  à  la  longue  dépêche  de 
Marie  Stuart  dont  il  va  être  question  ci-dessous. 
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En  communiquant  la  lettre  de  Lennox  à  Men- 
doza ,  Marie  Stuart  écrivit  à  ce  dernier,  les  6  et  8 
avril,  une  dépêche  très-longue  et  extrêmement  cu- 
rieuse sur  l'entreprise  projetée  K  Elle  lui  disait  que, 
pour  la  faire  réussir,  il  y  avait  deux  points  à  con- 
sidérer, Tassistance  armée  que  lui  accorderaient  le 
roi  catholique  et  le  pape ,  et  le  concours  intérieur 
que  lui  prêterait  l'Ecosse.  Elle  demandait  que  le 
secours  promis  du  dehors  fût  exactement  convenu 
et  effectivement  fourni ,  pour  n'abuser  ni  le  comte  de 
Lennoœ  ni  ceulx  de  son  parti,  et  elle  se  chargeait  de 
tout  disposer  dans  le  royaume  même.  —  «  Je  nego- 
tieray ,  ajoutait-elle ,  avec  toute  diligence  pour  for- 
tifier et  ascrottre  ledict  parti  en  Escoce,  apoincter 
les  ports  et  havres  lors  nécessaires  à  la  réception  du 
dict  secours  estranger.  » 

Mais  elle  recommaitdait  de  conduire  ces  mysté-- 
rieuses  pratiques  avec  une  extrême  prudence  et  sans 
la  compromettre  en  rien.  —  «  Il  y  va  de  ma  vye, 
disait-elle ,  et  de  TEstat  entier  de  mon  filz ,  si  elles 
venoient  a  estre  découvertes,  oultre  qued'ime  façon 
ou  d'aultre  mon  intention  n'est  pas  qu'on  puisse  ja- 

*  Cette  dépêche  ms.  est  dan 3  la  liasse  836  des  aégociations 
en  Angleterre ,  aux  archives  espagnoles  de  Simancas ,  sous  le 
titre  de  :  «  Copia  de  carta  descifrada  de  la  reyna  de  Escocia 
à  don  Bernardino  de  Mendoza ,  quien  la  remite  à  S.  M***  en 
carta  de  26  abril ,  y  de  la  que  el  duque  de  Lenos  escrîvié  à  la 
reyna.  n  Voir  Appendix  L. 
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mais  vérifier  que  les  dictes  négociations  aient  esté 
faictes  soubz  mon  nom ,  et  si  la  nécessité  requiert 
que  je  interviene,  j  ay  d  aultres  moyens  pretz  beau- 
coup plus  comodes  que  j'qy  délibéré  de  employer.  » 
Mendoza  répondit  '  à  Marie  Stuart  que  le  roi  ca- 
tholique et  le  Saint-Père  équiperaient,  il  en  était 
sftr,  une  flotte  semblable  à  celle  qui  avait  été  an- 
noncée et  une  armée  plus  grande  encore,  le  jour 
où  il  y  aurait  possibilité  d  atteindre  un  but  si  ines- 
timable, mais  qu'il  fallait  éviter,  dans  l'état  présent 
des  affaires,  de  donner  par  un  armiement  aussi  con- 
sidérable des  ombrages  aux  Français ,  de  peur  que, 
redoutant  la  perte  de  leur  influence  en  Ecosse  ou 
en  Angleterre,  ik  ne  s'unissent  plus  étroitement 
que  jamais  avec  la  reine  Elisabeth  et  les  héréti- 
ques'.  Mendoza  était,  en  1582,  aussi  peu-  ^icou- 
rageant  pour  le  comjJot  catholique  de  Lennox  et 
des  jésuites  que  l'avait  été,  en  1570,  le  duc  d'Albe 
pour  celui  du  duc  de  Norfolk  et  de  Bidolfi.  L'ec- 
clésiastique qui  était  venu  sous  le  déguisement  d'un 
dentiste,  et  à  pied ,  lui  apporter  des  lettres  de  Marie 
Stuart,  il  l'envoya  auprès  du  duc  de  Lennox  avec 
des  lettres  de  lui ,  cachées  dans  un  miroir  '.  Il  y 

*  Sa  réponse  est  donnée  avec  détails  dans  la  dépêche  au 
roi  catholique  du  26  avril  1582.  Simancas,  Neç.  de  Estado 
Inglaterra,  leg.  836. 

^  u  Juslamente  respondi  al  de  Lenos  con  palabras  gène- 
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louait  beaucoup  Lennox,  lentretenalt  de  la  gloire 
et  de  la  grandeur  qu  un  personnage  comme  lui 
,  pouvait  espéra*  de  cette  entreprise,  omettait  avec  in- 
tention de  parler  des  15,000  hommes  promis  par 
Chreîgton,  et  l'encourageait  à  réaliser  le  projet 
d'association  à  la  couronne  de  Marie  et  de  Jacques, 
afin  que  tous  les  catholiques  et  tqus  les  amis  de  la 
reine  d'Ecosse,  satisfaits  de  cet  arrangement,  fussent 
prêts  à  se  ranger  denûère  lui  et  à  sacrifier  unanime- 
ment, sur  l'invitation  commune  de  la  mère  et  du 
fils,  leurs  biens ,  leurs  vies  et  leur  famille  ' .  Au  lieu 
de  pousser  à  une  intervention  contin^itale ,  Men* 
doza  conseillait  seulement  une  attaque  anglo-écos- 
saise. C'est  en  ce  sens  qu'il  écrivit  au  docteur  Allen; 
c'est  dans  ce  but  qu'il  pressa  le  père  Parsons  de  se 
rendre  en  Ecosse  avec  l'argent  qui  de  Rome  et  de 
Madrid  avait  été  mis  à  sa  disposition,  et  qu'il  repré- 

rales  con  el  despacho  de  la  reyna  de  Escocia,  el  cual  llevo 
el  rnisnio  clerigo,  que  le  truxo,  que  fue  a  pie  por  nias  segu* 
ridad  y  en  figura  de  sacainuelas  como  vino,  y  con  un  es- 
pezp  que  yo  hice,  dentro  del  cual  van  las  cartas,  de  manera 
que  no  faay  imaginar,  persona  que  las  le  lie  va.  »  Ibid. 

*  «  ...Que  conviene  que  los  Escoceses  procedan  debaxo 
desta  color,  con  la  cual  prendaran  à  los  caiholicos  de  aqui  y 
afiectonados  de  la  de  Escocia ,  que  sigan  su  voz  como  de- 
manda de  madra  y  faijo,  y  con  esto  estar  as^rurados  que 
unanimes  han  de  procurar  por  yrles  en  ello  badendas,  vidas, 
bijos  y  sucesion  de  sus  casas  antes  la  amistad  de  V.  M.  qua 
no  la  de  Francia.  »  Ilnd, 
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senta  à  rarchevéque  de  Glasgow  combien  son  retour 
et  sa  présence  dans  son  pays  seraient  utiles  en  de 
pareilles  conjonctures  ' .  Mendoza  instruisit  le  roi  • 
catholique  de  ses  pensées  et  de  ses  démarches  au 
sujet  de  Fentreprise  projetée  par  les  jésuites,  dans  ia 
dépêche  du  26  avril ,  qui  ne  devait  pas  disposer  Phi- 
lippe II  à  la  soutenir. 

En  attendant  que  toutes  ces  volontés  se  missent 
d'accord  sur  les  moyens  et  sur  le  moment  d'agir , 
I^ennox  s'était  avancé  dans  les  voies  hardies,  mais 
périlleuses,  où  il  était  entré  ;  il  avait  l'intention  d'a- 
battre tout  ce  qui  pouvait  être  un  obstacle  à  ses  des- 
seins. Avant  de  se  montrer  catholique,  il  relevait 
l'Église  épiscopale  dont  les  cadres  avaient  été  réta- 
blis en  1571  dans  l'intérêt  de  la  noblesse  protestante  ', 

'  Ce  rétablissement  avait  été  plus  politique  que  religieux. 
Il  avait  eu  pour  but,  au  moment  où  disparaissaient  les  an- 
ciens titulaires  catholiques  des  évêchés,  auxquels  le  tem- 
porel de  révèché  et  le  sië^je  qui  y  était  attaché  au  parlement 
avaient  été  laissés  par  une  loi ,  de  conserver  entre  les  mains 
de  ministres  protestants  ce  revenu  et  ce  si^e.  Choisis  parmi 
les  ministres  protestants,  les  nouveaux  évéques  abandon- 
naient la  plus  grande  partie  du  temporel  aux  seigneurs  laïques 
qui  leur  servaient  de  patrons,  et  leur  juridiction  religieuse 
était  subordonnée  à  l'assemblée  générale  de  Féglise  calviniste. 
Cette  innovation ,  au  profit  de  la  noblesse  et  pour  le  maintien 
du  cadre  politique  de  FÉtat,  avait  été  introduite  par  Tavarice 
de  Morlon  en  août  1571.  L'archevêché  de  Saint-André,  de- 
venu vacant  après  l'exécution  de  l'archevêque  Hamilton,  avait 
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et  à  laquelle  son  jeune  maître  était  favorable.  Il  avait 
en  même  temps  déclaré  la  guerre  à  l'Église  presby- 
térienne 9  dont  il  ne  connaissait  pas  l'opiniâtre  fana- 
tisme et  n'avait  pas  mesuré  toute  la  force.  Il  ren- 
contra de  la  part  du  corp^des  ministres  une  résistance 
inflexible.  Ces  hommes  ardents  dénoncèrent  en 
chaire  les  projets  de  Lennox  et  d'Ârran,  que  la  sa- 
gacité de  la  crainte  ou  les  avertissements  d'Elisa- 
beth leur  avaient  fait  pénétrer.  Ils  tonnèrent  contre 
l'arrivée  du  Français  Paul,  écuyer  du  duc  de  Guise, 
et  l'un  des  sanglants  auteurs  de  la  Saint-Barthélémy, 
qui  amena  des  chevaux  au  jeune  roi ,  et  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  secret  messager  de  la  conjura- 
tion papiste.  Us  excommunièrent  Robert  Montgo- 
mery,  auquel  avait  été  donné  l'évêcbé  de  Glasgow, 
rétabli  par  l'influence  et  dans  l'intérêt  de  Lennox. 
Portant  jusqu'aux  pieds  du  roi  leurs  plaintes  et  leurs 
alarmes,  dans  le  libre  langage  et  avec  l'intrépide  at- 
titude de  leur  secte,  ils  se  montrèrent  prêts  à  mécon- 
naître le  devoir  de  l'obéissance  à  l'égard  de  la  cou- 

é(é  mis  à  sa  disposition.  11  en  avait  fait  investir  John  Dou(j1as, 
recteur  de  l'université  de  Saint-André,  qui  lui  avait  cédé  la 
plus  grande  partie  du  revenu  épiscopal.  Cet  exemple  avait 
été  suivi,  et  il  avait  été  nommé  ainsi  plusieurs  évêques.  On 
appelait  ces  évèques  tusckansy  du  nom  qu'on  donnait  à  des 
veaux  empaillés  dont  on  se  servait  pour  traire  tranquillement 
les  vaches.  Ils  servaient  à  traire  TEglise.  —  Voir  M'Crie, 
lÀfe  ofJùiox,  t.  II,  p.  198  à  203.  —  Tytier,  t.  VII,  p.  407, 
408;  t.  Vm,  p.  23,  24. 
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ronne,  s  il  était  en  désaccord  avec  les  obligations, 
selon  eux  y  supérieures  de  la  conscience  envers  Dieu. 
Le  plus  hardi  parmi  eux,  John  Drurie,  ministre 
d'Edimbourg,  fut  exilé,  et  la  lutte  s  établit  entre 
Lennox  et  le  presbytérianisme  écossais.  Le  tout-puia- 
sant  favori  frappa  TÉglise  calviniste  sans  Tintimider. 
Non->seulement  il  commença  les  hostilités  contre  les 
chefs  religieux  de  la  bourgeoisie  des  villes,  mais  il 
les  étendit  aux  chefs  politiques  de  la  noblesse ,  qui 
relevaient  en  Ecosse  le  parti  anglais  abattu  depuis  la 
mort  de  Morton,  la  fuite  du  comte  d'Angus,  la 
disperaion  des  Douglas  et  le  découragement  des 
Ërskine.  Les  jeunes  comtes  de  Gowrie  et  de  Mar 
s'étaient  mis  à  sa  tête ,  et  avaient  vu  se  ranger  der- 
rière eux  les  comtes  de  Glencairn,  de  Montrose, 
d'Églinton ,  de  Rothes ,  les  lords  Lindsay ,  Boyd  et 
plusieurs  autres.  Le  changeant  Argyle  s'était  joint  à 
eux.  Us  étaient  vivement  excités  par  le  gouvernement 
d'Elisabeth'. 

Cette  reine  n'avait  rien  oublié  pour  conjurer  les 
périls  dont  la  menaçait  le  triomphe  du  parti  hispano- 
français  sur  la  frontière  la  plus  catholique  de  son 
royaume.  Elle  avait  eu,  de  ce  côté,  treize  ans  de  sé- 
curité à  peu  près  entière  sous  les  régents  M urray , 
Lennox,  Mar  et  Morton,  attachés  tous  les  quatre  au 
maintien  du  protestantisme  et  à  l'alliance  de  l'An- 

*TyiIrr,  t,  VIII,  p.  103  à  121. 
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gleterre.  Elle  n'avait  plus  été  occupée  pendant  ce 
temps  qu'à  se  garantir  des  attaques  qu'elle  pouvait 
craindre  du  côté  du  continent,  et  elle  les  avait  adroi** 
tement  évitées  en  divisant  la  France  et  l'Espagne. 
Elle  avait  amusé  la  première  de  ces  puissances  par 
des  traités  de  paix  et  par  des  négociations  successives 
de  mariage  avec  les  trois  anfiuits  de  Catherine  de 
Médicis  ;  elle  avait  paralysé  la  seconde  eti  opposant 
manoeuvres  à  manœuvres  9  et  en  écartant  de  l'Angle* 
terre  ses  forces,  retenues  dans  les  Pays-Bas  par  la 
durée  de  l'insurrection  qu'elle  alimentait  sans  cesse. 
IjSl  chute  de  Morton  et  l'élévation  de  d'Aubigny 
avaient  changé  sa  position.'  Elle  avait  vainement 
cherché  à  sauver  son  vieil  allié  en  annonçant  que  la 
vie  de  Marie  àStuart  répondait  de  la  sienne.  Après 
l'exécution  de  Morton,  elle  fut  sur  le  point,  moitié 
colère,  moitié  politique,  de  se  débarrasser  de  sa  pri- 
sonnière par  un  jugement  dont  elle  soumit  la  con«- 
venance  et  l'utilité  aux  délibérations  de  son  conseil  '. 
Mais  elle  ne  l'osa  point ,  et  elle  s'arrêta  à  d'autres 
desseins. 

Pour  se  tirer  de  la  situation  grave  où  elle  se 
croyait  placée  et  résister  aux  inimitiés  qu'elle  redou- 
tait ,  elle  fomenta  de  plus  en  plus  la  désunion  entre 
les  cours  de  France  et  d'Espagne;  elle  encouragea 
au  dernier  point  Tambition  du  duc  d'Alençon  et  fa- 

*  Ling^ard,  t.  VIII,  cliap.  m,  et  Lettre  de  Burghley  2k 
Walsingbam,  dans  (^hnliners,  t.  I,  p.  «'^SB. 
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cilita  d'une  manière  ouverte  son  établissement  dans 
les  Pays-Bas,  dont  les  insurgés  Tavaient  choisi  comme 
leur  chef.  Elle  lui  remit  de  fortes  sommes  d'argent 
pour  son  entreprise,  et  le  fit  accompagner,  sur  des 
vaisseaux  anglais  armés  en. guerre  par  lord  Howard, 
les  comtes  deLeicester,  de  Hunsdon  et  beaucoup  de 
seigneurs  de  son  royaume.  Afin  de  se  l'attacher  da- 
vantage et  de  gagner  Catherine  de  Médicis,  sa  mère, 
par  l'appât  du  trône  d'Angleterre,  elle  poussa  cette 
fois  la  négociation  de  son  mariage  avec  le  duc  d'A- 
lençon  bien  plus  loin  que  n'étaient  allés  les  projets  de 
même  nature  en  1571  avec  le  duc  d'Anjou,  et  en 
1565  avec  Charles  IX.  Les  conditions  furent  conve- 
nues, les  promesses  signées,'  les  présents  échangés. 
Le  duc  d' Alençon  vit  plusieurs  fois  Elisabeth  ^  à  la- 
quelle il  sembla  plaire,  et  qui,  en  présence  de  sa 
cour  ou  dans  leurs  entrevues  particulières,  lui  donna 
des  témoignages  de  l'affection  la  plus  vive  et  les  as- 
surances de  la  i*ésolution  la  mieux  arrêtée.  Ce  n'était 
toutefois  encore  qu'un  simulacre  de  mariage  destiné 
surtout  à  amener  une  rupture  entre  les  deux  grajn- 
des  cours  catholiques  du  continent  Elisabeth  em- 
ploya d'autres  moyens  contre  le  roi  d'Espagne  :  en 
même  temps  qu'elle  secondait  en  Flandre  le  duc 
d' Alençon,  elle  encourageait,  d'accord  avec  Cathe- 
rine de  Médicis ,  le  prieur  Antonio  de  Cmto  à  re- 
prendre le  Portugal  sur  Philippe  II,  dont  il  était  le 
compétiteur  au  trône  de  ce  pays. 
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L'iicosse  était  aussi  Tobjet  de  sa  surveillance  et  de 
ses  menées.  Elle  y  avait  envoyé  Nicolas  Arrington , 
officier  distingué  de  la  garnison  de  Berwick ,  pour 
introduire  la  division  entre  le  duc  de  Lennox  et  le 
comte  d'Arran  ;  mais  les  deux  favoris  étaient  restés 
d'accord.  Voulant  alors  connaîti^e  les  intentions  ca~ 
cfaées  de  Marie  Stuart  et  surprendre  ses  espérances, 
elle  avait  dépéché  auprès  d'elle  R.  Beale,  secrétaire 
du  conseil,  et  beau-frère  de  Walsingham.  Elle  lavait 
chargé  d'une  de  ces  négociations  trompeuses  aux* 
quelles  sa  politique  avait  de  temps  en  temps  recours 
afin  de  ranimer  la  patience  de  sa  prisonnière  et  de 
lui  faire  abandonner  tout  autre  dessein  '.  Marie 
Stuart  ne  dissimula  point  le  projet  d'association  à  la 
couronne  d'Ecosse  entre  elle  et  son  fils,  sans  laisser 
apercevoir  les  trames  catholiques,  toujours  pour- 
suivies avec  le  duc  de  Guise ,  le  roi  d'Espagne ,  le 
pape  et  le  duc  de  Lennox.  Mais  le  gouvernement 
d'Elisabeth  en  était  à  moitié  instruit  par  des  lettres 
interceptées.  Tout  ce  que  Marie  Stuart  retira  de  cette 
négociation,  bientôt  suspendue  sans  être  entière- 
ment abandonnée,  fut  un  peu  plus  de  liberté  et 
quelques  commodités  nouvelle»  dans  sa  prison. 

L'ambassadeur  anglais  en  Ecosse,  sir  Robert 
Bow^es,  dévoila  aux  lords  et  aux  ministres  protes- 
tants le  projet  d'associer  Marie  Stuart  à  la  cou- 

*  Labanoff ,  i  V,  p.  274  li  293.  —  Tytler,  t.  VÏII,  p.  157 
à  163. 
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ronne.  Il  leur  inspira  des  craintes  pour  leur  religion 
comme  pour  leur  sûreté.  Aussi  formèi^nt-ils ,  pai* 
un  de  ces  bonds  usités  en  Ecosse ,  une  ligue  destinée 
à  renverser  Lennox,  à  repousser  la  reine  et  à  main« 
tenir  la  religion  réformée.  Les  comtes  de  Gowrie, 
de  Mar,  de  Glencaîm,  de  Rotbes,  d'Argyle,  d'É- 
glinton ,  de  Montrose ,  les  lords  Lindsay ,  Boyd ,  le 
maître  de  Glammis,  les  ministres  Tjawson,  Lindsay, 
Hay,  Smeton,  Polwart  et  André  Melvil,  placés  à  la 
léte  de  rÉglise  presbytérienne ,  entrèrent  dans  cette 
confédération  ' . 

La  lutte  ne  pouvait  pas  tarder  à  s'engager.  Len- 
nox ,  marchant  avec  plus  de  hardiesse  que  de  pré- 
caution dans  les  voies  où  il  était  entré,  songea  à  faire 
arrêter  les  lords  confédérés  et  à  bannir  les  ministres 
leurs  complices  comme  ayant  conspiré  contre  l'au- 
torité du  roi.  Mais,  avant  qu'il  accomplit  ce  qu'il 
avait  résolu ,  les  confédérés  furent  informés  de  son 
intention  par  sir  Bobert  Bowes,  qui  était  parvenu  à  la 
connaître  et  auquel  Walsîngham  avait  donné  l'ordre 
de  les  en  avertir  •.  Bowes  les  pressa  d'agir,  sous  peine 
d'être  perdus.  Ils  le  comprirent  et  se  hâtèrent.  Le 
jeune  roi ,  séparé  de  Lennox ,  qui  était  à  Dalkeitb , 
et  d'Arran,  qui  se  trouvait  à  Kinneil,  se  livrait  à 
l'amusement  de  la  chasse  dans  les  environs  de  Perth. 
Les  conjurés  profitèrent  de  ce  moment  pour  s'em- 

•  Tytler,  t.  VIII ,  p.  119,  120. 
*IUd.,p.  122,  123. 
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parer  de  9a  personne  et  l'arracher  à  ses  deu\  fa- 
voris. Le  comte  de  Gowrie  lui  offrit  son  château 
de  Ruthven.  Quand  Jacques  VI  s'y  fut  établi ,  sans 
défiance  d'une  aussi  déloyale  trahison,  Mar,  Lindsay , 
Glammis ,  suivis  d'une  troupe  de  mille  hommes  ar- 
més levés  soudainement,  pénétrèrent  dans  le  châ- 
teau 9  désarmèrent  les  gardes  du  roi ,  arrêtèrent  le 
roi  lui-même ,  qu'ils  retinrent  prisonnier  malgré  ses 
lannes  et  conduisirent  bientôt  dans  la  place  forte  de 
Stirling.  Arran  accourut  à  son  secours  mais  tix)p 
tard.  Il  fut  pris  et  étroitement  enfermé.  Lennox  alla 
à  Edimbourg.  Mais  il  ne  put  s'y  soutenir,  et  fut 
contraint  de  se  réfugier  à  Dumbarton  pour  retourner 
un  peu  plus  tard  en  France ,  où  il  mourut  quelque 
temps  après  son  arrivée  ' . 

Ainsi  Jacques  tomba,  en  1582,  sous  la  dépendance 
du  parti  anglais  comme  y  était  tombée  Marie  Stuart 
en  1568.  Cette  infortunée  princesse,  en  voyant  son 
fils  captif  et  l'Ecosse  sousti*aite  â  l'influence  de  ses 
amis,  perdit  encore  une  fois  le  moyen  et  l'espoir 
d'être  délivrée.  Sa  douleur  ne  fut  égalée  que  par  la 
satisfaction  d'Elisabeth.  Elle  écrivit  à  son  heureuse 
rivale  une  lettre  admirable  '  par  l'éloquente  amer- 
tume de  ses  plaintes  et  les  nobles  supplications  de 
son  désespoir.  Dans  cette  lettre ,  retraçant  la  longue 

W6f(i.,  p.  123  à  131. 

^  Labânoff,  t.  V,  p.  S18  h  338. 


248  MARIE  STUART. 

histoire  de  ses  rapports  avec  Elisabeth,  Marie  Stuart 
rappelait  ses  avances  payées  par  des  actes  d'inimitié, 
les  promesses  solennelles  qui  lui  avaient  été  faites 
violées  par  de  mystérieuses  perfidies,  sa  réputation 
ternie,  son  royaume  soulevé,  sa  couronne  abattue, 
sa  personne  captive,  sa  santé  détruite,  et  son  fils  de- 
venu l'objet  des  violences  factieuses  et  des  traite- 
ments oppressifs  dont  elle-même  avait  été  la  victime. 
—  tt  Je  ne  le  puis.  Madame,  s'écriait-elle,  plus  lon- 
guement souffrir,  et  fault  que  mourant,  je  descouvre 
les  auteurs  de  ma  mort...  Les  plus  vilz  criminels  qui 
sont  en  vos  prisons  naiz  sous  votre  obéissance  sont 
receuz  à  leur  justiBcation,  et  leur  sont  tousjours  dé- 
clarez leui's  accusateurs  et  accusation.  Pourquoy  le 
même  ordre  n'auroit-il  pas  lieu  envere  moy,  royne 
souveraine,  vostre  plus  proche  parente  et  légitime 
béjritière  ?  Je  pense  que  cette  dernière  qualité  a  esté 
jusques  icy  la  principalle  cause  à  l'endroict  de  mes 
ennemys,  et  de  toutes  leurs  calomnies,  pour,  en 
nous  tenant  en  division,  faire  glisser  entre  deux 
leui*s  injustes  prétentions.  Mais,  hélas!  ilz  ont  main- 
tenant peu  de  raison  et  moins  de  besoing  de  me 
tourmenter  davantasge  pour  ce  regard  ;  car  je  vous 
proteste  sur  mon  honneur  que  je  n'atendz  aujour- 
d'huy  royaulme  que  celuy  de  mon  Dieu,  lequel  je 
me  voy  preparé  pour  la  meillieure  fin  de  toutes  mes 
afflictions  et  advereitez  passt'»es.  » 

Elle  réclamait  avec  de  touchantes  instances  en  fa- 
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veur  de  son  fils,  dont  la  liberté  était  perdue  et  la  sû- 
reté menacée,  et  elle  demandait  à  Elisabeth  de  la  déli- 
vrer elle-même  avant  de  mourir  :  —  «  Je  vous  supplie, 
lui  disait-elle,  en  Fhonneur  de  la  douloureuse  passion 
de  Nostre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus^hrist,  je 
vous  supplie  encore  un  coup  me  permettre  de  me 
retirer  hors  de  ce  royaulme  en  quelque  lieu  de 
repos,  pour  chercher  quelque  soulagement  à  mon 
pauvre  coi*ps,  tant  travaillé  de  continuelles  douleurs, 
et,  avec  liberté  de  ma  conscience,  préparer  mon  âme 

à  Dieu  qui  l'appelle  journellement Vostre  prison 

sans  aucun  droict  et  juste  fondement  a  jà  destruict 
mon  corps...  Il  ne  me  reste  que  Tàme,  laquelle  il  est 
en  votre  puissance  de  captiver...  Donnez-moy  ce 
ccMitentement  avant  que  mourir,  que  voyant  toutes 
choses  bien  remises  entre  nous,  mon  âme,  délivrée 
de  ce  corps,  ne  soit  contraincte  d'espandre  ses  gémis- 
sementz  vers  Dieu,  pour  le  tort  que  vous  aurez 
souffert  nous  estre  faict  icy  bas;  ains  au  contraire, 
en  paix  et  concorde  avec  vous ,  départant  hors  de 
cette  captivité,  s'achemine  vers  luy ,  que  je  prie  vous 
bien  inspirer  sur  mes  très-justes  et  plus  que  raison- 
nables complainctes  et  doléances.  » 

Mais  ses  prières  n'eurent  pas  plus  de  succès  que 
$es  complots.  Condamnée  à  rester  prisonnière ,  rin*- 
fortunée  se  justifiait  sans  être  crue,  suppliait  sans 
être  exauctîc,  conspirait  sans  pouvoir  réussir.  Son 
dernier  projet ,  qui  venait  d'être  déjoué  par  un  coup 
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de  main ,  était  chimérique.  Pour  qu'elle  fût  associée 
au  trône  d'Ecosse,  il  fallait  qu  elle  devint  libre ,  ou 
du  consentement  d'Elisabeth ,  ou  par  l'emploi  de  la 
force.  Or  Elisabeth  était  moins  disposée  que  jamais 
à  lui  accorder  sa  liberté ,  et  le  défaut  de  concert  de 
la  France  et  de  l'Espagne ,  dont  la  rivalité  s'enveni* 
mait  de  jour  en  jour,  s'opposait  à  ce  qu'une  inva« 
sion  armée  la  tirât  de  prison.  Marie  Stuart  était  ré« 
duite  aux  faibles  assistances  d'un  roi  enfant  et  de 
deux  favoris  inconsidérés  hors  d'état  de  faire  remon* 
ter  sur  le  trône  une  princesse  qui  n'avait  pas  été  ca- 
pable de  s'y  maintenir,  et  de  restaurer  après  sa  ruine 
une  religion  qui  n'avait  pas  pu  être  conservée  dans 
le  temps  de  sa  domination.  Aussi  les  auteurs  de  cet 
impraticable  dessein  furent-ils  arrêtés  dès  les  pre* 
miers  pas ,  sans  avoir  rien  tenté  pour  le  rétablisse- 
ment du  catholicisme  détruit  et  de  la  reine  dépos* 
sédée.  Un  acte  de  faveur  les  avait  élevés ,  un  coup 
d'audace  les  renversa. 

Les  révolutions  se  multiplièrent  en  Ecosse  depuis 
l'entreprise  du  château  de  Ruthven.  Le  roi  était  in* 
capable  de  les  prévenir.  Il  avait  à  peine  quinze  ans. , 
Précoce  d'esprit  et  débile  de  caractère,  il  ressem- 
blait à  Marie  Stuart  par  l'intelligence ,  à  Damley  par 
la  pusillanimité.  Il  avait  acquis  de  bonne  heure  une. 
instruction  étendue  à  l'école  de  ses  deux  savants 
précepteurs,  G.  Buchanan  et  P.  Young.  A  l'âge  de 
sept  ans  il  ti*aduisait  la  Bible,  à  livre  ouvert,  du 


CHAPITRE  IX.  25< 

latin  en  français  et  du  français  en  anglais  '.  11  était 
devenu  un  théologien  exercé  et  un  raisonneur  sub- 
til. Mais  il  avait  une  irrémédiable  faiblesse /accom- 
pagnée d'une  dissimulation  précoce.  Les  troubles 
mêmes  au  milieu  desquels  il  naquit  et  fut  élevé, 
ébranlèrent  son  âme,  au  lieu  de  la  fortifier.  Sans  au- 
torité et  sans  volonté ,  livré  à  des  goûts  inconstants 
pour  des  favoris  passagers,  il  était  incapable  de  punir 
et  bien  souvent  de  regretter.  Il  n  aimait  point  sa 
mère,  ne  détestait  pas  Elisabeth ,  et  Ton  pouvait  éga- 
lement le  rapprocher  et  Téloigner  de  Tune  et  de 
l'autre.  Condamné  à  raison  de  sa  position  comme 
de  son  caractère  à  subir  tme  influence  étrangère , 
attiré  par  l'argent  de  Philippe  II ,  sollicité  par  le  zèle 
du  duc  de  Guise ,  ébranlé  par  les  instances  de  Marie 
Stuart,  entratné  par  les  intrigues  d'Elisabeth,  il 
entra  tour  à  tour  dans  les  complots  catholiques  et 
dans  les  menées  protestantes ,  sans  s'attacher  sérieu- 
sement à  aucun  parti ,  sans  se  donner  d'une  manière 
durable  à  personne. 

Cependant  la  captivité  du  jeune  roi  entre  les  mains 
de  la  faction  de  Gowrie  ne  fit  point  abandonner  les 
projets  d'invasion  destinés  à  rétablir  le  catholicisme 
dans  l'Ile  et  à  délivrer  Marie  Stuart  de  sa  prison.  Le 
duc  de  Guise,  qui  devait  les  conduire  de  concert  avec 
Philippe  II  et  le  pape,  et  à  l'aide  de  leur  argent,  en 

*  Rillegrew  à  Walsingham,  31  juin  1574.  au  Stat.  Pap. 
Off.,  et  dans  Tytler,  t.  VIII,  p.  10. 
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changea  seulement  la  direction.  Au  lieu  de  s'effec- 
tuer en  Ecosse,  Tinvasion  dut  s'opérer  en  Angleterre. 
C'est  à  quoi  s'arrêta  le  duc  de  Guise  après  la  mort 
du  duc  de  Lennox  et  le  retour  de  Méneville ,  qu'il 
avait  envoyé  avec  une  mission  secrète  à  Édimboui^, 
où  ce  confident  de  ses  complots  avait  accompagné 
La  Mothe  Fénelon ,  chargé  de  déclarer  à  Jacques  VI 
que  sa  mère  l'associait  à  la  couronne  et  consentait  à 
ce  qu'il  reçût  le  nom  et  exerçât  l'autorité  de  roi. 

'  «  Hercules  (le  duc  de  Guise),  écrit  le  4  mai  1583 
J.  B.  de  Tassis  au  roi  d'Espagne,  depuis  le  change- 
ment survenu  dans  les  affaires  d'Ecosse ,  a  jeté  les 
yeux  sur  les  catholiques  d'Angleterre,  pour  voir  s'il 
pourrait  xîommencer  par  là  son  entreprise.  Il  a  mené 
les  choses  si  avant,  qu'il  croit  être  en  état  sous  peu 
de  les  mettre  à  exécution.  Il  est  résolu  de  marcher 
en  personne  contre  la  reine  d'Angleterre ,  et  il  a  b 
confiance  d'être  soutenu  par  Sa  Sainteté  et  Votre 
Majesté.  Afin  de  se  jeter  dans  l'entreprise  avec  fonde- 
ment et  d'en  sortir  avec  succès,  il  désire  que  Sa  Sain- 
teté et  Votre  Majesté  placent  au  plus  tôt  sous  sa  main 
cent  mille  écus  dont  il  se  serve  dès  qu'il  en  aura 
besoin  '.» 

*  «  Y  de  manera  que  pueda  salir  con  lo  que  se  prétende 
dessea  que  luego  se  provean  aqui  entra  Su  Sant^  y  Y.  Mag' 
cicn  mil  escudos  que  esten  à  la  mano,  para  que  a  la  niisma 
liora  que  soa  meiiester,  aya  con  que  acudîr  à  la  necessidad.  n 
Papiers  de  Simancas,  Neç.  de  PVancia,  lettre  6,  liasse  54, 
n°  93,  aux  Arrh.  nat. 
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Le  duc  de  Guise  eut,  à  ce  sujet,  une  conférence 
secrète  avec  Tambassadeur  d'Espag^ne,  chez  le  nonce 
du  pape.  Il  considérait  le  parti  catholique  comme 
assez  puissant  et  assez  préparé  à  agir  en  Angleterre 
pour  ne  pas  renvoyer  l'expédition  plus  tard  que  le 
mois  de  septembre.  Il  dit  qu'afin  d'éviter  la  jalousie 
que  pourrait  avoir  le  roi  de  France  il  fallait  que  l'ex- 
pédition ne  parût  pas  dirigée  par  le  roi  d'Espagne , 
qui  fournirait  seulement  des  armes  et  opérerait  une 
diversion  en  Irlande ,  tandis  que  lui ,  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes,  son  frère  le  duc  de  Mayenne, 
et  son  allié  le  duc  de  Bavière,  que  l'évêque  de  Ross 
avait  gagné,  en  1578,  à  la  cause  de  Marie  Stuart  ' , 
avec  des  soldats  allemands  et  les  expatriés  anglais 
qu'il  prendrait  aux  Pays-Bas,  se  jetteraient  sur  divers 
points  de  l'Angleterre ,  où  le  docteur  Allen  donnait 
l'assurance  d'un  vaste  soulèvement.  Malgré  les  in- 
convénients et  les  dangers  auxquels  exposait  le  re^ 
tard  de  l'entreprise ,  Tassis  montra  qu'il  serait  im- 
possible de  l'exécuter  avant  l'hiver.  li'invasion  fut 
donc  renvoyée  à  l'année  suivante  *. 

Le  duc  de  Guise  apprit,  peu  de  temps  après,  que 
le  roi  d'Ecosse,  ainsi  que  cela  avait  été  secrètement 
arrangé  avec  Méneville,  s'était  habilement  rendu 

*  Dépêches  interceptées  de  l'évêque  de  Ross  de  septembre 
1578,  au  Brit.  mus.  Calîgula,  c.  v,  fol.  104,  105,  106. 

>  Dépêche  du  24  juin,  Papiers  de  Simancas,  Neg.  de  Fran- 
cia,  lettre  B,  liasse  54,  n°  202. 
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libre  à  1  aide  des  comtes  de  Uuntly ,  de  Crawford , 
d'Argyle  et  de  Marscbal,  dans  le  château  de  Saint- 
André  ,  et  avait  échappé  au  joug  de  la  faction  anglaise. 
Cet  acte  d*affranchis8ement  s'était  accompli  le  27  juin 
1583.  Le  jeune  prince  avait  ensuite  rappelé  auprès  de 
lui  le  comte  d' Arran  et  repris  les  projets  que  lui  avait 
suggérés  le  duc  de  Lennox  en  faveur  de  Marie  Stuart. 
Il  écrivit,  le  19  août,  au  duc  de  Guise  :  «  La  grande 
affection  et  Famitié  que  vous  ne  cessez  de  montrer 
à  la  reine,  ma  mère  et  dame,  ainsi  qu'à  moi,  comme 
je  Tai  su  par  vos  lettres  et  par  celles  du  13  août, 
dans  lesquelles  ma  mère  m*a  entretenu  de  Tcxtrérae 
confiance  qu'elle  avait  en  vous,  dont  elle  désire  que 
je  suive  les  avis  et  conseils,  me  font  accepter  les 
ouvertures  qui  m'ont  été  adressées  de  votre  part. 
Tout  ce  que  vous  avez  conçu  pour  la  liberté  de  ma 
mère  et  pour  venir  à  bout  de  nos  prétentions  me 
parait  fort  bien ,  et  les  moyens  préparés  me  sem- 
blent U*ès-convenables,  pourvu  que  les  choses  soient 
adroitement  conduites '.i«  Il  le  priait  d'envoyer  en 
Ecosse  ou  Méneville  ou  d'Entraigues,  tous  les  deux 
ses  serviteurs  et  ses  agents. 

Le  duc  de  Guise  fit  partir  le  22  août  pour  Rome 
Richard  Melino  ',  chargé  de  rendre  compte  de  l'en* 
treprise  au  pape  et  de  lui  demander  son  assistance. 

^  Papiers  de  Simancas,  Neg.  de  Francia,  série  B,  liasse  54, 
n^  122.  La  lettre  de  Jacqaes  VI  est  traduile  en  espagnol. 
'  Ibid.,  B,  54,  144. 
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Dans  les  instructions  qu'il  lui  donna,  il  exposa  le  plan 
de  Texpédition ,  les  forces  sur  lesquelles  on  comptait 
pour  raccomplir,  les  secours  qu'on  attendait  en  An- 
gleterre j  le  nom  de  ceux  qui  devaient  y  concourir  : 
u  La  reine  d'Ecosse,  y  était-il  dit,  ayant  écrit,  et  les 
principaux  seigneurs  de  ce  royaume  ayant  donné 
avis  que  toutes  les  choses  sont  bien  disposées ,  spé- 
cialement vers  les  frontièi*es  de  FÉcosse  où  doit 
aborder  la  flotte  d'Espagne ,  il  a  été  décidé  qu'il  suf- 
firait que  le  roi  catholique  y  mit  quatre  mille  bons 
soldats,  s'il  ne  trouve  pas  le  moyen  d'en  embar- 
quer davantage.  Mais  il  faut  que  cette  flotte  porte 
l'argent  nécessaire  au  payement  de  dix  mille  hom- 
mes de  ces  contrées  pendant  quelques  mois ,  et  les 
cuirasses ,  les  piques ,  les  arquebuses ,  propres  à  en 
armer  cinq  mille.  Les  prépai*atifs  et  la  disposition  de 
ce  royaume  étant  sujets  à  de  grandes  mutations,  le 
secret  sur  des  affaires  qui  passent  entre  tant  de  mains 
coimmt  le  risque  d*cti*e  découvert  si  elles  éprouvent 
du  retard;  le  roi  d'Ecosse  ayant  écrit  que,  s'il  n'est 
pas  secouru ,  il  se  maintiendra  difficilement  dans  la 
liberté  qu  il  a  miraculeusement  recouvrée ,  comme 
il  l'avait  promis  à  monsieur  de  Méneville,  pressé 
qu'il  est  par  la  reine  d'Angleterre,  qui  n'oublie  rien  de 
ce  qui  peut  relever  sa  faction  en  Ecosse  :  Sa  Sainteté 
sera  suppliée ,  au  nom  du  duc  de  Guise  et  de  tous 
les  catholiques  de  ce  royaume,  de  donner  avec  quel- 
que libéralité  de  l'ai'gent,  la  seule  chose  dont  on  ait 
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maintenant  besoin ,  et  de  fournir,  pour  une  fois, 
une  somme  proportionnée  à  la  grandeur  de  Tentre- 
prise,  et  de  s'en  reposer  sur  le  duc  de  Guise  du  soin 
de  la  faire  exécuter  au  plus  tôt,  et,  s'il  se  peut,  cette 
année  encore*.» 

Il  prévenait  Grégoire  XIII  que  Tannée  d'invasion 
s'embarquerait  en  Flandre,  d'où  on  pourrait  lui 
envoyer  ensuite  des  secoure;  qu'elle  descendrait  sur 
les  côtes  septentiûonales  de  l'Angleterre,  où  les  catho- 
liques la  recevraient  avec  allégresse.  «  Ceux-ci  sont 
en  si  grand  nombre,  ajoutait-il,  qu'avant  peu  de 
jours  vingt  mille  d'entre  eux,  à  cheval,  se  joindront 
à  l'armée  d'invasion ,  à  savoir  :  vers  la  frontière 
d'Ecosse,  trois  mille  du  comte  de  Morton  et  ti^ois 
mille  du  baron  de  Farnyhlrst,  quatre  mille  du  ba- 

*  tt  Todo  bien  considerado,  y  aviendo  escrito  ]a  reyna  de 
Escocia  y  dado  aviso  los  principales  senores  de  aquel  reyno 
que  las  cosas  estan  muy  bjen  dispuestas  principal  mente  âcia 
los  confines  de  Escocia  donde  deve  decender  la  armada  de 
Espana ,  tandem  se  ha  hecho  resolucion  que  bastara  que  el 
rcy  catbolico  embiara  armada  de  quatro  mil  buenos  sol- 
dados ,  si  Su  Mag**'  no  tubiere  modo  de  embiar  mayor  ar- 
mada, Pero  es  necessario  que  la  dicfaa  armada  se  trayg^a  di- 
nero  para  pagar  diez  mil  soldados  de  aquellos  partes  por  al- 
gunos  meses,  y  coseletes,  picas,  arcabuzes,  para  armar 
cinco  mil  soldados  de  aquel  reyno,  y  siendo  las  prepara- 
ciones  y  la  disposicion  de  aquel  reyno  subjectas  â  muchas 
mutaciones ,  y  aviendo  aun  peligro  del  secreto  si  las  cosat 
van  â  la  larga,  passando  estos  negocios  por  tantos  manos,  y 
aviendo  fresca mente  rccebido  nueva  del  rey  de  Escocia  que 
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ron  Dacre,  mille  du  comte  de  Westmoreland,  trois 
mille  du  comte  de  Northumbei4and,  mille  du  comte 
de  Cumberland,  deux  mille  du  baron  Vorton  et  du 
nouvel  évêque  de  Durham;  tous  ces  seigneiu^s  sont 
dans  le  voisinage  de  FEcosse  et  du  port  où  abor- 
dera la  flotte  espagnole.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
dans  Tintérieur  du  royaume  ^  tels  que  le  comte  de 
Buteland,  Biethosburie  (sic),  Woi*cester,  Avinden 
{sic)  y  vicomte  de  Montaigu,  qui  favorisent  Tentre- 
prise,  dont  Sa  Sainteté  sera  ^ppliée,  en  outre,  de  fa* 
ciliter  le  succès,  en  renouvelant  la  bulle  de  Pie  Y 
contre  la  reine  d'Angleterre,  en  déclarant  qu  elle  en 
a  chargé  le  roi  catholique  et  le  duc  de  Guise,  en 
donnant  aussi  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  y 
prendront  part,  et  en  désignant  le  docteur  Allen, 

si  no  es  ayudado  no  podra  inantener  se  en  la  liberlad  en  la 
quai  casi  inilagrosamente  se  ba  puesto  estas  dias  passadas 
segun  havia  prometido  â  Mons.  de  Meneville,  haciendo  la 
reyna  de  Ingtaterra  lo  que  puede  por  favorescer  sa  faccîon 
en  £scocia ,  sera  suppitcado  Su  Santitad  en  nombre  de  Her- 
cules y  de  todos  los  catholicos  de  aquel  reyno,  pues  que  las 
cosas  estan  reduzidas  en  tal  termino,  que  no  es  menester 
otra  cosa  que  dinero,  Su  Santitad  se  digne  de  alarg^arse  se  un 
poco,  y  dar  por  una  vezuna  suma  de  dîneros  proporcionada 
â  la  grandeza  delà  impressa ,  y  dexar  todo  el  negocio  al  rey 
catfaolico  y  a  Hercules  para  que  esta  empressa  se  exécute 
quanto  antés,  y  si  es  possible  este  ano*  »  Ms.  Instruccion 
para  Roma  por  los  negocios  de  Inglaterra  y  Escocia...  dada 
i22  de  agosto  1583.  Pap.  de  Sim.,  Neg.  dé  Francia,  B, 
54,  115. 

TOM.   II.  47 
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iiomnié  évéque  du  Durbam,  pour  représenter  sa 
personne  en  qualité  de  nonce  dans  l'expédition  ' .  » 

Six  jours  après,  le  28  août,  le  duc  de  Guise  dé- 
pécha secrètement  en  Angleterre ,  sous  le  nom  em- 
prunté de  Mopo,  le  réfugié  Charles  Paget  qui,  avec 
le  Gallois  Th.  Morgan ,  était  chargé  de  Tadminis- 
tration  du  douaire  de  Marie  Stuart  en  France  et  mêlé 
à  toutes  les  conspirations  en  sa  faveur.  Dans  la  mis- 
sion^ que  Paget  devait  remplir  auprès  des  catho- 
liques opprimés,  voici  ce  qu  il  avait  pour  instruction 
de  leur  dire  *;  «  Assurez-les  sur  la  foi  et  Fhonneur 
de  Hercules  (le  duc  de  Guise)  que  Tentreprise  n  a 
pas  d  autre  fin  que  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique  en  Angleterre,  et  la  restitution  paisible  de 
la  couronne  d'Angleterre  à  la  reine  d'Ecosse ,  à  qui 
cette  couronne  appartient  de  droit  *.  Aussitôt  que  la 
chose  sera  faite,  tous  les  étrangers  sortiront  du 
royaume,  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  s'y  refusait. 
Hercules  promet  de  joindre  ses  forces  à  celles  des 
gens  du  pays  pour  Fy  contraindre,  n 

Le  pape  étant  entré  avec  ardeur  dans  un  projet 

*  Ibid. 

^  InstruccioD  para  Inglaterra  de  28  de  agoslo  de  1583. 
/Wd.,B.54-116. 

*  «  ...que  por  establegcimieiilo  de  la  fee  y  religion  catho- 
lica  en  Inglaterra ,  que  para  potier  la  reyna  de  Escoccia  pa- 
cifica  de  la  corona  de  Inglaterra  la  quai  de  derecho  le  perte- 
nozre.  »  Pap.  do  Sim.,  Neg.  de  Francia,  B*54-il6. 
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que  la  cour  île  Rome  désirait  voir  accoiupiir  depuis 
longtemps  »  pressa  Philippe  II  d'y  mettre  la  main 
sans  retard,  Philippe  II  lui  répondit  par  IVntremise 
du  comte  d'Olivarès,  son  ambassadeur  auprès  du 
Sainl«SiégeS  quil  ne  demandait  pas  mieux,  mais 
que  rien  n  était  prêt  encore ,  et  que  le  froid  et  Thu- 
midité  de  TAngleterre  dans  la  saison  d'hiver  ne  per* 
mettaient  pas  d'y  bdre  camper  une  armée.  Il  assura» 
du  reste,  à  Grégoire  XIII,  qu'il  allait  transporter 
sur-le-champ  en  Flandre  les  soldats  revenus  de  la 
conquête  de  l'ile  de  Tercaire ,  afin  de  les  envoyer  au 
nombre  de  quatre  mille  en  Angleterre,  lorsque  tout 
aurait  été  combiné  à  cette  fin.  Et,  comme  si  l'en- 
treprise ne  pouvait  pas  manquer  de  réussir,  il  ajou- 
tait M  qu'une  fois  Elisabeth  renversée ,  l'ile  entière 
serait  soumise  à  un  seul  souverain  *  qui  devait  être 
catholique.  Il  fallait  pour  cela  que  le  jeune  roi 
d'Ecosse  fût  tiré  de  ses  erreura  par  des  conférences 
avec  des  docteurs  reUgieux ,  et  que  sa  mère  se  ma- 
riât, afin  que  la  crainte  d'un  autre  hérider  de  la 
couronne  d'Angleterre  le  ramenât  au  sein  de  l'E- 
glise; ou  que,  s'il  persistait  dans  l'hérésie,  Dieu  y 
portât  remède  en  donnant  un  successeur  catholique 

*  m  Nota  de  Su  Mag'  remitida  al  conde  de  Olivares  en 
i^spucfta  i  la  propiliBsIa  de  Su  Santidad  sohxe  la  empressa 
de  Inglaterra.  »  Arcb.  gen.  de  Simancas,  Neg.  deRoraa, 
1%.  944. 

'  •  Un  sohor  de  Toda  la  Isla.  «  Ihid. 

a. 
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à  la  reine  ' .  »  Seul  en  état  de  fournir  aux  frais  de 
Fentreprise,  Philippe  II  avait  mis  de  l'argent  à  la 
disposition  des  conjurés  pour  en  commencer  les 
préparatifs  ^. 

Mais  ce  projet  fut  découvert  comme  lavaient  été 
les  autres.  La  surveillance  du  gouvernement  d'Eli- 
sabeth surpassait  l'activité  du  gouvernement  de  Phi* 
lippe  II.  Tout  ce  qui  était  mis  en  œuvre  d'un  côté 
aBn  d'abatti*e  le  protestantisme  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  était  employé  de  l'autre  à  y  ruiner  de  plus 
en  plus  le  catholicisme.  Opposant  ruse  à  ruse,  in- 
tiûgue  à  intrigue,  attaque  couverte  à  invasion  pro- 

^  c(  ...Séria  tambien  de  mirar  si  se  habîau  de  potier  los 
ojos  en  casar  â  la  reyna  su  niadre  y  con  quîen ,  para  que  en 
este  torcedor  y  miedo  de  otro  heredero  hiciesse  reducir  al 
hijo  por  ne  ser  excluydo  de  la  sucesion  de  Inglaterra^  o  que 
cuando  in  aun  esto  bastasse ,  fuesse  Dios  servido  remediarlo 
con  dar  sucesion  catfaolica  de  la  reyna.  »  Ibid. 

*  Déjà ,  le  24  septembre  de  l'année  précédente ,  il  avait 
donné  l'ordre  à  Tassîs  de  compter  au  duc  de  Guise  10,000 
écus  qui  devaient  être  distribués  par  lui.  (Pap.  de  Sim.,  Arch« 
nat.,  série  B-L,  66,  n*"  53.) — Le  24  janvier  1583,  il  lui  avait 
prescrit  d'en  remettre  10,000  à  Lennox,  qui  alors  vivait 
encore,  pour  délivrer  Jacques  VI,  son  maître.  (Ibid,,  série  B, 
liasse  54,  n°  190.) —  Enfin,  vers  cette  époque,  il  avait  fait 
verser  20,000  écus  (Ibid,,  série  B,  liasse  66,  n<>  45)  entre 
les  mains  du  duc  de  Guise,  et  11,000  entre  celles  de  l'ar- 
chevêque de  Glascow,  pour  être  employés,  était*il  dit  dans 
la  quittance,  en  certaines  aff cires  dont  ne  comnent  fcire  uA 
particulière  relation,  (Pap.  de  Sim.,  Arch.  nat.,  série  B,  liasse 
66,  n»  43.) 
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jetée,  espionnage  à  complot,  Elisabeth  négociait 
encore  une  fois  avec  Marie  Stuart  pour  lui  faire 
espérer  sa  liberté,  qu'elle  ne  devait  pas  lui  rendre; 
«ivoyait  l'artificieux  Walsingbam  auprès  de  Jac- 
ques y I  pour  essayer  de  ramener  à  elle  ce  jeune  et 
£adble  roi  ;  préparait  avec  les  comtes  d' Angus ,  de 
Mar,  de  Govi^rie  et  tous  les  seigneurs  écossais  fugi- 
tifs, une  expédition  en  Ecosse ,  pour  y  renverser  de 
vive  force  la  puissance  rétablie  du  comte  d'Arran; 
faisait  soutenir  les  insurgés  des  Province&>Unies  par 
le  duc  d'Alençon,  ravager  les  établissements  de 
rinde  par  Drake,  pour  opérer  d'utiles  diversions  dans 
les  États  mêmes  de  Philippe  II  ;  surprenait  enfin  par 
ses  agents  les  desseins  les  plus  cachés  des  catholiques 
contre  elle.  Walsingbam  avait  des  espions  partout.  Il 
avait  acheté  Cherelles ' ,  secrétaire  de  lambassadeur 
français  Castelnau  de  Mauvissière,  gagné  Archibald 
Douglas,  que  Jacques  VI  avait  accrédité  auprès 
d'Elisabeth  et  qui  était  dans  les  confidences  de  Marie 
Stuart,  corrompu  William  Fowler,  autrefois  servi- 
teur de  la  comtesse  Marguerite  de  Lennox ,  dont  la 
défiante  captive  suspectait  déjà  la  fidélité^.  Par  eux, 
la  correspondance  et  les  secrets  de  Marie  Stuart 
étaient  livrés  au  ministre  d'Elisabeth. 

C'est  au  moyen  ^e  ses  espions ,  qu'indépendam- 
ment d'une  conspiraticm  contre  la  personne  d'Ëlisa- 

*  ï^banoff,  1.  VI,  p.  19.1  27. 
2  Ibid.,  p.  21  et  22. 
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beth  9  attribuée  aux  deux  gentilshommes  Ârden  et 
Sommerville  et  au  prêtre  Hall,  qui  furent  condamnés 
à  perdre  la  vie ,  Walsingham  connut ,  vers  la  fin  de 
1563»  le  grand  complot  relatif  à  Tinvanionde  TAn- 
gletert^e.  Il  sut  que  Pag^et  était  venu  dans  le  royaume 
sous  un  nom  supposé,  y  avait  vu  les  principaux  ca- 
tholiques et  s'était  concerté  avec  sir  Francis  Throck- 
morton ,  Bis  de  John  ThrockmcHrton ,  grand-juge  de 
Chester^  i^écemment  destitué  de  ses  fonctions  par 
Tinfluence  de  Leicester.  Walsingham  fit  arrêter  sir 
Francis  Throckmorton.  Il  fit  détenir  aussi  le  nou^ 
veau  comte  de  Northmnberland  Henri  Percy  et 
son  fils ,  citer  devant  le  conseil  le  comte  d*Arundel, 
sa  femme ,  son  oncle  et  son  frère ,  tandis  que  lord 
Paget  et  Charles  Arundel ,  épouvantés  de  cette  dé^ 
couverte,  s'enfuirent  sur  le  continent.  Sir  Francis 
Throckmorton  fut  appliqué  trois  fois  à  la  torture , 
sans  rien  avouer;  mais,  à  la  quatrième  fois,  il  con- 
vint de  tout»  déclara  qu'il  avait  donné  Tindication 
des  ports  d'AngleteiTe  par  où  devait  s'exécuter  l'in- 
vasion ,  la  liste  des  principaux  catholiques  qui  pou- 
vaient la  seconder,  et  désigna  comme  layant  conçue 
et  comme  étant  chaîné  de  la  cmiduire ,  Philippe  II , 
l'ambassadeur  Mendoza ,  et  le  duc  de  Guise.  Malgré 
ses  désaveux  pastérieurs,  qu'il  renouvela  jusque  sur 
Téchafaud,  Throckmorton  subit  le  châtiment  des 
traîtres  '. 

*  Camdcn,  t.  II,  p.  410  h  416.  —  Lingard,  t.  VIII,  ch.  ni. 
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Ëlûabeth  résohit  de  se  débarrasser  de  lambassa-* 
deur  espagnol ,  dont  le  séjour  dans  ses  États  et  les 
privilèges  auprès  de  sa  personne  ne  Faidaient  qu  à 
conspirer  avec  plus  de  sûreté  et  d  audace.  EUe  rom* 
pit  diplomatiquement  avec  Philippe  II  ^  quatre  ans 
avant  d'entrer  en  guerre  ouverte  avec  lui.  Le  18  jan-* 
vier  1584 ,  Mendoza  fiit  appelé  chez  le  chancelier 
d'Anglelerre ,  où  se  trouvaient  Leicester,  le  grand 
diambellan  Howard,  Hunsdon  et  Walsingham  ^  Ce 
dernier  prit  la  pai'ole  en  italien,  et  lui  dit  :  «  que 
Sa  Majesté  la  reine  était  très^^mal  satisfaite  de  lui , 
parce  qu'il  avait  ciiercbé  à  troubler  le  royaume  » 
s'était  mis  en  coinmunication  avec  la  reine  d'Écosie, 
dont  il  avait  reçu  des  lettres;  avait  cherché,  de 
concert  avec  le  duc  de  Guise ,  à  la  tirer  de  prison , 
et  s'était  même  entendu  avec  Francis  Throckmor-» 
ton,  avec  un  de  ses  frères  qui  était  venu  de  France, 
et  avec  le  comte  de  Nortbumberland  ;  c'est  pour* 
quoi  la  volonté  de  la  reine  était  qu'il  sortit  du 
royaume  en  quinze  jours  *.  »  Sans  se  déconcerter, 
Mendoza  répondit  que  c étaient  là  des  rêves,  qu'il 
n  attrait  pas  pu  conseiller  à  la  reine  d^Écosse  des 
choses  qui  l'auraient  conduite  à  sa  ruine;  qu'un 
homme  comme  lui  ne  nuitait  pas  d'affaires  impor- 

*■  Ms.  Dépêche  de  Bernardino  de  Mendoza  du  â4  janvier 
15$4,  au  roi  catholique.  Simancas,  Nog;.  de  In^lat.,  Icq,  839. 

'  u  A  cuya  causa  cra  ]a  voluntad  de  la  reyna;  que  dentro 
de  15  dias  me  partiese  resolutamente  de  su  reyno,  »  Knd. 
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tantes  avec  un  jeune  homme  satis  consistance  et 
sans  jugement,  tel  quêtait  Tfarockmorton;  qu'il 
n'avait  jamais  parlé  au  comte  de  Northumberland , 
et  que  ses  actes  avaient  été  bien  différents  de  ceux 
que  la  reine  et  ses  ministres  avaient  dirigés  contre 
les  États  du  roi  son  maître.  Après  avoir  énuméré 
ces  actes  d'hostilité,  il  ajouta  que  sa  coutume  n'étant 
point  de  rester  où  on  le  voyait  avec  déplaisir,  il 
quitterait  l'Angleterre  après  avoir  expédié,  à  ce  sujet, 
un  courrier  à  Sa  Majesté  catholicjpe. 
.  Les  ministres  d'Elisabeth  lui  déclarèrent  alors,  en 
se  levant  de  leurs  sièges ,  qu'il  devait  partir  sans  re> 
tard,  ou  qu'il  s'exposerait  à  être  châtié  par  la  reine  '. 
Mendoza  leur  répondit  fièrement  :  «  Qu'il  n'appar- 
tenait ni  à  la  reine  d'Angleterre  ni  à  personne  au 
monde  de  juger  sa  conduite,  dont  il  n'avait  à  rendre 
compte  qu'au  roi  son  maître;  qu'aucun  d'eux,  dans 
cette  circonstance,  ne  se  hasardât  à  passer  plus  avant, 
si  ce  n'est  l'épée  à  la  main  ;  qu'il  se  riait  de  la  pen- 
sée que  la  reine  pouvait  songer  à  le  châtier;  qu'il 
partirait  avec  grand  plaisir  au  moment  où  elle  lui 
enverrait  ses  passe-ports^,  et  que  n'ayant  point  été 
satisfaite  de  lui  comme  ministre  de  paix,  il  tacherait 
qu'elle  le  fàt  comme  ministre  de  guerre  '.  » 

*  Slinancas,  Neg.  de  Inglalerra,  leg.  839. 

^  u  ReplicaroQ  levantandose  de  las  sillas,  que  no,  sîno 
que  haria  de  partirme  lue^o...  la  reyna  no  mandase  oastî- 
garme.  »  ïbitL 

•'  «  ...Que  me  encendiô  la  colera  diciendo  que  la  reyna  no 
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L'altier  Espa^ol  les  laissa  sur  cette  parole,  et  il 
quitta  FAngleterre  le  29  janvier.  Arrivé  à  Madrid , 
il  expliqua  toutes  les  affaires  d'Ecosse  à  Philippe  II, 
qui  se  montra  très-satisfait  ^  de  sa  conduite ,  et  qui 
mit  aussitôt  douze  mille  écus  à  la  disposition  de 
Marie  Stuart  entre  les  mains  de  Tassis  ^.  Phi- 
lippe II  se  servit  bientôt  d*un  ambassadeur  aussi 
hardi  et  aussi  remuant  dans  le  lieu  où  il  pouvait 
le  mieux  être  utile  à  ses  desseins  sur  TAngleterre 
et  sur  la  France.  Après  la  mort  du  duc  d'Alen- 
çon,  survenue  le  10  juin  1584  à  Château-Thierry, 
il  l'envoya  pour  faire  ses  compliments  de  condo- 
léance à  Henri  III  et  à  Catherine  de  Médicis  ',  et  il 

ténia  de  tratar  dello  ni  ninguno  del  mundo,  pcr  ser  solo 
y.  Mag^  à  quien  bavia  de  dar  cuenta  ;  por  lo  cual  no  pasase 
adelante  ninguno  delios  en  la  materia  si  no  fuese  con  la  es- 
pada  en  la  mano^  que  lo  del  castigarme  la  reyna,  era  rîsa 
para  mi ,  y  excesivo  contento  el  partirme  al  moniento  que 
me  envîase  pasaporte...  Pues  no  le  havia  dada  satisfaccion 
siendo  ministro  de  paz,  me  esforzaria  de  aqui  adelante  para 
^ue  la  tuviese  de  mi  en  la  çuerra.  »  Ibid, 

*  «  Y  la  respuesta  que  los  distes,  la  quai  fue  la  que  con» 
▼enia  y  me  ha  parescido  muy  bien  »  y  que  os  baveis  gover- 
nado  en  la  salida  con  la  misma  cordura  y  pecbo  que  en  todo 
lo  de  mas  que  se  offrescio  durante  vuestra  estada  en  aquel 
reyno,  de  que  quedo  yo  de  vos  con  entera  satisfacion  y  de 
Tuestros  buenos  servicios  de  los  quales  mandate  tener  la 
quenta  y  memoria  que  es  razon.  »  Papiers  de  Simancas, 
Francia,  A-56'».I9. 

»  Ibid.  Lettre  du  !•'  mai.  A-56*-6. 

3  Papiers  de  Simancas.  Lettre  du  2  sept.  A.-56**-17. 
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laccrédita  bientôt  auprès  d*eux  à  la  place  de  Tassis, 
qui  fut  nommé  veedor  gênerai  (inspecteur  général) 
de  i*armée  de  Flandro»  De  Paris,  où  il  excita  les 
Guises 9  où  il  inspira  la  Ligue,  Mendoza  poursuivit 
de  6a  haine  et  de  ses  complots  la  reine  Elisabeth, 
qui  trouva  en  lui  un  ennemi  aussi  ardent  qu*infa- 
tigable. 

En  même  temps  quelle  expulsait  Mendoza,  et 
qu  elle  déjouait  le  projet  de  Philippe  II  et  du  duc 
de  Guise,  Elisabeth  essayait  elle-même  de  renverser 
en  Ecosse  le  parti  de  Marie  Stuart,  à  laide  des  ban- 
nis qui  sortirent  de  leur  retraite  pour  y  opérer  un 
soulèvement»  Le  comte  de  (  Towrie  se  porta  à  Dundee. 
Les  comtes  d'Angus,  de  Mar,  et  le  maiti*c  de  Glam- 
mis  entrèrent  le  22  avril  à  Stirling  avec  cinq  cents 
chevaux.  Mais  Jacques  VI  et  le  comte  d*Arran,  in- 
struit» du  complot,  marchèrent  contre  eux  à  la  tête  de 
douze  mille  hommes.  Govrrie  fut  pris  et  décapité. 
Angus,  Mar,  Glanimis  et  leui*s  adhérents,  contraints 
de  se  jeter  en  Angleterre,  furent  déclarés  coupables 
de  haute  trahison,  et  Arran,  plus  pui«ant  que  ja- 
mais, gouverna  sans  contestation  le  roi  et  le  royaume 
d'Ecosse  '. 

Les  deux  partis  venaient  d'échouer  également. 
L'invasion  catholique  de  TAngleteiTe  avait  été  dé- 
couverte  avant  d'être  tentée,  l'invasion  protestante 
de  ri'iCosse  avait  été  arrêtée  aussitôt  qu'entreprise. 

*  TyUer,  t.  VIH,  p.  180  ^  196;  Caniden,  t.  Il,  p.  416. 
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Élûabetb  parut  alors  disposée  à  entrer  dans  d  au- 
tres voies  pour  conjurer  les  périls  dont  la  menaçaient 
la  captivité  prolongée  de  Marie  Stuart  et  l'inimitié 
provoquée  d'Arran.  Ces  périls  pouvaient  être  d  au^ 
tant  plus  graves  en  Angleterre,  qu  elle  perdit  coup 
sur  coup  le  duc  d'Alençon,  mort  le  10  juin  1584 
à  Château-Thierry,  et  le  prince  d'Orange,  tué  le 
10  juillet  à  Délit  par  un  fanatique  émissaire  des 
jésuites.  Délivré  presque  en  même  temps  du  chef 
des  dix  provinces  catholiques  et  du  stathoudër  des 
sept  provinces  protestantes,  Philippe  II,  que  secon- 
dait rhabile  prince  de  Parme,  semblait  prêt  à  ren- 
trer eu  possession  de  tous  les  Pays-Bas,  d  où  il  enva- 
hirait ensuite  très*aisément  TAngleterre.  Elisabeth, 
dans  cette  alarmante  situation ,  songea  un  moment 
à  priver  le  roi  catholique  de  l'assistance  de  Marie 
Stuart  et  de  la  coopération  d'Arran  en  tiBitant  avec 
eux.  Elle  ne  devait  y  trouver  aucune  difficulté.  Arran 
était  trop  ambitieux  pour  ne  pas  adhérer  à  tout  ce 
qui  affermirait  sa  puissance ,  et  Marie  Stuart  était  si 
lasse  de  sa  prison  qu*i^e  n'aspirait  plus  qu'à  recou- 
vrer sa  liberté, 

A  la  suite  d'une  éclatante  entrevue  qui  eut  lieu 
à  Foulden  Kirk  *,  près  de  Berwick,  entre  le  favori 
de  Jacques  VI  et  le  comte  de  Hunsdon,  on  essaya 
de  rapprocher  plus  étroitement  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse et  de  réconcilier  Marie  Stuart  et  Elisabeth  en 

*  Tyller,  t.  VIII,  p.  218  et  suiv. 
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reprenant  les  anciennes  négociations.  Le  jeune 
maître  Patrick  de  Gray  fut  accrédité  à  Londres 
comme  ambassadeur  de  Jacques  VI  avec  cette  double 
mission.  D*un  esprit  agréable  et  d'une  fourberie  insi- 
gne^ il  partageait  avec  Arran  Faffection  du  roi  Ml 
était  catholique,  avait  été  élevé  à  la  cour  de  France, 
reçu  dans  lintimité  des  Guises,  admis  aux  confia 
dences  de  l'archevêque  de  Glasgow  ;  il  connaissait 
les  projets  de  Marie  Stuart  et  passait  pour  ti^attachc 
à  ses  intérêts.  Aussi  cette  princesse,  qui  envoya  vers 
la  même  époque  à  Londres  son  secrétaire  fran* 
çais  Nau  *  pour  y  traiter  des  conditions  de  sa  déli- 
vrance *,  croyait-elle  à  l'entier  dévouement  du  maî- 
tre de  Gray  ^.  Elle  semblait  revenue  de  toutes  ses 
ambitions.  Sa  santé  était  perdue,  sa  patience  fatiguée, 
son  imagination  assombrie.  Elle  avait  beaucoup 
souffert  dans  sa  prison.  Des  bruits  outrageants 
avaient  été  répandus  sur  elle  par  la  femme  même 
du  comte  de  Shrewsbury  sous  la  garde  duquel 
Elisabeth  l'avait  depuis  si  longtemps  placée.  La  com- 
tesse de  Shrewsbury  avait  prétendu  qu'une  étroite' 


*  Jbid.,  p.  223  et  224. 

^  Il  avait  remplacé  Raullet,  mort  en  1574.  Il  avait  été 
secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine. 

»  Labanoff,  t.  VI,  p.  57. 

*  Ibid.,  p.  28  et  suiv.  In'ilrfwtîons  par  Mane   Stuart  à 
M,  (le  Gray,  p.  48. 
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intimité  s'était  établie  entre  elle  et  son  mari,  et 
qu  elle  était  devenue  grosse. 

Sensible  à  Texcès  à  cette  calomnie  ' ,  que  la  com- 
tesse fut  contrainte  de  démentir  ^,  la  captive  indignée 
s'en  plaignit  avec  la  dernière  amertume.  Elle  com- 
muniqua à  Elisabeth  même,  pour  rendre  suspecte 
la  comtesse  de  Shrewsbury,  les  confidences  désho- 
norantes que  celle-ci  lui  avait  faites  sur  les  amours  de 
la  reine  d'Angleterre,  se  vengeant  ainsi,  avec  une  co- 
lère qui  n'était  peut-être  pas  irréfléchie,  de  ses  deux 
ennemies ,  en  dénonçant  l'une  et  en  blessant  l'autre. 
tf  J'appelle  mon  Dieu  à  tesmoing,  écrivait  Marie 
Stuart  à  Elisabeth ,  que  la  comtesse  de  Srewsbury 
m'a  dit  de  vous  ce  qui  suit,  au  plus  près  de  ces 

termes Premièrement,  qu'un  (le  comte  de  Lei- 

cester)  auquel  elle  disoit  que  vous  aviez  faict  pro- 
messe de  mariage  devant  une  dame  de  vostre  cham* 
bre,  avoit  couché  infinies  foys  awesques  vous, 
avecque  toute  la  licence  et  privaulté  qui  se  peut 

user  entre  mari  et  femme; que  vostre  mariage 

ne  se  pourroit  accomplir,  et  que  vous  ne  vouldriez 
jamais  perdre  la  liberté  de  vous  fayre  fayre  l'amour 
et  avoir  vostre  plésir  toujours  avecques  nouveaulx 
amoureubt,  regrettant,  ce  disoit  elle,  que  vous  ne 
vous  contentiez  de  master  Haton  et  un  aultre  de  ce 
royauhne;  mais  que  vous  aviez  engagé  vosti*e  hon- 

*  lUd.y  p.  37,  43. 
•    «  Ibid.,  p.  69. 
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neur  avec  un   estrangier  nommé  Simîer,  lalant 

tr.ouver  de  nuict  en  la  chambre  d'une  dame ou 

vous  le  baisiez  et  usiez  avec  luy  de  diverses  pri- 

vaultez  desbonnestes que  vous  vous  estiés  des» 

portée  de  la  niesme  dissolution  avvec  le  duc  (d'Alen* 
çon)  son  maystre ,  qui  vous  avoit  esté  trouver  une 
nuit  à  la  porte  de  vostre  chambre,  où  vous  Taviez 
rencontré  awec  vostre  seuUe  chemise  et  manteau 
de  nuit,  et  que,  par  après,  vous  laviez  laissé  entrer, 
et  qu'il  demeura  avvecques  vous  trois  heures  '.  » 
Cette  étrange  lettre,  où  Marie  rapportait  à  Elisabeth 
tout  ce  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  lui  avait 
raconté  de  Texcès  de  sa  passion  pour  le  vice-cham-^ 
bellan  Hatton,  de  Textravagance  de  sa  vanité,  qui  se 
laissait  dire  et  semblait  croire  qu  on  n'osoit  pas  la 
reguarder  à  plam,  parce  que  sa  face  luysoit  comme  le 
solleil  ^  ;  de  la  violence  de  ses  colères  contre  les  dames 
attachées  à  sa  personne ,  dont  une  avait  eu  un  doibt 
rompu  et  une  autre  avait  reçu,  en  la  servant  à  table, 
un  grand  coup  de  cousteau  sur  la  mayn  ^  ;  enfin  d  une 
infirmité  dégoûtante  qu'elle  avait  à  la  jambe  par 
une  plaie  ouverte^,  cette  étrange  lettre,  peu  pro» 
pre  à  lui  concilia  les  bonnes  grâces  d'Elisabeth, 

«Labanoff,  t.  VI,p.  61,  52. 
>  IM,,  p.  63. 
'  Ibid.y  p.  54. 
*  Jhkl.f  p.  55. 
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ne  fut  vraisembiableinent  pas  remise  à  cette  reine  '. 
La  délivrance  de  la  reine  d'Ecosse  ne  se  discutait 
pas  moins  à  Londres  entre  le  secrétaire  Nau  et  les 
ministres  anglais.  Dans  im  mémoire  remis  à  ces 
derniers  par  Nau ,  les  condidons  en  étaient  raglées 
à  peu  près  comme  elles  l'avaient  été  à  Wingfield  en 
1569etàChatsworth  en  1570.  Il  y  était  ajouté  que  s 
Marie  Stuart  désavouerait  la  bulle  par  laquelle  le 
pape  privait,  en  sa  faveur,  Elisabeth  de  son  royaume; 
n  aurait  aucune  relation  avec  les  sujets  de  cette 
dernière  pour  les  exciter  à  la  guerre  civile  sous  un 
prétexte  religieux  ou  politique;  ne  soutiendrait  pas 
ceux  qui  s'étaient  déjà  rendus  coupables  de  i*ébel- 
lion  et  avaient  été  condamnés  comme  traîtres;  ne 
travaillerait  pas  avec  les  princes  étrangers  à  trou- 
bler TAngleterre,  qu  elle  défendrait  au  contraire  de 
toutes  ses  forces  si  elle  était  attaquée  du  dehors; 
ferait  une  ligue  défensive  et  offensive  avec  Elisabeth  ; 
donnerait  des  otages  de  sa  conduite  en  sortant  d*An* 
gleterre;  n'innoverait  rien  oi  Ecosse  touchant  la 
religion»  n'y  demandant  que  1^  libre  exercice  de  la 
sienne  pour  elle  et  ses  domestiques;  accorderait  ime 
amnistie  générale  de  toutes  les  offenses  qu'elle  y 
avait  reçtles  ;  obtiendrait  le  retour  des  bannis  éco»* 

'  Le  prince  Labanoff ,  qui  en  a  vu  Forlginal  dans  les  pa- 
piers de  Cecilf  ce  qui  en  met  l'authenticité  bon  de  doute , 
conjecture  avec  apparence  que  Durghiey  la  garda  Bans  la 
communiquer  h  Elisabeth. 
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sais  s'ils  consentaient  à  se  soumettre,  et  marierait  le 
roi  son  fils  sw  Tavis  et  avec  Tagrément  de  la  reine 
d'Angleterre  sa  bonne  sœur  '. 

Pendant  que  se  poursuivait  cette  négociation , 
Elisabeth  avait  pénétré  encore  plus  avant  dans  les 
complots  ourdis  contre  elle  en  Em*ope.  Le  jésuite 
Cmghton  et  le  prêtre  écossais  Abdy,  pris  par  un 
corsaire  danois,  avaient  été  livrés  à  Walsingham. 
Leurs  papiers,  qu  ils  s'étaient  hâtés  de  déchii*er,  mais 
dont  on  avait  réuni  les  fragments ,  et  les  aveux  de 
Creighton  appliqué  à  la  torture  avaient  dévoilé 
avec  détail  les  pi*ojets  du  parti  catholique  continen- 
tal comme  ceux  de  Francis  Throckmorton  avaient 
fait  connaître  les  dispositions  du  parti  catholique  an- 
glais. L'opinion  protestante  s'était  fortement  émue, 
et  l'on  avait  menacé  de  formidables  représailles  les 
ennemis,  quels  qu'ils  fussent,  d'Elisabeth  et  de  la  foi 
réformée.  On  avait  dressé  et  signé  dans  le  royaume 
une  association  dont  les  membres  s'engageaient  à 
poursuivre  jusqu'à  la  mort  ceux  qui  attenteraioit  à 
la  vie  de  la  reine ,  et  même  celle  en  faveur  de  qui 
l'attentat  serait  commis  ou  projeté  ^. 

Le  parlement  anglais  assemblé  sur  ces  entrefaites 
avait,  dans  le  même  esprit,  passé  deux  bills  dirigés 
contre  Marie  Stuart  et  contre  les  catholiques.  Le 

*  Labanoff,  t.  YI,  p.  58  à  65.  Articles  présentés  par  Nau 
de  la  part  de  Marie  Stuart. 

^  Camden,  t.  11,  p.  418.  Lin^ard,  t.  VIT,  eh.  m. 
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premier  de  ces  bills,  en  cas  de  moit  violente  de 
la  reine  9  privait  Marie  et  ses  descendants  de  tout 
droit  à  la  succession  de  la  couronne ,  et  autorisait 
les  confédérés  de  l'association  à  poursuivre  à  mort 
toute  personne  qui  en  serait  déclai^  complice  par 
une  cour  de  vingt-quatre  commissaires.  Le  second 
déclarait  coupable  de  haute  ti^hison  tout  prêtre 
catholique  anglais  ordonné  par  1  evéque  de  Rome 
qui  se  trouverait  dans  le  royaume  après  le  délai  de 
quarante  jours,  atteint  de  félonie  quiconque  le  rece- 
vrait ou  l'assisterait,  passible  d'une  amende  ou  d'un 
emprisonnement  à  la  volonté  de  la  reine  quiconque 
ayant  connaissance  de  son  séjour  ne  le  dénoncemit 
pas,  punissables  comme  traîtres  les  étudiants  dans 
les  séminaires  étrangers  qui  ne  seraient  pas  de  re- 
tour en  Angleterre  six  mois  après  la  pi*oclamation 
de  ce  biU,  inhabiles  à  succéder  aux  propriétés  de 
leurs  parents  les  enfants  qui  iiaient  y  étudier  sans 
peimission,  frappés  d'une  confiscation  ^e  100  livres 
sterling  les  parents  qui  y  enverraient  leurs  enfants. 
Ces  mesures  épouvantèrent  la  reine  d'Ecosse,  qui 
y  vit  en  quelque  sorte  son  futur  arrêt  de  mort.  Elle 
avait  passé  le  25  août  1584  de  la  garde  du  comte 
de  Shrewsbury  sous  celle  de  sir  Ralph  Sadler  et  de 
Sonuners,  et  elle  avait  été  transférée  de  Sheffield 
au  château  de  Wingfield.  Lorsqu'on  lui  fit  connaî- 
tre l'acte  d'association ,  elle  proposa  d'y  ajouter  son 
nom ,  ee  qui  fut  refusé  ;  mais  elle  signa  seule  une 

TOM.  II.  48 
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déclaration  analogue  '.  Ayant  appris  que  le  maître 

de  Gray  commençait  à  séparer  les  intérêts  de  son 

fils  des  siens  propres,  elle  lui  écrivit  de  bien  s'en 

^rder,  car  ce  serait  mettre  en  dotUe  le  titre  de  roi 

que  son  fils  tenait  d'elle ,  qui  entendait  d'ailleurs  hii 

laisser  tout  le  gouvernement,  en  ne  se  réservant  qu$ 

Vautarité  due  à  une  tnh'ey  ses  mauko  et  ses  ennuis  lui 

ayant  faict  perdre  tout  goust  du  reste  '.  Elle  n  aspirait 

plus  dans  le  moment  qu'au  repos.  C'est  ce  qu  elle 

écrivait  le  5  janvier  1585  à  l'archevêque  de  Glasgow 

en  lui  disant  qu'elle  voulait  laisser  à  son  fils  u  radmi« 

nistration  de  TEstat  et  affayres  du  pays  d*Escosse  '.  n 

Ainsi,  paix  pour  Elisabeth,  pouvoir  pour  Jacques  VI» 

liberté  pour  elle,  tels  étaient  alors  les  derniers  désirs 

de  la  captive  si  souvent  déçue. 

Elle  le  fut  encore  une  fois.  Quelques  jours  après^ 
les  négociations  cessèrent,  ses  modestes  espérances 
s'évanouirent,  le  maître  de  Gray  la  trahit,  son  fils 
l'abandonna,  et  la  reine  d'Angleterre  la  fit  trans^ 
porter  du  château  de  Wingfield  dans  le  sombre 
château  de  Tutbury.  Quelle  fut  la  cause  de  ce 
changement  soudain  et  d'une  rupture  cette  fois  sans 
retour?  La  découverte  d'une  nouvelle  conspiration 
contre  la  vie  d'Elisabeth  et  Tunion  du  continent 
catholique  contre  la  cause  protestante*  Un  Gallois 

«Labanoff,  t.  VI,p.  76,77. 

*/«c/.,  p.  71. 

•  f6W.,  p.  78,  79,  et  82,  83. 
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ttommé  William  Parry ,  agent  secret  de  Walsingham 
et  qui  avait  visité  en  France  et  en  Italie  les  réfugiés 
anglais  et  écossais,  provoqua  un  autre  agent  secret, 
nommé  Nevil,  an  meurtre  d'Elisabeth.  Parry  vou- 
lait-il perdre  Nevil  et  se  faire  récompenser  en  le 
dénonçant,  ou  bien  se  proposait-il  de  se  servir  de 
lui  pour  tuer  la  reine  d'Angleterre,  comme  il  pré- 
tendait y  avoir  été  invité  par  le  pape  régoire  XIII, 
par  le  nonce  Raggazoni,  et  par  le  cardinal  secrétaire 
d'État  Como,  avec  lesquels  son  compatriote  du  pays 
de  Galles,  Finfatigable  conspirateur  Morgan,  lavait 
mis  en  relation?  Il  est  difBcile  de  Téclaircir.  Bien 
que  Parry  invoquât  ses  équivoques  services,  il  subit 
la  terrible  peine  des  traîtres  et  fut  éventré  encore 
vivant.  Effmyée  de  ces  complots  '  et  redoutant  le 
sort  qu'avait  subi  naguère  le  prince  d'Orange,  Eli- 
sabeth considéra  d'un  œil  plus  inquiet  les  desseins 
du  parti  catholique  contre  sa  personne,  sa  couronne 
et  sa  cause ,  et  sentit  le  besoin  de  les  déjouer  avec 
Picore  plus  de  vigueur  et  de  prévoyance.  Le  mo- 
ment devint,  du  reste,  décisif  pour  elle. 

La  mort  du  duc  d'Alençon  avait  fait  entrer  le  ca^ 
tbolicisme  dans  une  nouvelle  phase  en  France,  et 
y  avait  préparé  le  triomphe  de  la  religion  sur  la 
royauté.  Jusque-là  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne avait  été  catholique.  Pour  la  première  fois, 

*  Elle  demanda  k  Henri  III  reitradition  de  Morgan, 
qu'Henri  III  se  borna  à  faire  mettre  à  la  Bastille. 

48. 
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les  deux  principes  sur  lesquels  reposait ,  depuis  son 
origine,  la  possession  de  la  vieille  royauté  française^ 
le  principe  politiqufe  de  la  primogéniture  masculine 
et  le  principe  religieux  de  l'orthodoxie  catholique, 
ne  s  accordaient  pas  dans  la  même  pei^sonne,  le  roi 
de  Navarre  étant  héritier  par  le  sang  et  calviniste  par 
la  croyance.  Dans  le  conflit  qui  s'éleva  inévitable- 
ment entre  elles ,  la  règle  de  la  foi  prévalut  sur  la 
règle  de  rÉtai.Les  catholiques  ardents,  ayant  à  leur 
tcte  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  excités  et 
soudoyés  par  Philippe  II,  changèrent  Tordre  de  pri- 
mogéniture et  reconnurent  le  cardinal  de  Bourbon 
pour  successeur  d'Henri  III.  La  ligue  se  forma.  Le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon ,  secrètement 
confédérés  avec  le  roi  d'Espagne,  qui  leur  fit  compter 
trois  cent  mille  écus  d'or  ' ,  levèrent  à  Reims  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile ,  contraignirent  Henri  III 
par  le  traité  de  Nemours  à  révoquer  ses  édits  de  to- 
lérance ,  et  à  faire  aux  protestants  une  guerre  d'ex- 
termination. £n  même  temps,  le  nouveau  pape  Sixte- 
Quint  excommunia  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé.  Le  pape,  le  roi  d'Elspagne,  le  duc  de  Savoie, 
les  ligueurs  de  France,  qui  avaient  attiré  à  eux 
Henri  III ,  s'entendirent  pour  attaquer  Genève ,  qui 
était  le  foyer  du  protestantisme,  soumettre  les  cal^ 

*  Le  reçu ,  signé  par  le  cardinal  de  Bourbon ,  le  cardinal 
de  Guise  et  le  duc  de  Guise,  est  dans  les  Papiers  de  Siman- 
cas,  série  B,  liasse  66,  n<*  39. 
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vînifites  des  Pays-Bas,  anéantir  les  huguenots  dé 
Frapce ,  et  songèrent  plus  que  jamais  à  se  servir  de 
Marie  Stuart  contre  les  presbytériens  et  les  angli« 
cans  de  la  Grande-Bretagne. 

.Tandis  que  Philippe  II  s0  montrait  le  chef  actif  et 
menaçant  du  catholicisme,  Elisabeth  n  hésita  point 
à  unir  les  forces  et  à  diriger  la  résistance  du  protes- 
tantisme en  Europe.  Elle  fit,  le  10  août  1585,  un 
traité  d'alliance  avec  les  Pays-Bas,  et  s'engagea  à  four- 
nir aux  États  généraux  six  mille  hommes ,  que  leur 
conduisit  bientôt  Leicester.  Elle  s'unit  plus  étroite- 
ment avec  le  roi  de  Navarre  ;  elle  renversa  la  domi- 
nation d'Arran  en  Ecosse  à  l'aide  des  comtes  d'An- 
gus ,  de  Mar ,  et  du  lord  Arbroath ,  chef  de  la  famille 
des  Hamilton,  qui ,  réconciliés  par  ses  soins  et  soute- 
nus de  son  argent ,  rentrèrent  dans  leur  pays  à  la  tête 
de  huit  mille  hommes ,  et  s'y  rendirent  facilement 
les  maitres  du  royaume  et  les  conducteurs  du  roi  \ 
Cette  révolution ,  à  la  suite  de  laquelle  tous  les  mi- 
nistres presbytériens  bannis  retournèrent  en  Ecosse, 
y  rétablit  le  protestantisme  dans  toute  sa  force ,  et 
prépara  le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive, 
qui  fut  signé,  le  1"  avril  1586,  entre  Jacques  VI 
et  Elisabeth,  pour  repousser  en  commun  toute  ten- 
tative d'invasion  de  l'ile.  En  même  temps  qu'elle 
pourvoyait  à  la  défense  de  la  cause  protestante  dans 

*  Tyller,  t.  Vffl,  p.  257  à  285. 
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les  Pays-Bas ,  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse , 
la  reine  Elisabeth  avait  placé  Marie  Stuart  sous  une 
surveillance  plus  étroite.  Ses  ministres  allèrent  même 
plus  loin.  Ils  considérèrent  la  vie  de  cette  prisonnière 
redoutée  et  dont  les  catholiques  aspiraient  plus  que 
jamais  à  faire  leur  reine ,  comme  incompatible  avec 
l'existence  de  leur  propre  souveraine ,  et  ses  préten- 
tions à  la  couronne  britannique  comme  menaçantes 
pour  la  sûreté  du  royaume ,  et  subversives  pour  la 
religion  :  ils  cherchèrent  donc  les  moyens  de  se  dé- 
barrasser d'elle. 


CHAPITRE  X. 


Noavelles  séyérités  du  gouvernement  anglais  envers  Marie  Stuart. 
—  Plaintes  et  colères  de  cette  princesse  contre  son  fils.  —  Son 
séjour  à  Tulbury  et  à  CharUey  sous  la  garde  du  puritain  sir 
Amyas  Paulet.  —  Son  découragement.  —  Impossibilité  où  elle 
se  trouve  de  recevoir  des  lettres,  d'en  écrire  et  de  conspirer  sans 
que  le  gouvernement  anglais  en  soit  instruit.— Nouvelles  trames 
du  parti  catholique  sur  le  continent  et  dans  Tîle.  —  Assassinat 
projeté  d'ÉKsabeth,  qui  doit  être  suivi  d'une  Invasion  de  l'Angle- 
terre. —  Départ  de  France  du  prêtre  Ballard  et  du  capitaine 
Savage  pour  aller  l'aeconiplir.  —  Entrée  de  Babington  et  de  ses 
amis  dans  le  complot.  ^-  Impulsion  que  donnent  à  celui-ci 
Th.  Uoi^^an  et  Ch.  Paget,  agents  de  Marie  Stuart  sur  le  conti- 
nent, et  communication  qui  en  est  faite  à  Mendoça  et  à  Philippe  II. 
— -  Ignorance  où  Varie  Stuart  est  laissée  par  les  siens  de  Tat*- 
tentat  conçu  contre  la  vie  d'Elisabeth.  —  Correspondance  re- 
nooée  avec  elle  sur  le  projet  d'invasion.  —  Moyens  employés 
par  le  secrétaire  d'État  Walslngham  pour  envelopper  Marie 
Stuart  dans  le  complot  que  lui  ont  révélé  ses  espions  auprès  des 
eoi\jurés.  —  Trahison  de  Gilbert  GiflTort,  intermédiaire  de  la  cor* 
respondance  des  conjurés  avec  Marie  Stuart.  ^  Marche  du  com- 
plot. —  OO^  faites  à  Philippe  II  par  les  Hamilton ,  les  Gordon 
ai  le  duc  de  Guise.  —  Ordres  qu'envoie  Philippe  II  au  prince  de 
Panne,  gouverneur  des  Pays-Bas,  de  faire  voile  pour  l'Angleterre 
avec  une  armée  aussitôt  qu'il  aura  appris  de  Mendoça  la  murt 
d'Elisabeth.  —  Lettres  de  Babington ,  chef  du  complot,  à  Marié 
Stuart  et  de  Marie  Stuart  à  Batûngton.  ^  Communication  de  ces 
lettres  à  Walsingham  et  leur  déchiffrement  par  Phelipps.  —  Sé- 
jour de  Phelipps  à  Chartiey  pour  en  opérer  le  déchiffrement  plus 
vite  au  moment  décisif.  —  Arrestation  de  Ballard,  de  Savage,  de 
Babington  et  de  ses  amis,  lorsque  Marie  Stuart  est  entrée  dans  le 
oomplol  Mr  la  pro?oeatioB  de  Walsing^iam ,  qui  croit  avoir  des 
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preuves  suffisantes  contre  elle.  —  Translation  soudaine  de  Marie 
Stuart  à  Tixall;  arrestation  de  ses  secrétaires  Nau  et  Curie; 
saisie  de  ses  papiers  à  Chartley.  —  Procès  de  Babington  et  de 
ses  complices. — Leur  confession,  leur  condamnation,  leur  mort. 
—  Aveux  de  Nau  et  de  Curie.  —  Parti  pris  de  juger  et  de  foire 
condamner  Marie  Stuart. 


Après  la  découverte  de  tant  de  conspirations,  Marie 
Stuart  avait  été  plus  durement  emprisonnée  par  le 
gouvernement  effrayé  et  irrité  d*Élisabeth.  Enlevée 
à  la  garde  douce  et  complaisante  du  comte  de 
Sbrewsbury,  qui  était  resté  plus  de  quinze  ans  au- 
près d*elle,  pour  être  placée  sous  la  surveillance 
assez  sévère  de  sir  Ralph  Sadler  et  de  Sommers, 
elle  avait  été  conduite  le  13  janvier  1585,  au 
cœur  même  de  l'biver ,  du  manoir  de  Wingfield 
au  château  de  Tutbury,  qui  tombait  en  ruines. 
Elle  y  fut  plus  incommodément  établie  que  dans 
aucune  des  habitations  où  s*était  écoulée  jusque-là 
sa  longue  captivité.  Il  n'y  avait  pas  d'écurie,  et 
les  seize  chevaux  qui  servaient  à  son  usage  étaient 
restés  à  Sheffield  ' .  Sans  eux ,  disait-elle  à  Burghley , 
je  suis  phis  prisonnière  que  jamays  *.  Ses  jambes, 
très-affaiblies  par  les  rhumatismes  et  l'inaction ,  ne 
lui  permettaient  pas  de  faire  le  moindre  exercice  et 
de  prendre  l'air  *.  Situé  dans  le  comté  de  Stofford , 

«  LabanofF,  t.  VI,  p.  91,  et  p.  99,  104,  116. 

*/Wrf.,  p.  91. 

*  Ifnd.,  p.  91  et  93.  «  Sans  cela  je  ne  puis  aller  à  fded, 
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sur  une  hauteur  au  milieu  d'une  vaste  plaine  et 
battu  de  tous  les  côtés  par  les  vents,  ce  château,  dont 
les  murailles  étaient  presque  partout  entr*ouvertes , 
humide,  froid,  malsain,  non  meublé  \  était  inha* 
bitable  pour  elle  comme  pour  ses  servitem*s,  ré^ 
duits  en  nombre  ^. 

Aussi  y  était-elle  constamment  malade  '.  Aux  in- 
cmnmodités  du  lieu  s  ajoutèrent  les  rigueurs  de  la 
captivité,  lorsqu'elle  passa,  au  commencement  de 
mai  1585 ,  de  la  garde  de  Sadler  et  de  Sommers 
sous  celle  d'Amyas  Paulet.  Quelque  temps  ambas- 
sadeur à  Paris,  celui-ci  était  un  puritain  sévère, 
attaché  à  Leicester,  dévoué  à  Elisabeth,  détestant  les 
catholiques,  incapable  de  condescendance  comme 
de  pitié  pour  sa  prisonnière.  Marie  Stuart  n'(^tint  la 
permission  de  se  promener  qu'en  sa  compagnie  et 
avec  une  escorte  de  dix-huit  hommes,  le  pistolet  au 
poing  *.  Il  ne  voulut  pas  même  souffrir  qu'elle  en- 

cinquante  pas  ensemble.  »  Lettre  du  6  février  à  MauviMÎère; 
et  p.  ââl,  2ââ,  lettre  du  6  septembre  :  «  J*yage  enfin  perdu 
tes  jambes  et  la  force  et  santé  du  reste  du  corps,  w 

«76û/.>p.  90etl66,  181. 

»  ïbid.y  p.  93. 

*  Ibid.,  p.  198  et  237. 

*  u  le  ne  serois  point  marrie  de  changer  d'ho&te,  car  ce« 
Ini-cy  est  un  des  plus  bizarres  et  fÎEirousches  que  j*ay  jamais 
coçneu,  et,  en  un  mot,  plus  propre  pour  une  geôle  de  cri- 
minels que  pour  la  g^arde  d*une  de  mon  rang  et  qualité.  » 
Marie  Stoart  à  Ghâteauneuf,  13  juillet  1586«  LabanofF, 
t.  VI,  p.  3W,  370^  : 
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voyât  la  moindre  aumône  aux  pauvres  du  village 
situé  au-dessous  du  château,  et  Marie  Stuart  dé- 
plora amèrement  que  cette  consolation  chrétienne 
lui  fût  refusée,  n'y  ayanty  écrivait-elle,  sipaiwre,  iyU 
et  abject  criminel  à  qui  elle  doit  jamais,  par  auculne 
loj/y  desniée  ^  Le  bruit  qu  elle  avait  tenté  de  s'éva- 
der s'élant  répandu ,  Paulet  écrivit  au  lord  trésorier 
pour  le  rassurer^  ces  terribles  paroles  :  —  «  Marie 
ne  peut  s'échapper  sans  une  grande  n^ligenoe  de 
ma  part.  Si  je  suis  violemment  attaqué ,  je  suis  bien 
assuré,  par  la  grâce  de  Dieu ,  qu  elle  mourra  avant 
moi  ■.  » 

Sous  cet  inflexible  gardien ,  Marie  ne  put  entrete- 
nir aucune  correspondance  secrète.  Toutes  les  dépé* 
ehes  chiflFrées  qui  lui  étaient  adressées  de  FVance 
restaient  entre  les  mains  de  l'ambassadeur  d'Henri  III^ 
Castelnau  de  Mauvissière ,  et  api'ès  son  départ  oitre 
celles  de  son  successeur  F  Aubespine  de  Châteauneuf  , 
qui  arriva  à  Londres  vers  la  fin  d'août  1585.  EUe 
était  plus  malheureuse  que  jamais  comme  prison* 
nière,  tout  à  fait  sans  espéi^ance  comme  reine,  et 
dans  un  état  de  poignante  désolation  comme  mère. 
Son  fils,  sous  l'influence  du  maître  de  Gray ,  s'était 
refusé  vers  cette  époque  à  l'acte  d'association  que 
Nau  était  venu  négocier  à  Londres,  et  devait  un  peu 

•  tbid.,  p.  173, 173. 

'  Lettre  de  sir  Amyas  Paulet  à  lord  Borghley,  du  li  juin 
1585.  Stat.  Pap.  Off.,  et  Labanoff,  t.  VI,  p«  iW,  note. 
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plus  tard  Ver  par  un  traité  d'alliance  TÉcosse  avec 
rAngletcrre.  Elle  en  avait  éprouvé  un  violent  cour- 
roux suivi  de  beaucoup  de  découragement.  Ses 
lettres  étaient  remplies  d'indignation  et  de  menaces 
contre  la  conduite  de  ce  fils  qu'elle  appelait  dénaturé, 
ingrat,  désobéissant  et  mal  gouverné  ^  —  «  Je  le 
desadvoueray  pour  mon  fils ,  disait-elle ,  et  luy  don* 
neray  ma  malédiction,  le  déshéritant,  non- seulement 
de  ce  qu'il  dent,  mays  de  tout  ce  que  par  moy  il 
peut  prétendre  ailleurs  *  ;  »  désirant  que  les  Écossais 
fissent  contre  lui  ce  qu'on  les  avait  poussés  à  faire 
contre  elle,  et  que  les  étrangers  envahissent  son  État 
qu'elle  leur  donnerait,  elle  ajoutait  : — «  Je  ne  doubte 
point ,  pour  en  avoir  preuve,  qu'en  la  chrestienté  je 
ne  trouve  assez  d'héritiers  qui  auront  les  ongles 
assez  forts  pour  retenir  ce  que  je  leur  mettray  en 
mayn,  et  qu'au  partir  de  là  on  face  de  mon  corps  ce 
que  l'on  vouldra ,  le  plus  court  chemin  me  sera  le 
plus  agréable  *.  » 

Elle  assurait,  du  reste,  n'avoir  voulu  s'entendre 
avec  son  fils  qu'afin  de  lui  laisser  régulièrement  le 
gouvernement  de  TÉcosse,  sans  même  désirer  mettre 
le  pied  dans  son  ancien  royaume  *.  EUe  demandait 

'  LabaDoff,  t.  YI,  p.  Iâ5,  126, 131. 
>  Marie  Stuartà  Éliiabetb,  98  mai  158S.  LabanofF,  t.  YI, 
p.  137. 
3  rbid.y  p.  136. 
»  rbid.,  p.  1«. 
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uniquement  à  sortir  de  la  servitude  '  où  elle  était 
depuis  si  longtemps  retenue,  à  quitter  Tile  où  elle 
avait  tant  souffert,  en  y  abandonnant  tous  ses  droits  '. 
Elle  se  monti*ait  prête  à  accepter  toutes  les  condi* 
tions ,  pour  donner  à  son  âme  et  à  son  corps  si  affligés 
quelqw  repos j  avant  l'heure  prochaine  de  sa  fin'. 
Mais  elle  vit  bien  qu  à  aucun  prix  on  ne  voulait  la 
rendre  libre ,  et  elle  disait  avec  perspicacité  et  dou« 
leur  :  —  «  On  allègue  pour  me  retenir  les  vieilles 
excuses  du  temps  passé ,  tantost  un  changement  en 
Ecosse ,  tantost  un  trouble  en  France ,  tantost  la  dé- 
couveile  d*une  conspiration  en  ce  pays ,  et  en  somme 
la  moindre  innovation  qui  puisse  advenir  en  la 
chrestienté;  de  façon  quil  vaudroit  autant  quon 
me  remit,  comme  les  enfans  disent,  quand  tout  le 
monde  sem  d'accord  et  content.  Dieu  par  sa  toute 
puissance  me  soit  en  ayde  et  protection,  et  juge  selon 
sa  justice  ma  cause  entre  moi  et  mes  ennemys, 
comme  j'espère  qu'il  fera  tost  ou  tard  ^.  n  Après  un 

«/6W.,  p.  133,134. 
»  ïbid. 

»  Ibid.,  p.  162. 

^  Und.,  p.  182,  183.  Cest  probablement  alors  qu'elle  fit 
ces  vers  pleins  de  tristesse  : 

Que  tais-je ,  hélas  !  et  de  <(aay  tert  ma  vie  ? 
Je  ne  suis  fora  qao  corps  privé  «le  ruear, 
Uo  ombre  vain  »  un  objet  de  malheur. 
Qui  n'a  plus  rien  que  de  mourir  envie, 
plus  ne  portet ,  o  enneous ,  d'anvie 
A  qui  na  plus  lesprit  i  la  grandeur  ! 
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an  de  séjour  à  Tutbui'y  elle  fut  conduite,  vei^  la  fin 
de  décembre  1585,  au  château  de  Chardey,  dans  lé 
comté  de  Stafford ,  où ,  mieux  établie ,  elle  ne  se 
trouva  pas  moins  étroitement  surveillée. 

Mais,  si  elle  ne  pouvait  pas  conspirer,  son  parti 
conspira  plus  que  jamais  pour  elle.  Les  complots  se 
multiplièrent  naturellement  au  milieu  des  circon- 
stances extraordinaires  où  les  deux  grandes  causes 
du  catholicisme  et  du  protestantisme  en  Europe  se 
disputaient  la  France ,  les  Pays-Bas ,  l'Angleterre  et 
TÊcosse.  Les  réfugiés  angbis,  désireux  de  renti*er 
dans  leur  patrie ,  les  préti'es  proscrits ,  destinés  à  la 
ccmquéte  religieuse  de  Ttle ,  crurent  lé  moment  fa- 
vorable pour  renverser  Elisabeth  du  trône  et  y  placer 
Marie  Stuart.  Pbilif^e  II,  qui  les  avait  tous  à  sa 
solde ,  qui  donnait  deux  mille  écus  d'or  par  an  au 
docteur  Allen ,  recteur  du  séminaire  de  Reims  ' , 
cent  écus  par  mois  au  comte  de  Westmoreland  ', 

Ja  c^oDftommé  d'excessÎTe  doullctir; 
Votre  ire  en  brief  se  toirra  aiaoufie; 
El  vous  amys,  qui  m'avez  leuo  chère, 
SouTenez-vous  que  saot  heur,  sans  santay. 
Je  ne  sçaurois  auqun  bon  œavre  fayre  : 
Sonhaiex  donc  fin  de  calamitay  ; 
Et  que  sa  bas  estant  assez  punie , 
J'aye  ma  part  en  la  joye  infinie  *. 

*  Papiers  de  Simaocas,  série  B,  liasse  66,  n^  15. 
'  Ibid,,  série  A ,  liasse  56,  n®  56, 

*  Vers  écriti  de  la  propre  main  de  lif  arîe  Stuart ,  sans  date ,  trouvés  dans 
les  papiers  pendant  sa  captivité ,  et  déposés  au  State  Paper  Ofiice ,  d'où  les  a 
extraits  Ifalcolm  Lainç»  qui  les  a  insérés  dans  l^ppendix  de  son  second  vo- 
\uute,  p.  345. 
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autant  à  lord  Paget  ' ,  quatre-vingts  éçus  à  Charles 
ArundeP,  qui  pensionnait  aussi  Charles  Paget, 
Thomas  Throckmorton  ',  et  faisait  toucher  quarante 
écus  par  mois  à  Morgan  ^  dans  la  Bastille  même, 
encouragea  leurs  trame»  contre  Elisabeth,  tandis 
qu'il  reprit  avec  le  duc  de  Guise  l'ancien  projet 
d'expédition  contre  l'Angleterre.  Le  meurtre  de  la 
reine  dut  se  combiner  cette  fois  avec  l'invasion  du 
royaume. 

Le  premier  qui  se  chargea  de  le  commettre  fut 
un  catholique  anglais ,  nonuné  John  Savage,  lequel 
avait  servi  comme  ofEcier  dans  l'armée  espagnole 
du  prince  de  Parme  *.  Passant  par  Reims,  il  y  vit  ses 
compatriotes  et  ses  coreligionnaii^es  du  séminaire , 
et  s'entretint  de  ses  services  devant  le  prêtre  Hod* 
gson  et  le  docteur  William  Gifford.  Celui-ci  lui 
insinua  qu  il  pourrait  rendre  un  service  bien  plus 
grand  en  tuant  la  reine.  Savage  montra  d'abord  quel* 
ques  scrupules,  et  objecta  les  difficultés  que  ren- 
contrerait l'accomplissement  d'un  pareil  dessein. 
W.  Gifford  combattit  ses  scrupules ,.  en  lui  disant 

'  Ibid.y  série  B,  liasse  57,  n*  309. 

3  Ihid,y  série  A ,  liasse  56,  n®  56,  et  série  B,  liasse  66,  n*  87. 
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*  Ibid, ,  série  F,  liasse  56 ,  n^  53,  et  série  A ,  liasse  56,  ii<*  — -. 

*  Howell,  Complète  Cotlec^n  of  State  trials,  U  l*,  p.  1130. 
Savage  s  Confessions, 
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que  la  mort  d'une  princesse  hérétique ,  ennemie  de 
la  religion,  excommuniée  par  le  pape,  serait  légitime 
et  méritoire ,  et  qu'il  ne  pourrait  rien  faire  de  plus 
utile  à  son  pays  et  de  plus  propre  à  gagner  le  ciel , 
ce  que  confirmèrent  d  autres  docteurs  du  séminaire. 
Au  bout  de  trois  semaines,  Savage,  parsuadé,  s'en- 
gagea à  assassiner  la  reine  ;  et  il  fut  convenu  qu'il  la 
frapperait  de  son  poignard  ou  de  sa  dague,  soit 
lorsqu'elle  se  rendrait  à  sa  chapelle,  en  traversant 
une  galerie  dans  laquelle  se  placerait  Savage,  soit 
lorsqu'dle  se  promènerait  dans  son  jardin,  soit  enfin 
lorsqu'elle  sortirait  accompagnée  de  ses  femmes 
seules  pour  aller  prendre  l'air  K  Savage,  dont  la 
promesse  fut  communiquée  à  Charles  Paget  et  i 
Morgan,  se  rendit  en  Angleterre  afin  de  la  mettre  à 
exécution. 

Vers  le  même  temps ,  était  ourdi  un  autre  com- 
plot de  la  même  nature.  Le  prêtre  John  Balbrd, 
après  avoir  parcouru  l'Angleterre  en  divers  sens,  et 
sous  divers  déguisements,  pendant  cinq  ou  six  an- 
nées, y  avoir  confirmé  les  catholiques  dans  leur 
croyance  et  dans  la  haine  contre  Elisabeth,  était  re- 
tourné en  France  au  carême  de  1586  '.  Il  avait  eu 
une  conférence  avec  Ch.  Paget,  Morgan  et  Mendoza, 
sur  l'invasion  en  Angleterre,  et  sur  les  moyens  de 
délivrer  la  reine  d'Ecosse.  Dans  cette  conférence, 

*  Ibid,,  Savage*s  Confessions,  p«  IISO,  1131. 

*  Carte,  t.  III,  p.  MO. 
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Cb.  Paget  avait  soutenu  que  Teiitreprise  ne  réussirait 
pas  tant  que  vivrait  Elisabeth  '.  Ballard,  instruit  de 
l'intention  de  Sa\^ge,  retourna  donc  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  capitaine  Fortscue,  pour  y  chercher 
conunent  on  pourrait  atteindre  le  but  auquel ,  dans 
ses  croyances  et  dans  ses  passions,  aspiitut  le  parti 
catholique.  Arrivé  à  Londres  le  22  mai,  il  y  vit, 
quatre  ou  cinq  jours  après,  un  jeune  gentilhomme 
nommé  Antony  Babington  ' ,  de  Dethick ,  dans  le 
comté  de  Derby. 

Babington  était  d'une  bonne  naissance,  avait  une 
fortune  considérable,  un  esprit  vif,  assez  d'instiuc- 
tion ,  portait  beaucoup  d'attachement  à  la  religion 
romaine  ' ,  et  était  étroitement  lié  avec  les  jeunes  gens 
les  plus  brillants  de  Londres  et  des  comtés  *.  Quatre 
années  auparavant,  Babington  avait  connu  à  Paris 
Th.  Morgan,  qui  l'avait  présenté  à  l'archevêque  de 
Glasgow ,  et  il  s'était  laissé  gagner  à  la  cause  de  la 
l'eine  d'Ecosse  ^ ,  dont  il  était  devenu  le  dévoué  par- 

*  ffardwickes  State  Papers,  n®  XV.  Evidawe  against  the 
Queen  of  Scots,  t.  !•',  p.  225,  226. 

«  Ilnd.,  p.  226. 

>  Camden ,  t.  II,  p.  474.  —Carte,  t.  III,  p.  600.  —  Void 
ce  que  Mendoza  dit  de  lui  à  Philippe  II  :  u  Babington,  looço 
muy  catoHco  de  (grande  cspiritu  y  de  buena  casa,  n  Papiers 
dé  Simancas,  aux  Arch.  nat.,  série  B,  liasse  57,  n^  66. 

-  *  Discours  de  Chidioc  Tichhourne  avant  de  mourir,  dans 
UoweW^  State  trials,  t.  I",  p.  II57. 

•  Hardwickes  Statè  Papers,  t.  P',  p.  227. 
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tisan  et  le  chevaleresque  serviteur.  Après  sou  retour 
à  Londres,  il  avait  servi,  pendant  deux  aimées, 
d'intermédiaire  à  la  correspondance  de  Marie  Stuart  ^ , 
de  rarchevéque  de  Glasgow,  de  Paget  et  de  Morgan. 
Mais,  depuis  que  Marie  n'était  plus  sous  la  garde 
du  comte  de  Shrewsbury ,  la  correspondance  avait 
été  interrompue,  et  les  rapports  de  Babington 
avaient  cessé  avec  les  réfugiés  de  Paris  et  avec  la 
prisonnière  de  Tutbury  et  de  Chartley.  Au  momait 
où  Ballard  le  vit,  il  était  fort  découragé,  tout  prêt  à 
quitter  FAngleterre,  et  à  se  retirer  dans  un  pays  ca- 
tholique du  continent ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours  *. 

L'émissaire  de  la  conspiration  n'eut  pas  de  peine 
à  ranimer  le  dévouement  de  Babington  pour  Marie 
Stuart.  Seulement  Babington  fut  du  même  avis  que 
Ch.  Paget,  il  regarda  l'invasion  comme  impraticable 
durantla  vie  d'Elisabeth.  Ballard  lui  ayant  alors  appris 
que  le  meurtre  de  la  reine  devait  précéder  l'invasion 
du  royaume ,  il  entra  avec  ardeur  dans  l'entreprise. 
Mais  il  déclara  qu'elle  était  ti*op  impo|:tante  pour 
être  confiée  à  une  seule  personne,  et  il  proposa 
d'adjoindre  à  Savage  cinq  gentilshommes  qu'il  trou- 


*  Jbid. 

*  Lettre  de  Babington  du  6  juillet  1586  à  Marie  Stuart. 

3003, 
Bibl.  nat.,  matiuscr.  supplém.  français,  n**  ■  p.  68. 

TOM.  n.  49 
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verait  parmi  ses  amis  ^  Il  décida  Patrick  Bamwdl, 
d'une  noble  famille  d'Irlande;  John  Chamock^  du 
comté  de  Lancastl^e;  Edward  Abington,  dont  le  père 
avait  été  trésorier  du  pabis,  à  commettre  le  meurb^ 
avec  Savage  ^  ;  à  ces  trois  il  en  joignit  bientôt  deux 
ftutreS)  Charles  Tilney^  un  des  gentlemen  pension- 
naires de  la  reine,  que  Ballard  avait  récemment 
gagné  à  la  foi  romaine,  et  Chidioc  Tichboume, 
qu'une  vive  affection  faisait  entrer  dans  tous  ses  pro- 
jets. Plusieurs  autres  des  amis  defiabington,  tels  que 
Edward,  frère  de  lord  Windsor^  Thomas Salisbury, 
d'une  excellente  famille  du  comté  de  Derby;  Robert 
Gage,  de  Surrey;  John  Travers,  du  comté  de  Ijan-^ 
castre  ;  John  Thomas ,  fils  d'tm  ancien  officier  de  la 
garde-robe  de  la  feue  reine  Marie;  Henry  Donn, 
clerc  de  l'office  des  premier  fruits  *,  entrèrent  dans 
le  complot,  et  se  réunirent  souvent  soit  à  Sainte 
Giles,  près  de  Londres,  soit  dans  Londres  même, 
afin  d'en  concerter  l'exécution  *. 

Rien  de  ce  qu'ils  tramaient  n'était  ignoré  de  Wal- 
singham.  Cet  actif  et  artificieux  ministre  avait  l'œil 
sans  cesse  ouvert  sur  le  parti  catholique,  dont  il 
surveillait  toutes  les  trames.  Il  n'avait  paâ  seulement 

•  HardmckesState  Papers,  t.  !•',  p.  227  h  229.-^Caniden, 
t.  II,  p,  475,  et  Carte,  t.  III,  p.  600. 

•  Cainden ,  t.  H,  p.  477. 

3  lUd.,  p.  476,  477 Carte,  t.  III,  p.  601. 

•  Howcll,  State  trials,  t.  V%  p.  1132  h  1135. 
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gsifS^é  pkisieui^s  des  anciens  confidents  de  Marie; 
il  ne  s'était  pas  borné  à  corrompre  le  secrétaire 
de  l'ambassade  française  Cherelles,  qui  lui  avait 
livré  les  cbiffres  en  même  temps  que  les  corres- 
pondances secrètes  de  la  reine  prisonnière;  il  avait 
encore  or[;anisé  le  plus  vaste  système  d'espion- 
nage. Il  entretenait  auprès  des  principaux  conspi- 
rateurs des  ag[ents  qui  lui  découvraient  tout  et  que 
leur  zèle  apparent  pour  la  cause  du  catholicisme 
et  de  Marie  Stuart  empêchait  d'éti*e  suspectés.  U 
en  avait  qui  appartenaient  aux  familles  les  plus 
persécutées,  et  qui  sortaient  même  du  séminaire 
de  Reims.  Un  de  ses  a{}ents ,  nommé  Maud ,  n'avait 
pas  quitté  Ballard  dans  tous  ses  voyages,  et  un  autre, 
nommé  Poley ,  qui  avait  plusieurs  fois  apporté  des 
lettres  du  continent ,  s'était  glissé  dans  la  confiance 
de  Babington  et  assistait  aux  conciliabules  de  Saint- 
Giles  que  Babington  tenait  '  avec  ses  amis.  A  ce 
redoutable  espionnage,  Walsingham  avait  ajouté 
lart  d'intercepter  les  correspondances  sans  qu'on 
s'en  doutât.  Il  avait  auprès  de  lui  deux  hommes  fort 
habiles,  Arthur  Grégory  à  ouvrir  les  lettres,  Phe- 
lipps  à  les  déchiffrer  *. 

*  Carte,  t.  III,  p.  601.  Babington,  dans  une  lettre  à  Nau 

qu*il  intterrogeait  sar  Poley,  lui  disait  :  u  Je  suis  fort  privé 

300S, 
avec  luy.  »  Ms.  Bibl.  nat.,  suppl.  français,  n®    -  ■  ■  p.  68* 

«Tytler,  t.  \lîî,p.  295. 

19. 
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C'est  à  l'aille  de  ccs^  misérables  iiistruiuents  qu'il 
prépara  la  ruine  de  Marie  Stuai*t.  Comme  les  prin*- 
cipaux  ministres  d'Elisabeth  et  les  soutiens  alors  ef- 
frayés de  la  relig[ion  nouvelle,  il  pensa  que  la  reine 
des  catholiques  suscitait,  par  sa  vie  seule,  des  dan- 
gei^  continuels  à  la  reine  des  protestants.  Mais,  si, 
selon  lui  et  selon  Burghley,  on  ne  pouvait  pas  gai^ 
der  Marie  àStuart  sans  crainte,  on  ne  pouvait  pas  non 
plus  la  faire  périr  sans  motif.  La  raison  d'État  ne 
suffisait  point;  il  fallait  une  apparence  de  justice. 
Afin  de  se  la  procurer ,  Walsiugham  travailla  à  en- 
velopper l'infortunée  prisonnière  dans  les  complots 
qui  se  tramaient  en  sa  faveur.  Il  se  servit  surtout, 
pour  les  lui  faire  connaître  et  pour  l'induire  à  y 
prendre  part,  d'un  jeune  prêtre  catholique  apparte- 
nant à  une  faïQtUe  noble  du  comté  de  Stafford.  Ce 
pervers  et  perfide  jeune  homme  s'appelait  Gilbert 
Gifford.  Son  père  était  détenu  à  Londres  à  cause 
de  ses  opinions  religieuses;  lui-même  avait  quitté 
l'Angleterre  à  l'âge  de  douze  ans,  avait  été  élevé  en 
France  pai*  les  jésuites,  et  avait  reçu  les  ordres  dans 
le  séminaire  de  Reims  ' .  Possédant  toute  la  confiance 
de  ses  maîtres,  ayant  visité  l'Espagne  et  l'Italie,  sa- 
chant bien  les  langues  des  divers  pays  * ,  affectant  le 

*  Labanoff,  t.  VI,  p.  213.  Voir  aussi  et  surtout  le  mé- 
moire de  Tambassadcur  Cliâteauncuf  sur  la  conspiralion 
Rabingrton,  ibid.,  p.  274  k  293. 

*  Mémoire  de  Chaleauncuf,  p.  279  du  t.  VI  de  Labanoff. 
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dévouement  ie  plus  entier  a  la  cause  de  Marie  Stuart, 
il  s'offrit  comme  un  intermédiaire  actif ,  intelligent 
et  sûr,  enti^  les  réfugiés  du  continent  et  les  catho- 
liques anglais,  et  il  proposa  surtout  de  rétablir  la 
correspondance  interrompue  de  la  royale  captive 
et  de  ses  agents  à  Paris,  à  Madrid,  à  Rome,  à 
Bruxelles  et  à  Londres.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  in- 
spirer de  la  confiance  à  Morgan,  à  Charles  Paget  et 
à  l'archevêque  de  Glasgow.  Sa  jeunesse  *  et  sa  re- 
ligion faisaient  croire  à  sa  sincérité ,  et  il  était  diffi- 
cile de  supposer  que,  sous  l'ardente  apparence  de 
ce  dévouement,  se  cachât  la  plus  horrible  des  tra* 
faisons. 

Ses  premières  relations  à  Paris  avec  Morgan  et 
avec  Paget  commencèrent  dans  Tété  de  1585  ',  huit 
mois  avant  que  la  conspiration  fût  ourdie ,  et  plus 
d'une  année  avant  qu'elle  fût  découverte.  Dès  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  Morgan  parlait  de  Gif- 
ford  et  de  Poley,  en  écrivant  à  Marie  Stuart^ 
comme  de  deux  serviteurs  dont  elle  pouvait  se  ser- 
vir avec  sécurité.  Gilbert  Gifford  ne  se  rendit  en 
Angleterre  que  vers  la  fin  de  décembre  *.  On  de- 
vait conrespondre  avec  lui  sous  les  noms  supposés 

'  «  Il  était  fort  jeune  et  nWait  quasi  point  de  barbe,  n 
Ibid.y  t.  VI,  p.  282. 

*  Labanoff,  t.  VI,  p.  213. 

*  Mémoire  de  ChAteauneuf,  dans  le  t.  YI  de  LalnmofF, 
p.  281. 
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de  Pietro^  de  Barnàbyj  de  Nicola$  Cornélius  S  et, 
tandis  qu'il  prenait  ces  précautions  comme  pour  se 
soustraire  aux  recherches  du  gouvernement  anglais, 
il  demeurait  chez  Phelipps ,  le  chef  des  employés 
mystérieux  de  Walsingham  '.  Il  se  présenta  chez 
l'ambassadeur  de  Fiance  Châteauneuf  avec  des  let« 
très  de  l'archevêque  de  Glasgow ,  de  Th.  Morgan, 
de  Charles  Paget  ' ,  et  lui  dit  qu'il  était  envoyé  en 
Angleterre  par  les  serviteurs  de  la  reine  d'Ecosse  afin 
de  lui  faire  parvenir  des  dépêches  secrètes,  ce  à  quoi 
il  réussirait  peut-être,  le  château  ou  cette  reine  était 
enfermée  se  trouvant  dans  le  voisinage  de  la  maison 
de  son  père.  Il  ajouta  qu'après  l'avoir  ainsi  informée 
de  ce  qui  se  passait  en  France,  on  pourrait  recher- 
cher avec  elle  les  moyens  de  la  délivrer  de  sa  cap* 
tivité.  Châteauneuf  le  reçut  assez  froidement,  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  un  espion,  et  l'engagea,  s'il  était 
tel  qu'il  le  prétendait,  à  prendre  garde  d'être  décou- 
vert et  emprisonné  ^. 

Gifford  passa  tout  le  mois  de  janvier  à  pratiquer 
le  parti  catholique  à  Londres.  Il  correspondait  avec 

*  Ibid.f  p.  283  et  passim  dan«  les  lettres  de  Morgan  et  de 
la  reine  Marie,  en  1586;  et  Tytler,  t.  YIII,  p.  295,  d'après 
les  Papiers  de  la  reine  Marie,  aux  ms,  du  St«  Pap«  Off, 

>  /6k/.',  p.  282. 

3  lind.,  p.  279. 

^  Mémoire  de  Châteauneuf,  dans  le  t.  VI  de  Lal>anoff , 
p.  281,  282. 
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Moi^an,  qu'il  iofoimait  de  ses  mêlées  et  de  ses 
progrès  par  l'entremise  de  1  ambassade  française  où 
Morgan  lui  répondait  à  l'adresse  de  Nicolas  Coraé-^ 
lius  \  Après  la  translation  de  Marie  Stuart  à  Chait-- 
ley,  tout  près  de  la  maison  du  père  de  Giffwd, 
celui-ci  demanda  à  Châteauneuf  une  lettre  pour  la 
reine  d'Ecosse.  Châteauneuf ^  toujours  en  défiance , 
lui  en  remit  une  fort  insignifiante,  qu'il  chiffra 
comme  si  elle  était  d'un  haut  intérêt.  A  sa  grande  sur- 
prise, le  l""'  mars  1586,  Gilbert  Gifford  lui  rappmta 
du  comté  de  Stafford  la  réponse  |de  Marie  Stuart, 
avec  un  chiffre  tout  nouveau  dont  elle  l'invitait  à 
se  servir  pour  leur  correspondance  secrète,  im  par- 
quet qu'elle  le  chargeait  de  transmettre  à  l'arche- 
vê<{ue  de  Glasgow,  et  la  prière  d'avoir  toute  con- 
fiance en  Gilbert  Gifford,  qui  distribuerait,  à 
l'avenir,  ses  lettres  et  ses  ordi'es  à  ses  partisans  en 
Angleterre  et  à  ses  serviteurs  sur  le  continent  *. 

Marie  Stuart  s'engageait  ainsi  dans  la  voie  funeste 
qu'on  lui  ouvrait  avec  tant  de  perfidie.  Elle  avait 
été  bien  plus  circonq)ecte  quelques  semaines  aupa- 
ravant, en  répondant,  le  17  janvier,  à  une  lettre  de 
Thcwaas  Morgan  qu' Amyas  Paulet  avait  laissée  arriver 
jusqu'à  elle  :  —  «  Gardez-vous  bien ,  je  vous  prie , 
lui  disait-dle,  de  vous  mêler  de  choses  qui  tombe- 
raient à  votre  charge ,  et  qui  accrgttraient  les  soup- 

«  IM.,  p.  282. 
>  Ibid.,  p.  283. 
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COUS  qu'on  a  conçus  ici  conti'e  vous...  Quant  à  moi, 
j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  vouloir  écrire  mainte- 
nant, à  cause  des  dangers  d'une  découverte  soudaine. 
Mon  gardien  a  établi  un  ordre  si  exact  et  si  rigou- 
reux ,  que  je  ne  saurais  rien  i-ecevoir  ou  envoyer 
sans  que  cela  tombe  à  sa  connaissance  '.  »  Que  ne 
garda-t-elle  cette  défiance  prudente I  Mais,  aussitôt 
qu'elle  entrevit  la  possibilité  de  reprendre  ses  cor- 
respondances et  de  recommencer  ses  complots,  l'ar- 
dent désir  de  se  rendre  libre  rentra  dans  son  âme, 
et  elle  suivit  sans  hésitation  la  lueur  trompeuse  qui 
lui  était  offerte  par  ses  ennemis  mêmes  et  devait  la 
conduire  cette  fois  jusqu'au  pied  de  Téchafaud. 

Comment  Gilbert  Gifford  parvint-il  à  lui  faire 
croire  que  les  lettres  dont  il  s'était  chargé  étaient  ar- 
rivées jusqu'à  elle  à  l'insu  d'Amyas  Paulet  dont  la 
surveillance  était  si  étroite^  qui  gardait  jour  et  nuit 
le  château  de  Chartley  avec  cinquante  hommes  ar- 
més, qui  l'escortait  à  sa  promenade  suivi  de  dix-huit 
soldats  le  pistolet  au  poing ,  et  qui  ne  laissait  sortir 
aucun  de  ses  serviteurs  sans  le  faire  accompagner  et 
surveiller  *?  Le  voici. 

Gifford  ne  pénétra  jamais  dans  le  château  et  ne 
vit  pas  une  seule  fois  Marie  Stuart ,  de  peur  de  se 
dénoncer  en  obtenant  des  facilités  suspectes.  Mais  il 

*  Labanoff,  t.  \1,  p.  254. 

^  Ibid.^  p.  300.  Lettre  de  Marie  Sdiarl  «N  Tarchevêquc  de 
GIa8Ç0>v  du  18  mai  1586. 
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parut  avoir  gagné  le  brasseur  chargé  de  fournir  la 
bière  pour  la  provision  de  la  reine.  Cette  provision 
était  portée  toutes  les  semaines  dans  un  vaisseau  où 
Gifford  déposait  un  étui  de  bois  creux,  renfermant 
les  paquets  de  lettres.  Le  sommelier  de  Marie  Stuart 
retirait  l'étui,  qu'il  donnait  au  secrétaire  Nau,  lequel 
le  lui  rendait  avec  les  réponses  de  la  reine  afin 
qu'il  le  replaçât  dans  la  barrique  vide ,  que  le  char- 
retier rapportait  au  brasseur  ' ,  appelé  dans  les  cor- 
respondances l'honnête  homme  *.  Des  gentilshommes 
catholiques  du  voisinage,  selon  l'explication  qu'en 
donna  Gifford  à  Chàteauneuf ,  allaient  prendre  ou 
déposer  chez  le  brasseur  les  paquets  de  lettres  que 
des  gens  sûrs  remettaient  à  l'ambassade,  ou  qu'ils  en 
retiraient,  en  ayant  recours  à  des  déguisements  va- 
riés. Tel  fut  le  moyen  par  lequel  Gifford  rassura 
Marie  Stuart,  et  qu'il  employa  de  concert  avec 
AmyasPaulet  et  Walsingham.  L'un  fermait  les  yeux 
sur  ce  qui  entrait  dans  le  château  et  sur  ce  qui 
en  sortait,  et  l'autre,  à  qui  les  dépêches  étaient 
communiquées  avant  d'être  portées  à  l'ambassade  ou 
placées  dans  l'étui,  les  faisait  déchiffrer  par  Pfacdipps 
et  recacheter  par  Grégory  ;  elles  étaient  ensuite  exac- 


*  Mémoire  de  Chàteauneuf,  p.  284  et  285  du  t.  YI  de  La- 
banoff. 

*  Lettre  de  Paulet  h  Walsingham  du  29  juin  (9  jmllet 
DOttv.  Si.)  1586.  Tyller,  i,  VIII,  p.  314,  note  2. 
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teïuent  envoyées  à  leur  adresse  ^ ,  sans  qu'on  soup- 
çonnât qu'elles  eussent  été  interceptées  ou  copiées* 
Marie  Stuart  ignora  d'abord  le  complot  dirigé 
contre  la  vie  d'Elisabeth.  Morgan  avait  semblé  pren* 
dre  un  soin  particulier  à  l'en  tenir  éloignée.  Il  avait 
défendu  à  Ballard  de  chercher  à  communiquer  avec 
elle.  Il  l'avait  en  même  temps  avertie  elle-mémQ 
qu'un  agent  de  ce  nom  se  trouvait  en  Angleterre,  où 
il  ti^vaiUait  dans  ses  intérêts.  — •  «  11  y  poursuit, 
lui  disait-il,  quelques  affaires  importantes  dont  l'issue 
est  incertaine.  Aussi  longtemps  qu'il  s'en  occupa», 
il  ne  convient  pas  au  service  de  Votre  JVIajesié  d'en* 
trer  en  relation  quelconque  avec  lui  '.  »  U  ajoutait, 
toutefois,  ces  paroles  bien  propres  à  donner  l'éveil  à 
son  esprit  :  —  «  L'affaire  que  lui  et  d'autres  ont 
entre  leurs  mains ,  je  prie  Dieu  de  vouloir  bien  la 
mener  à  bonne  fin ,  et  alors  Votre  Majesté  sera  re- 
levée par  la  puissance  de  Dieu  ^*  ^  Mais,  ne  pouvant 
pas  gai*der  jusqu'au  bout  la  réserve  qu'il  sentait  le 
besoin  de  s'imposer  pour  la  sûreté  si  menacée  de  sa 
maîtresse,  et  que  l'orgueil  confiant  des  conspirateurs 
observe  si  difficilement,  il  allait  plus  loin  dans  une 
lettre  écrite,  le  24  juin  (4  juillet,  nouveau  style),  au 

*  Mémoire  de  Châleauneuf ,  p.  294,  285  du  t.  VI  de  La- 
banoff. 

^  Lettre  de  Morg^an  à  Ta  reine  d'Ecosse,  dans  Murdin, 
p.  527. 

^  Ibid. 
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secrétaire  Curie.  Faisant  une  allusion  indiscrète  aux 
desseins  meurtriers  qu  il  ne  craignait  pas  de  mettre 
sous  la  protection  de  Dieu,  il  lui  disait,  du  fond  de 
la  Bastille  ;  —  «  Quoique  en  prison ,  je  ne  suis  pas 
inoccupé  au  point  de  ne  pas  penser  à  la  position  de 
Sa  Majesté  et  à  celle  des  serviteurs  qui,  comme 
vous,  souffrent  avec  elle,  à  leur  honneur.  U  y  a  tant 
de  moyens  pour  se  débarrasser  de  la  bête  qui  trouble 
le  monde  entier  <.D 

Cependant,  dès  qu  elle  crut  pouvoir  correspondre 
sûrement  avec  ses  anciens  amis  et  les  princes  ses  al- 
liés, Marie  Stuart  reprit  les  projets»  auxqueb  elle  re^ 
venait  sans  cesse,  de  révolution  catholique  en  Ecosse 
et  d'invasion  espagnole  en  Angleterre.  Irritée  au  der*- 
nier  point  contre  son  fils^  depuis  qu  elle  avait  appris 
la  ligue  protestante  conclue  entre  lui  et  la  reine  ËU- 
sabedi»  elle  résolut  de  transférer  ses  droits  sur  le 
royaume  d'Angleterre  au  grand  défenseur  du  calho" 
licisme  en  Europe.  Elle  fit  part  de  cette  résolution 
en  ces  termes,  à  don  Bemardino  de  Mendoza  :  -^ 
tt  Considérant  l'obstination  si  grwde  de  mon  fils  en 
l'hérésie  (laquelle,  je  vous  asseure,  j'ai  pleurée  et  la- 
mantée  jour  et  nuict  plus  que  ma  propre  calçimité), 
et  prévo3rant  sur  ce  le  dommage  éminent  qui  est  pour 
réussir  (arriver)  à  l'Église  catholique,  lui  venant  à 

*  «  ...And  ihere  by  many  meaas  in  hand  to  remove  the 
Beast  that  troubleth  ail  the  world.  »  St.  Pap.  Off.,  Morgan 
to  Curie,  decipher  by  Phelipps.  Tytlei:,  t,  VIII,  p.  306. 
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la  succession  de  ce  royaulme,  j'ay  pris  délibéi^adon, 
en  cas  que  mon  dict  fils  ne  se  réduise  avant  ma 
mort  à  la  relig[ion  catholique  (comme  il  fault  que  je 
vous  die,  que  j'en  ay  peu  d'expérance,  tant  qu'il 
restera  en  Ecosse),  de  céder  et  donner  mon  droict, 
par  testament,  en  ladicte  succession  de  ceste  cou- 
ronne, audict  sieur  roy  vostre  maistre,  le  priyant 
moyennant  ce,  me  pi*endre  doresenavant  en  son 
entière  protection,  pareillement  Testât  et  affaires  de 
ce  pays,  n  Elle  ajouta  qu'elle  agissait  ainsi  pour  la 
décharge  de  sa  consdence,  et  pour  la  restauration 
dans  nie  de  la  foi  catholique  à  l'aide  du  prince  le 
plus  zélé  et  le  plus  capable  de  la  rétablir.  —  «  Je 
me  sens ,  dit-elle ,  plus  obligée  de  respecter  en  cela 
le  bien  universel  de  l'Église  que  la  grandeur  par* 
ticulière  de  ma  postérité.  Je  vous  prie  que  cecy 
soit  tenu  très  secret,  d'aultant  que  s'il  venoyt  à  estre 
révélé,  ce  seroy  t,  en  France  la  perte  de  mon  douaire, 
en  Ecosse  entière  rupture  avec  mon  fils,  et  en  ce 
pays  ma  totale  ruine  et  destruction  ^  » 

Le  même  jour  20  mai ,  clic  écrivait  mie  lettre 
très-remarquable  à  Charles  Paget  sur  Tes  moyens 
d'atteindre  le  double  but  qu'elle  poursuivait  en 
Ecosse  et  en  Angleterre.  Elle  l'invitait  à  faire  deman- 
der au  roi  d'Espagne,  par  son  frère  lord  Paget,  qui 
était  à  Madrid,  et  par  l'ambassadeur  don  Bemardino, 

•  Labaiioff ,  t.  VI,  p.  811. 
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d'exécuter  l'entreprise  qui  pouvait  seule  la  tirer  de 
captivité  et  sauver,  dans  cette  ile,  la  relig^ion  catho- 
lique de  son  anéantissement.  Âfiii  d'en  faciliter  le 
succès,  elle  proposait  d'y  associer  l'Ecosse,  soit  en 
persuadant  à  son  fils  d'y  entrer,  soit,  si  son  fils  n'y 
consentait  pas,  en  formant  une  ligue  enU^e  les  princi- 
paux lords  catholiques  qui  se  joindraient  au  roi  d'Es- 
pagne. Dans  ce  dernier  cas,  elle  offrait  de  livrer  son 
fils  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne  ou  du  pape,  de 
faire  établir  en  Ecosse  un  régent,  qui  serait  lord 
Claude  Hamilton ,  qu'assisterait  un  <:onseil  composé 
des  principaux  lords  et  sans  lequel  il  ne  pouri*ait  rien 
ordonner  dans  les  affaires  d'une  certaine  importance. 
Lord  Claude,  auquel  Charles  Paget  devait  écrire  de 
sa  part,  serait  le  lieutenant  général  de  son  fils  qu'on 
élèverait  sur  le  continent  dans  la  rehgion  catholique, 
afin  qu'il  pût  régner  après  qu'elle  serait  morte ,  et 
surtout  être  sauvé, — u  ce  qui,  ajoutait  Marie  Stuart, 
m'importe  plus  que  de  le  voir  monarque  de  toute 

l'Em^ope Mon  cœur  étant  rempli  de  mille  craintes 

et  regrets  quand  je  pense  que  je  pourrais  laisser  après 
moi  un  tyran  et  un  persécuteur  de  l'Eglise  catholi* 
que  ^  n  Elle  chargea  Paget  de  communiquer  ses 
projets  à  lord  Claude  Hamilton  à  qui  elle  écrivit 
dans  le  même  sens  *. 

Les  chefs  écossais  qui  restaient  attachés  à  la  vieille 

*  Ubanoff^  t.  YI,  p.  313  à  321. 

«/Wrf.,p.  371. 
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religion  et  à  la  ixîinc  captive  avaient  devancé  ses 
vœux  :  quelques-vins  d'entre  eux  osaient  professer 
ouvertement  le  catholicisme.  Le  comte  de  Morton , 
de  la  famille  de  Maxwell  et  Tun  des  plus  puissants 
barons  des  frontières  du  sud.  avait  fait  céldiirer 
la  messe  dans  l'église  prévôtale  de  Lincluden.  ïjes 
jésuites  Parsons ,  Holt ,  et  d'autres  pères  de  cette  so- 
ciété entreprenante,  étaient  auprès  du  comte  de 
Huntly.  Ces  deux  comtes  >  ainsi  que  le  comte  de 
Montrosc ,  lord  Crawford  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs des  montagnes  s'étaient  entendus  avec  lord 
Claude  Hamilton  pour  délivrer  la  reine  d'Ecosse, 
soustraire  son  fils  à  l'empire  d'Elisabeth  et  relever 
le  culte  catholique  dans  leur  pays.  Revenu  récem- 
ment de  Paris  à  Édimboui^ ,  avec  les  instructions 
secrètes  du  duc  de  Guise ,  lord  Claude  était  l'âme 
de  cette  ligue,  qui  s'adressa  à  Philippe II,  par  l'en* 
tremise  du  prince  lorrain.  Elle  dépêcha  vers  le  roi 
d'Espagne  Robert  Bruce,  qui  lui  portait  des  let- 
ti'cs  '  de  Claude  Hamilton ,  de  Huntly,  de  Moi^n , 
dans  lesquelles  ces  chefs  catholiques  lui  annonçaient 
qu'ils  étaient  plus  forts  que  leurs  adversaires  en 
Ecosse ,  mais  qu'ils  avaient  besoin  de  son  assistance 
contre  l'intervention  de  la  reine  d'AngleteiTe.  Us 
appelaient  Philippe  II  la  sauvegarde  de  la  république 


'  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  trois  et  en  latin.  Papiers 
de  Simancas,  $ôi\e  B,  liasse  57,  n*»  359,  360,  362. 
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chrétienne  S  et  ils  avaient  i^ecours  à  lui,  disaient-ils, 
avec  la  confiance  de  pouvoir  restaurer  la  foi  catho** 
lique  dans  le  royaume.  ^-  «  Outre  la  gloire  immor- 
telle, ajoutaient-ils,  qu'en  recueillera  Votre  Majesté, 
et  le  service  singulier  qu  elle  rendra  à  Dieu ,  elle 
acquerra ,  en  joignant  ses  forces  aux  nôtres ,  l'avan- 
tage de  briser  la  puissance  de  la  reine  d'Angleterre  *. 
Rob^t  Bi*uce  se  rendit  en  Espgne ,  et  passa  par 
la  France ,  où  le  duc  de  Guise  lui  remît  une  lettre 
très-pressante  pour  Philippe  IL  —  «  Sire,  disait  le 
chef  de  la  Ligue  à  ce  prince ,  après  tant  de  divei*ses 
intelligences  que  j'ai  conduytes  et  recherchées  de 
longtems  aveq  beaucoup  de  peine  pour  Testablisse- 
ment  de  la  religion  catolique  en  Escosse ,  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  d'avoir  induyt  et  attyré  les  plus  grans  et 
principaux  du  pays  à  la  bonne  et  sainte  resolution 
que  j'ai  tou^oui*s  esiymé  très  nécessaire  pour  sur- 
monter les  factions  angloises  quy  en  ont  retardé 
l'effet  jusques  à  cette  heure,  ft  11  assurait  au  roi 
d'Espagne  que  lord  Claude  Hamilton,  les  comtes  de 
Huntly  et  de  Morton  avec  lesquels  il  avait  traité , 
disposaient  des  deux  tiers  de  l'Ecosse.  Mais  attaquer 

*  «  Totitis  reipnblica^  christianse  colntnen*  »  Lettre  de 
Claude  Hamilton,  série  D,  liasse  57,  h^  360. 

'  K  Id  rero  Y.  Majestati  prêter  immorlalem  noniinis  sui 
glorîam,  ac  sttigulare  numinis  obscquium,  emolumentum 
accedet,  quod  facile  conjanctis  côpiis  ita  AngHœ  reg^înac 
vires,  dotni  (rangcmus.  »  /6tc/.,  u^  36â.  Lettre  du  comte  de 
Huntly. 
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le  parti  dominant  dans  le  pays  et  résister  aux  forces 
du  pays  voisin  u  lui  paroissoit,  ajoutait-il,  trop  dif- 
ficille  sans  le  secours  et  assistance  de  Votre  Majesté, 
que  nous  avons  d'une  commune  voix  cboisy  pro- 
tecteur et  appuy  d'une  si  digne  et  louable  entre- 
prise, n  U  prenait  à  cette  entreprise  d'autant  plus 
d'intérêt,  qu'elle  avancerait  les  desseins  de  Philippe  H 
sur  l'AngleteiTC,  u  desseins,  disait-* il,  ausquels  je 
voudrois  estre  sy  heureux  que  de  pouvoir  apporter 
autant  de  ti*ès  humble  servyce  comme  je  m'y  sens 
obligé ,  et  m'y  trouver  aveq  une  pique  comme  le 
moindre  soldat  '.  »  Le  duc  réclamait  les  secours  en 
hommes  et  en  ai*gent  qui  leur  étaient  nécessaires ,  et 
il  priait  en  même  temps  Mendoza  '  d'appuyer  la 
demande  des  chefs  écossais  auprès  du  roi  son 
mattre  '. 

*  Ibid.,  série  B,  liasse  57,  n*  356. 

^  Lettre  du  duc  de  Guise  à  don  Bernardine  de  Mendoza 
du  16  juillet  1586.  Pap.  de  Siin.,  série  B,  liasse  57,  n«  237. 

*  Tous  ces  projets  (rames  par  les  chefs  écossais  opposés  k 
l'Angleterre ,  d'accord  avec  le  duc  de  Guise  et  Philippe  II, 
étaient  ig^norés  d'Henri  III.  La  France  avait  cessé,  depuis 
Tannée  1567,  d'entretenir  un  ambassadeur  ordinaire  en 
Ecosse.  Elle  y  avait  envoyé  successivement  des  agents  char- 
gés de  missions  temporaires,  tels  que  Li{j;neroUes ,  Poigny, 
Verac,  Mondreville ,  La  Mothe  Fénelon,  Mayneville,  mis- 
sions sur  lesquelles  M.  Teulet  a  donné  quelques  pièces  dans 
son  second  volume.  Eu  octobre  1585,  Henri  Ul  se  décida  à 
nommer  le  baron  d'Esneval,  vidame  de  Normandie  et  gendre 
du  secrétaire  d'I^tat  Pinart,  comme  son  ambassadeur  auprès 
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Mendoza,  qu'on  informait  ainsi  de  tout  ce  qui 
se  tramait  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  avait  été  in- 
struit depuis  longtemps  du  projet  d^assassiner  Eli- 
sabeth. Il  lavait  connu  lorsqu'il  n'y  avait  encore 
que  quatre  personnes  engagées  dans  son  exécution  ; 
et,  le  12  mai,  il  avait  chiffré  de  sa  main  une  courte 
dépèche  dans  laquelle  il  disait  à  Philippe  II  :  u  On 
m'a  donné  avis  d'Angleten^e  que  quatre  hommes  de 
marque ,  et  qui  ont  leurs  entrées  dans  le  palais  de 
la  reine ,  ont  résolu  de  la  tuer;  qu'ils  se  sont  promis 
tous  les  quatre,  par  serm^it,  de  le  faire  ou  avec  le 
poison,  ou  avec  le  fer  ';  qu'ils  m'avertiront  du  mo* 
ment  pour  que  j'écrive  à  Votre  Majesté ,  en  la  sup- 
pliant de  vouloir  bien  les  secourir  lorsque  la  chose 
sera  effectuée,  et  qu'ils  ne  s'ouvriront  à  autre 
homme  qu'à  moi ,  à  qui  ils  ont  tant  d'obligations , 

de  Jacques  Vf.  Il  voulait  maintenir  la  vieille  alliance  de 
)*Écos5C  et  de  la  France,  et  empêcher  les  rapports  plus 
étroits  qui  s'établirent  bientôt  entre  TÉcosse  et  FAngleterre. 
Le  baron  d'Esneval,  dont  M.  Teuict  a  publié  (t.  Il,  p.  727 
à  788)  la  correspondance,  qui  lui  a  été  communiquée, 
comme  elle  m'a  été  communiquée  h  moi-même  par  le  sa- 
vant et  obligeant  M.  Cbéruel,  ne  connut  point  les  projets 
des  prtisans  de  Philippe  II  en  Ecosse ,  et  n'empêcha  point 
l'alliance  de  Jacques  VI  avec  Elisabeth.  11  retourna  en  sep- 
tembre 1586  sans  avoir  rien  fait. 

*  c  De  acabar  a  la  reyna,  y  a  la  fin  averse  acordado  y  ju- 
ramentado  todos...  De  hazello  y  que  scrîa  con  vencno  o 
yerro.  •  Ibid.y  série  R,  liasse  57,  n**  310. 
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et  dans  qui  ils  ont  tant  de  conBance  '.  n  Mendoza, 
qui  avait  fait  connaître  aussi  au  roi  catholique  Tin- 
tention  où  était  Mari£  Stuai*t  de  lui  transférer  ses 
droits  à  la  couronne  d* Angleterre  si  son  fils  restait  pro- 
testant', lui  transmit,  le  23  juillet,  avec  la  lettre  du 
duc  de  Guise,  les  articles  par  lesquels  les  seigneurs 
écossais  se  déclaraient  pi*éts  à  agir  aussitôt  que  seitiit 
mise  à  leur  disposition  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  écus,  dont  ils  avaient  besoin  pour  entrer  en 
campagne  ^. 

Dans  Tintervalle  la  conspiration  catholique  s'était 
poursuivie  en  Angleterre.  Babington  et  ses  amis 
avaient  multiplié  lem's  conciliabules;  ils  s'étai^it 
réunis  un  grand  nombre  de  fois,  dans  les  «iviron$ 
de  Londres ,  au  mois  de  juin  et  au  mois  de  juillet 
pour  se  disu^buer  les  rôles.  Outre  les  six  qui  s  té- 
taient chargés  de  tuer  Elisabeth ,  on  convint  de 
ceux  qui  se  tronsportemient  dans  les  provinces  pour 
les  soulever,  et  de  ceux  qui  iraient  à  Chardey  pour 
y  délivrer  Marie  Stuart*.  Babington,  qui  demeu- 
rait ordinairement  dans  son  domaine  de  IJtch^ 
field ,  à  peu  de  distance  du  château  de  Chardey,  se 
rendait  alors  plus  souvent  et  restait  plus  longtemps 

'  Ibi4.,  série  B,  liasse  57,  n*"  239. 
*  JUd.,  série  B,  liasse  57,  n*"  235. 
*Howell,  t.  I,p.  1132  h  1135. 
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à  Londres.  Il  y  voyait  même  Walsingham,  auquel 
il  avait  offert  ses  services  dans  la  téméi^re  espé- 
rance de  8urpi*endre  les  menéeg  du  rusé  secrétaire 
d'État  y  et  de  détourner  de  lui  ses  soupçons  '.  Il  se 
rapprocha  ainsi  de  la  main  toujours  prête  à  le  saisir. 
Cependant  la  conspiration ,  jusque-là  bornée  à  des 
entretiens  qui  la  rendaiait  plus  périlleuse  pour  les 
conjurés  que  pour  Elisabeth  ^ ,  avait  fait  un  pas  dé* 
cisif,  Marie  Stuart  y  avait  été  imprudemment  en« 
veloppée.  Morgan,  provoqué  sans  doute  pai*  G.  Gif- 
ford,  dont  les  voyages  ^i  France  avaient  été. 
fréqurats  à  cette  époque ,  lavait  priée  d'encoura» 
ger  le  zèle  de  Babington  par  une  lettre  conçue  en 
termes  très-généraux ,  qu'il  avait  eu  même  le  soin 
de  lui  envoya  de  la  Bastille*.  Dans  cette  lettre, 
que  Marie  Stuart  transmit,  le  25  juin,  au  chef 
inconsidéré  des  conspirateurs,  qu'elle  appelait  son 
grand  amy,  elle  le  remerciait  de  l'affection  qu'il 
n'avait  cessé  de  lui  montrer,  et  le  chargeait  de 
lui  faire  tenir  également  par  Giffoixl  *  les  paquets 
qui  lui  arriveraient  de  France.  En  la  lui  adi*essan( 
par  Fentremise  4a  ce  tratire,  le  secrétaire  Curie 
écrivait  à  celui-ci  :  «  Sa  Majesté  vous  prie  de  la  faire 


*  Tyllcr,  t.  Vin,  p.  317. 
>HoweIl,  t.  I,p.  1132  à  1135. 

*  LabanofF,  t.  VI,  p.  344,  note  3.  —  Mnidin,  p.  513. 

*  Labanoff,  t.  Vï,  p.  345  et  346, 
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tenir  de  la  manière  la  plus  secrète  à  maître  Aiitony 
Babing[ton  ^  » 

Cette  lettre  fatale,  tout  innocent  qu'en  était  le 
langage,  renouait  les  rapports  de  la  prisonnièi'e  avec 
Babington  et  allait  la  mettre  à  la  merci  de  Walsing- 
faam.  En  effet,  dès  que  Babington  l'eut  reçue,  il 
écrivit  une  longue  dépêche  chiffrée  où  il  racontait, 
en  termes  passionnés,  u  la  reine  d'Ecosse,  sa  tris-^^hhre 
souveraine  comme  il  la  nommait^  tout  ce  qui  avait 
été  préparé  en  sa  faveur  depuis  l'arrivée  de  Ballard.  Il 
lui  disait  qu'il  s'était  occupé  de  sa  délivrance ,  con- 
formément au  désir  qu'en  avaient  les  princes  chré- 
tiens ses  alliés.  U  lui  exposait  l'objet  et  lui  déroulait  les 
moyens  de  la  conspiration  poui*  envahir  l'Angleterre 
et  se  débai*rasser  d'Elisabeth.  U  demandait  à  Marie 
Stuart,  qu'il  s'engageait  à  servir  jusqu'à  la  mort, 
de  désigner  les  pei*sonnes  qui  seraient  ses  lieute- 
nants et  pourraient  entraîner  la  multitude  dans  le 
pays  de  Galles ,  et  dans  les  comtés  de  Lancastre,  de 
Derby  et  de  Stafford.  Il  ajoutait  :  *<  Moy-mesme  en 
pei^sonne ,  avec  dix  gentilzhommes  et  cent  aulti*es  de 
nostre  compaignie  et  suitte,  entreprendrons  la  dé- 
livrance de  votre  personne  royalle  des  mains  de 
vos  ennemys.  Quant  à  ce  qui  tend  à  nous  deffaire 
de  l'usurpateur,  de  la  subjection  de  laquelle,  par 
l'excommunication  faicte  a  renconti*e  d'elle,  nous 

*  Ms.  S(al.  Pap.  Off.,  e(  Tyller,  t.  VIIJ,  p.  311. 
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sommes  affrancfaiz,  il  y  a  six  gentilzhommes  de 
qualité,  tous  mes  amys  familiers,  qui,  pour  le  zè]e 
qu'ils  portent  à  la  cause  catholique  et  au  service  de 
Vostre Majesté, entrepi*endront lexécution  tragique. 
Reste  maintenant  que,  selon  Ieiu*s  mérites  infinis  et 
la  bonté  de  Vostre  Majesté,  leur  entreprinse  héroïque 
soit  honorablement  rémunérée  en  eulx  mesmes, 
s'ils  eschappent  la  vie  sauve,  ou  en  leur  postérité, 
et  que  je  leur  puisse  aultant  asseurer  par  Fauctorité 
de  Vostre  Majesté  \  » 

Cette  tei'rible  lettre,  écrite  le  6  juillet  (16,  nou- 
veau style),  fut  remise,  le  même  jour,  par  Gifford  à 
Wakingham.  Comme  Babington  devait  aller  en  at- 
tendre la  réponse  à  Litcfafield,  l'avisé  secrétaire 
d'Etat  craignit  que  les  retards  trop  considérables 
qu'entraînerait  le  passage  des  lettres  par  Londres  ne 
donnassent  l'éveil  aux  conjurés,  et  ne  dérangeassent 
ses  machinations;  il  résolut  donc  d'envoyer  Phelipps 
à  Chartley  même  pour  les  y  intercepter  et  les  y 
déchiffrer  sur  place.  Phelipps  partit  de  Londres 
le  7  *  (17,  n.  st.).  Il  portait  avec  lui  la  lettre  de  Ba- 
bington,  qui  devait  parvenir  à  Marie  par  l'entremise 
du  brasseur,  et  lui  être  si  fimeste.  La  pauvi'e  prison- 
nière, ainsi  entourée  de  pièges,  l'eut  entre  les  mains 

3003 
*  Ms.  Bîbl.  nat.,  suppl.  français,  n*>  ,  p.   68,  copie 

da  temps.  —  Hardwîcke,  p.  229. 
«Tyller,  f.  VUl,p.  318. 
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le  12  juillet  (22,  n.  st.),  et  s'en  réjauit,  à  en  croiii; 
Paulet,  qui  épiait  tous  ses  mouvements ,  et  qui  Tan- 
nonça  le  14  (24,  n.  st.)  à  Walsingbam  en  ces  ter^ 
mes  t  «  1-e  paquet  envoyé  avec  Phelipps  a  été  reçu 
avec  reconnaissance  ;  une  courte  réponse  a  été  don* 
née,  ainsi  que  le  permettait  le  couit  espace  de  temps; 
mais  on  promet  d'écrire  plus  longuement  au  retour 
de  Y  honnête  homme  '.»  Le  mémo  jour,  Phelipps, 
qui  avait  déjà  déchiffré  une  dépêche  de  Marie  à 
l'ambassadeur  de  France  Châteauneuf,  et  intercepté 
deux  de  ses  lettres,  sans  chiffres,  à  lord  Claude 
Hamilton  et  au  chargé  d'affaires  Courcelles  ',  disait 
à  Walsingham,  en  les  lui  transmettant  :  «  Mous  at- 
tendons ses  véritables  intentions  dans  sa  prochaine 
lettre  *.  » 

Tandis  que  cet  odieux  agent  des  machinations  les 
plus  perverses  remplissait  son  bas  office  à  c6té  de 
l'infortunée  qu'il  devait  perdre,  il  ne  se  cachait  point 
à  ses  yeux  et  Ivii  souriait  sur  son  passage,  a  Elle  sor- 
tit hier  dans  son  carrosse,  écrit -il  à  Walsingham 
quelques  jours  après  être  arrivé  à  Chartley,  et  je  fai- 
sais l'agréable  en  souriant  ;  mais  je  me  souvenais  du 
vers  :  Lorsqu'il  te  salue ^  garde-toi  de  lui  comme  d'un 

*  Tytler,  p.  320,321. 
«  rtnd.,  p.  319. 

•  «  We  attend  her  very  heàrt  în  the  next.  »  Ms.  St.  Pâp. 
Off.,  et  dans  Tytler,  t.  Vin,  p.  319,  320. 
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ennemi  '  •  »  I^a  méfiante  Marie  remarqua  cet  hôte  nou- 
veau de  Chartley,  elle  crut  trouver  en  lui  un  ancien 
espion  de  Burghley  et  de  Walsingbam ,  et  suppôt 
qu'il  avait  été  envoyé  pour  servir  daide  à  Paulet, 
ordinairement  malade'.  Elle  se  demanda  même  si  ce 
Pbelîppsne  lui  avait  pas  été  proposé,  comme  pou- 
vant servir  à  ses  intelligences  secrètes,  par  Morgan, 
qui,  en  conspirateur  trop  emporté,  mettait  peu  de 
discernement  dans  le  choix  de  ses  complices.  Elle 
faisait  de  Phelîpps  le  portrait  suivant  dans  une  lettre 
écrite  à  Morçan  :  «  Il  est  de  pethe  stature  et  d'ap- 
parence toute  chétive  ;  il  a  les  cheveux  d'un  jaune 
obscur,  la  barbe  d'un  jatme  clair,  le  visage  mar- 
qué de  la  petite  vérole,  la  vue  courte,  et  pamit  âgé 
de  trente-trois  ans  *.  »  Elle  éprouvait  du  dégoût  à 
l'aspect  de  ce  repoussant  et  artificieux  personnage; 
mais  elle  ne  pouvait  pas  se  douter  et  encore  moins 
se  préserver  de  ce  que  sa  présence  à  Chartley  appor- 
tait de  péril  pour  elle. 

Croyant  donc  toujours  ses  moyens  de  communi* 
cation  sûrs  et  ses  complots  ignorés ,  Marie  répondit 
le  17  (27,  n.  st.)  à  Babington.  Elle  loua  son  zèle  et 
celui  de  ses  amis  ;  elle  applaudit  à  leur  entreprise. 
Ble  entra  dans  de  grands  détails  sur  les  préparatifs 

*  iiCaiii  tibi  dicit  ave  sien t  ab  boste  oave.  »  Mt.  Slat. 
Rip.  OfF.  Tytiep,  t.  YIII,  p.  120. 

*  Làbanoff,  t.  VI,  p.  419  et  423. 

*  Làbanoff,  ibid.,  p.  423. 
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de  rinvasion ,  les  moyens  tant  maritimes  que  mili- 
taires de  Topérer;  puis  elle  ajouta,  selon  l'accusation 
qui  lui  fut  intentée  plus  tard  par  le  gouvernement 
d'Elisabeth,  qu'il  faudrait  également  considérer  : 
M  Comment  les  six  gentilshommes  étaient  délibérez 
de  procéder;  et  le  moyen  qu'il  fauldroit  aussi  pren- 
dre pour  la  délivrer  de  sa  prison  ' .  » 

Elle  insistait  principalement  sur  la  nécessité  de  s'en- 
tendre avecBernardino  de  Mendoza,  recommandant 
de  ne  rien  tenter  avant  d'avoir  disposé  au  dedans  et 
au  dehors  les  forces  pour  le  soulèvement  des  catho- 
liques et  l'invasion  des  Espagnols.  Elle  disait  en-» 
suite,  toujours  d'après  ses  accusateurs  :  u  Ces  choses 
estant  ainsy  préparées...  il  fauldra  alors  mettre  les  six 
gentilshommes  en  besoigne  et  donner  ordre  que,  leur 
desseing  estant  effectué,  je  puisse  quant  et  quant,  estrc 
tirée  d'icy ,  et  que  toutes  voz  forces  soyent  en  ung  mcs- 
mes  temps  en  campaigne  pour  me  recevoir,  pendant 
qu'on  attendra  le  secours  estranger,  qu'il  faudra  alors 
haster  en  toute  dilligence.  Or,  d'aultant  qu'on  ne  peut 
constituer  un  jour  prefix  pour  l'accomplissement  de 
ce  que  les  dictsgentilshommesont  entreprins,  je  voul- 
drois  qu'ils  eussent  tousjours  auprès  d'eulx,  ou  pour 
le  moings  en  cour ,  quatre  vaillans  honunes  bien 
montés  pour  donner  advis  en  toute  dilligence  du 
succez  dudict  desseing ,  aussitost  qu'il  sera  effectué, 
à  ceulx  qui  auront  charge  de  me  tirer  d'icy,  afin  de 

«  /6te/.,  p.  386,  387. 
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s*y  pouvoir  transporter  avant  que  mon  gardien  soy t 
adverty  de  ladicte  exécution,  ou  à  tout  le  moings, 
avant  qu'il  ay  t  le  loisir  de  se  fortifier  dedans  la  mai- 
son. y>  £lle  demandait  que,  dans  ce  moment,  deux 
ou  trois  d  entre  eux  fussent  envoyés  par  divers 
chemins ,  afin  que  si  Tun  était  arrêté ,  Tautre  pût 
passer  outi*e;  et  qu'on  essayât  de  fermer  les  passages 
ordinaires  aux  postes  et  aux  courriers  ' . 

Elle  indiquait,  pour  la  tirer  de  sa  prison  de 
Chartley,  trois  moyens  :  le  premier,  d'attaquer, 
avec  cinquante  ou  soixante  hommes  bien  montés 
et  bien  armés ,  son  gardien  un  jour  qu'il  l'accom-- 
pagnerait  à  la  promenade  avec  son  escorte  ordinaire 
de  dix-huit  ou  vingt  chevaux;  le  second,  de  mettre 
vers  minuit  le  feu  aux  gi^angcs  et  étables'du  châ- 
teau où  les  gens  de  Babington,  se  reconnaissant  en-< 
tre  eux  à  une  marque  convenue,  pourraient  la  dé* 
livrer  au  milieu  de  la  confusion;  le  troisième  enfin, 
de  faire  conduire  par  des  conjurés  déguisés  les  char- 
rettes qui  entraient  de  grand  matin  à  Chardey,  de 
les  renverser  sous  la  grande  porte  du  château  et 
d'accourir  aussitôt  avec  la  troupe  armée  afin  d'y  pér 
nétreret  de  s'en  rendremaître  «.  U  même  jour.  Marie 
Stuart  écrivit  à  Charles  Paget,  à  l'archevêque  de 
Glasgow,  à  Thomas  Morgan,  à  Bernardino  de  Men* 
doza ,  ses  correspondants  habituels  à  Paris,  et  à  sir 

<  Ilnd.,  p.  389,  390. 

«  LabanofF,  t.  VI,  p.  393,  394. 
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Francis  Englefield,  son  agent  à  Madrid  ',  pout*  mon- 
trer l'opporhinîté  de  Tinvasion ,  en  bâter  le  moment, 
en  concerter  l'exécution  avec  le  soulèvement  de 
l'Angleterre. 

Lorsqu'il  eut  saisi  la  lettre  de  Marie  â  Babington 
et  toutes  colles  que  cette  malheureuse  princesse 
adressait  aux  conspirateurs  du  continent,  PheKpps 
éprouva  une  satisfaction  sinistre.  Il  se  réjouit  en 
voyant  la  noble  proie,  poursuivie  avec  tant  d'ardeur 
et  de  dissimulation  par  son  mattre  Walsingham,  en- 
lacée enfin  dans  ses  filets  invisibles.  Après  avoir 
annoncé  ce  résultat  impatiemment  attendu  au 
secrétaire  d'Elisabeth,  il  lui  dit  :  «  J'espère  que 
Votre  Honneur  prendra  vite  une  résolution  relati- 
vement à  Tarrestation  de  cette  reine,  afin  que  je 
puisse  en  conséquence  disposer  de  ma  personne... 
Vous  possédez  maintenant  assez  de  ses  papiers...  Je 
désire ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  que  Sa  Majesté  soit  inspi- 
rée du  courage  héroïque  qu'exigent  la  vengeance  de 
la  cause  de  Dieu,  sa  propre  sûreté  et  celle  de  l'É- 
tat •.  »  Le  puritain  Amyas  Paulet  écrivit  de  sou 
côté  à  Walsingham  avec  une  fanatique  allégresse  : 
<(  Dieu  a  béni  mes  efforts,  et  je  me  réjouis  de 
ce  qu'il  récompense  ainsi  mes  fidèles  services.  Je 
suis  persuadé  que  la  reine  et  ses  graves  conseillers 

*  Voir  ses  lettres  dans  Labanoff,  (.  YI,  p.  399  à  435. 
'  Lettre  de  Phelipps  à  Walsingham  da  19  juillet  (29,  nouv. 
st.),  au  Stat.  Pap.  Off.,  et  dans  Tytler,  t.  VlII,  p.  323. 
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feront  leur  profit  de  la  gracieuse  providence  de  Dieu 
envers  Son  Altesse  et  envers  rAngteterreS  »  L'ar** 
dent  calviniste  Paulet  ne  se  douta  pas  plus  que  Tab- 
ject  politique  Phelipps  de  l'abominable  iniquité  à 
laquelle  il  avait  pris  part.  La  raison  d'État  et  Tinté- 
rét  de  la  n^gion  dérobèrent  aux  yeux  obscurcis  de 
Tun  comme  de  l'autre  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  et 
de  déshonorant  à  faire  tomber  dans  le  pi^fe  d'une 
conspiration  une  pauvre  captive  qui  n'y  serait  p<^nt 
tombée  sans  eux.  Croyant  alors  avoir  réuni  les 
moyens  de  perdre  cette  reine  redoutée ,  Walsingbam 
accéda  à  la  demande  de  Phelipps,  et,  quelques  jours 
après,  22  juillet  (I*'  aoftt,  nouv.  st.),  il  le  rappela 
auprès  de  lui  *. 

Pendant  que  Phdipps  retournait  à  Londres ,  Gif- 
ford  se  rendait  à  Paris ,  auprès  de  Mendoza,  chargé 
par  les  catholiques  anglais  de  la  mission  expresse  de 
savoir  s'ils  pouvaient  compter  sur  l'assistance  armée 
de  Philippe  II,  aussitôt  qu'Elisabeth  aurait  été  tuée^. 
L'ambassadeur  espagnol  eut  une  l<nigue  conférence 
avec  l'e^ion  de  Walsingham  qui  lui  déroula  toute 
la  oon^Hration ,  hii  fit  connaître  l'état  religieux  de 
l'Angleterre,  en  lui  communiquant,  dans  un  écrit 
fort  curieux,  les  forces  re^>ectives  des  deux  partis, 

*  Leltre  d^Amyas  Paaiet  à  Walsingham  du  20  juiUet  (30, 
nouv.  st.).  Ibid.,  et  Tytler,  p.  324,  325. 

*  Tyder,  p.  332. 

'  Fsp*  de  Sim.,  sax  Arch.  ntt.^  série  B ,  liasse  57^  n*  74. 
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province  par  province ,  et  lui  donna  les  noms  des 
principaux  personnages  qu'il  disait  attachés  à  la 
cause  de  Marie  Stuart,  au  rétablissement  du  catholi- 
cisme ,  et  au  service  de  Philippe  II.  Ceux-ci ,  parmi 
lesquels  il  plaçait  le  fils  du  duc  de  Norfolk,  le 
comte  d'Ai*undel ,  ses  deux  fi^es  Thomas  Howard 
et  lord  William ,  le  jeune  comte  de  Northumber- 
landy  dont  le  père  était  mort  violemment  une  année 
auparavant  en  prison,  lord  Dacre,  lord  Strange,  fils 
du  comte  de  Derby,  le  colonel  sir  William  Stanlev, 
lord  Montagu,  lord  Compton,  lord  Morley,  etc., 
étaient  au  nombre  de  trente-neuf.  Mendo^  envoya 
leurs  noms  à  Philippe  II ,  et  il  dit  à  ce  prince  qu'il 
avait  accueilli  Gifford  comme  le  méritait  sa  mis- 
sicm  et  que,  pour  encourager  les  conjurés,  il  leur 
avait  écrit  deux  lettres.  Tune  en  italien,  l'autre 
en  latin ,  par  deux  voies  différentes ,  «  les  ani- 
mant à  une  entreprise  digne  et  d'esprits  si  ca- 
tholiques, et  de  l'antique  valeur  anglaise,  affirmant 
que ,  s'ils  parvenaient  à  tuer  la  reine ,  ils  auraient 
l'assistance  qu'ils  rédameraient  des  Pays-Bas  et  l'as- 
surance d'être  secourus  de  Votre  Majesté,  .le  le  leur 
ai  promis,  continua-t-il ,  comme  iU  me  le  deman- 
daient, sur  ma  foi  et  sur  ma  parole,  et  je  les  ai  excités 
à  presser  l'exécution  de  leur  entreprise  par  les  raisons 
qui  devaient  les  y  décider  '.  »  Mendoza  invitait  les 

«  lUd.y  liasse  57,  n«  69. 

'  «  Los  he  escrjto  dos  cartas  por  diferentes  vias,  una  en 
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coDJui*és,  aussitôt  qu'ils  auraient  frappé  la  reine,  à 
tuer  ou  à  saisir  Cecil,  Wal^ngbam,  Hunsdon,  etc.^ 
et  à  s'emparer  de  don  Antonio  qui  était  aloi*s  en  An- 
gleterre et  dont  Philippe  II  redoutait  toujours  les 
prétentions  sur  le  Portugal  \ 

Philippe  II  avait  déjà  reçu  avec  un  sentiment  de 
satisfaction  et  d'orgueil  l'avis  que  Marie  Stuart  le 
désignerait  comme  son  héritier  au  royaume  d'An- 
gleterre. «  Cette  reine,  écrivait-il  le  18  juillet  à 
Mendoza  ',  a  gagné  par  là  un  grand  crédit  auprès 
de  moi ,  et  elle  a  accru  la  bonne  volonté  que  j'ai 
toujours  portée  à  ses  affaii*e$.  »  Il  la  louait  d'avoir 
subordonné  l'amour  de  son  sang  au  service  de  Dieu 
et  de  la  chrétienté  '.  Il  chargeait  Mendoza  de  le  lui 

italîanno  y  oCra  en  latin,  animandolos  à  la  empresa  como 
cligna  de  animos  tan  catolicos  y  del  aniigfuo  valor  ingles ,  y 
que  se  effetuando  el  matar  A  la  reyna  tendran  el  assistencîa 
que  pidîeren  de  los  payses  baxos  y  segurkiad  de  ser  socor* 
ridos  de  V.  Mag^,  lo  quai  yo  los  prometia  como  elles  me  pî- 
dian  sobre  mi  fee  y  palabra  animandolos  al  presurar  la  exe* 
cucion  con  algunas  razooes  que  los  força  va  a  ello.  n  Ibid,, 
liasse  57,  n^  73. 

*/6tc/. 

'  u  .«.Ha  ganado gran  credito  coninigo  y  becho  me  crecer 
la  buena  volun(ad,quc  si  siempre  tuveàsus  causas.  »  Ibid,, 

série  A«  liasse  56,  n**  xz* 

97 

'  f  ...Que  pospone  el  amor  que  se  pudiera  lenier  que  la 
enganasse  de  su  bijo  al  servicîo  de  N"^  Sf^  y  bien  puUico  de 
la  crisiiandady  y  pariicular  de  aquel  reyno.  n  Ilnd. 
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dire  y  en  ajoutant  qu'il  était  cbariné  de  la  pr^i- 
dre  60US  sa  protection  pour  la  replacer,  avec  Taide 
de  Dieu  »  ou  elle  devait  être.  Seg  espérances  s  étaient 
accrues  et  ses  résolutions  s'étaient  fortifiées,  lorsqu'il 
avait  appris  par  les  lettres  de  Mendoza  tous  les  dé^ 
tails  de  la  conspiration  catholique.  Il  approuvait  ce 
que  son  ambassadeur  avait  répondu  à  Gifford  \ 
u  En  considérant ,  lui  disait-il ,  l'importance  de  l'é* 
vénemept ,  si  Dieu ,  qui  a  pris  maintenant  sa  cause 
en  main,  veut  qu'il  réussisse,  vpus  avez  bienfait 
d'accueillir  ce  gentilhomme  et  de  l'exciter,  lui  ainsi 
que  ceuiL  qui  l'ont  envoyé,  à  pousser  l'entreprise 
plus  avant',  i* 

Après  avoir  conseillé  à  Mendoza  quelques  pré* 
cautions  afin  d'éviter  la  découverte  d'un  secret  qui, 
disait-il ,  entre  beaucoup  durait  peu  et  se  gardait 
mal  ^ ,  il  ajoutait  :  »  En  lisant  le$  noms  des  confé- 
dérés ,  je  me  suis  souvenu  de  quelques-uns  d'entre 
eux  et  des  pères  des  autres  ^.  Par  l'entente  de  sem- 
blables pei^sonnages ,  l'affaire  me  parait  fondée ,  et 
moi,  pour  le  service  de  Dieu,  la  liberté  des  catho- 
liques et  le  bien  de  ce  royaume,  je  suis  décidé  à  les 
seconder.  Aussi  ai-^je  immédiatement  ordonné  qu'on 

50 
*  Pap.  de  Sim.,  aux  Arch.  nat.,  série  A,  Itasse  56,  n^  ^ 

Mm. 

*  md. 
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apprête  le  secours  nécessaire  tant  par  la  voie  de 
Flandre  que  par  celle  d'Espagne.  Il  est  vrai  que  le 
succès  dépendant  surtout  du  seci*et  et  de  la  dili- 
gence, les  forces  seront  préparées  à  petit  bruit  et  ne 
seront  pas  assez  c<Hisidérables  pour  les  empêcher  de 
partir  promptement  d'Espagne  et  de  Flandre  aussi- 
tôt qu  on  saura  que  s'est  faite  en  Angleterre  la  prin- 
cipale exécution  dont  te  sont  cbargés  Babington  et 
ses  amis.  »  Philippe  II  pi*escrivait  à  Mendoza  de 
donner  aux  conjurés  lassurance  la  plus  positive 
qu'ils  seraient  soutenus  à  temps,  et  voulait  qu'il  en« 
voyât  vers  eux  Gifford^  afin  de  leur  dira  :  «  que  la 
sécurité  des  catholiques  d'Angleterre  taiait  au  secret 
de  l'entreprise  f  et  le  secret  de  l'entreprise  à  la 
promptitude  de  sop  accomplissement  K  n 

La  même  jour,  dans  une  autre  dépêche  écrite  en 
triplieata  ^  k  cause  de  son  importance ,  Philippe  II 

*  M  JHo  dépare  de  ayudar]Q«  y  as»i  ie$de  luego  mando  qae 
se  apreste  y  aperciba  el  socorro  necessario  tanto  por  la  via 
de  Flandes  como  por  la  de  aca  de  Espana ,  verdad  es  que 
por  coniistir  todo  el  efecto  en  el  8ecrc(o  y  averse  de  préparât 
esta  con  el  menos  ruydo  qua  m  pueda  non  sera  el  aparato 
Un  g^rs^ode«.9  Porqae  no  daâ^  quas  acudir  a  cp  coq  ^!o  con 
la  mayor  presteza  que  se  pueda,  por  la  una  parte  y  la  otra , 
eii  sabiepdo  que  se  I}a  hecbo  en  Inglaterra  la  principal  eie- 
cucîon  de  que  Bavington  y  sus  amigos  se  han  encargadp*  » 
lUd. 

^  H  y  a,  sur  cette  dépèphe,  ces  paroles  écrites  de  la  main 
même  de  Philippe  H  :  a  Todo  se  ha  dicho  de  duplicar  y 
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adressait  a  son  ambassadeur  à  Paris  deux  lettres 
pour  le  prince  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
L'une  avertissait  celui-ci  de  se  préparer,  lautre  lui 
prescrivait  d  agir.  Mendoza  devait  faire  partir  im- 
médiatement la  première  et  garder  entre  ses  mains  la 
seconde  jusqu'au  moment  où  il  saurait  que  Babing- 
ton  avait  accompli  ce  qu'il  avait  projeté.  «  En  ce  cas, 
disait  Philippe  II  à  Mendoza,  envoyez-la  tout  de 
suite  au  prince,  afin  qu'il  mette  à  la  voile  avec  le 
secours,  sans  attendre  un  nouvel  ordre  de  ma  part, 
puisque  cette  seconde  lettre,  comme  vous  le  verrez, 
est  si  précise  à  cet  égard  '.  » 

Mais  il  n'était  déjà  plus  temps.  Ija  multiplicité  des 
affaires,  la  distance  des  lieux,  l'étendue  des  défian- 
ces ,  la  lenteur  des  résolutions ,  faisaient  toujours 
intei'venir  Philippe  II  trop  tard.  Dès  qu«  Walsin- 
gham  avait  eu  entre  les  mains  les  preuves  écrites  de 
la  conspiration ,  et  les  moyens  de  poursuivre  tous 
ceux  que  ses  patientes  et  artificieuses  machinations 
y  avaient  enveloppés,  depuis  la  royale  captive,  dont 
le  gouvernement  anglais  voulait  se  défaire ,  jusqu'à 
ses  plus  obscurs  serviteui^ ,  il  se  décida  à  en  arrêter 
le  cours.  Elisabeth ,  qu'il  insti^uisit  des  projets  d'at- 

aun  de  (ripUcar  por  le  que  importa.  »  /6te/.,  série  A, liasse  56, 

51 

95 

*  Papiers  de  Siinancas,  aux  Arch.  nat.  Ces  deux  dépt*clies 
de  Philippe  11  l\  Mendoza  sou!  du  5  septembre. 
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teDtat  contre  sa  personne  et  d'invasion  de  son 
royaume,  en  fut  épouvantée  '  et  ne  voulut  pas 
qu'on  différât  les  ari*estations ,  de  peur  quon  ne 
{NTolottgeàt  ses  périls.  Alors  Maud  dénonça  Ballard , 
dont  il  avait  été  le  compagnon  et  le  confident  '. 
Mais ,  d  accord  avec  Walsingham ,  il  ne  le  dénonça 
d'abord  que  comme  prêtre  réfractaire',  afin  d'évi- 
ter que  les  auti*es  conjui*és  ne  prissent  l'alarme ,  et 
que  Marie,  prévenue  de  la  découverte  de  la  con^i- 
ration,  ne  détruisit  tous  ses  papiers  à  Cbardey.  Le 
ministre  d'Elisabeth  donna  donc  à  son  secrétaire 
Milles  Tordra  d'arrêter  Ballard,  uniquement  pour 
avoir  enfreint  les  lois  du  royaume.  Cette  arrestation 
était  cependant  difficile.  Ballard  prenait  des  précau- 
tions infinies,  changeant  sans  cesse  de  déguisements 
et  de  demeures^.  Avant  qu'on  parvint  à  s'emparer 
de  lui,  Babington  avait  été  informé  de  la  dénoncia- 
ti<m  de  Maud  ^.  Il  ne  s'était  point  rendu  à  Litcb- 
field,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncée  à  Marie,  et  ce  n'é- 
tait que  le  29  juillet  (9  août,  nouv.  st.),  dix  jours 
api*ès  avoir  été  écrite,  que  la  letti*e  de  la  reine  d'Ecosse 

*  Tyder,  t.  VIII,  p.  334. 

>  Labanoff,  t.  VI,  p.  436.  —  Tyder,  t.  VIII,  p.  433. 

*  Tytler,  ibid.,  p.  435. 

*  /6tJ.,  p.  433 ,  d'après  la  leilre  de  Milles  à  WalsiDgbam , 
le  4  août,  déposée  au  Stat.  Pap.  OfF. 

*  Ms.  Bibl.  nat.,  suppl.  françaiS|  n^         ,  p.  63,  copie  du 

temps. 

TOM.  II.  24 
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lui  avait  été  remise  à  Londres ,  qù  il  était  resté  pour 
cofiférer  avec  les  autres  conjurés.  Il  avait  promis  au 
messager  secret  qui  la  lui  avait  apportée  de  lui  donner 
sa  réponse  le  3  août  (13,  nouv.  st.).  ^ak  la  trahlsoii 
de  Maud  le  fit  partir  précipitamment  de  Londres, 
d*où  il  sortit  à  cheval  9  sans  qu^on  sftt  la  direction 
qail  avait  prise  ' .  Le  malheureux  était  diins  un  état 
de  trouble  inexprimable.  Le^  plus  grandes  incerti- 
tudes et  les  plus  vives  craintes  agitaieiit  son  esprit. 
Devait-il  fuir  ou  retourner?  Telle  était  la  question 
quUl  s'adressait  avec  anxiété,  ne  sachant  pas  jusqu'où 
s'étendait  la  révélation  de  Maud.  En  fuyant,  il  c(mi- 
promettait  la  conspiration ,  et  renonçait  à  la  délivrance 
de  Maine,  si  Walsipgham  ne  savait  pas  tout;  en  re- 
tournant, il  était  perdu,  si  le  complot  avait  été  trahi. 
Un  reste  d'espérance  le  ramena  à  Londres ,  et  il 
se  présenta  audacieusement  devant  Walsingham  ^. 
Le  dissimulé  ministre ,  dont  tous  les  ressorts  n'é^ 
talent  pas  prêts  à  jouer,  le  reçut  avec  sa  contenance 
ordinaire  et  le  laissa  sortir.  Mais  il  chargea  plusieurs 
de  ses  agents  de  le  suivre  et  de  veiller  sur  lui  *. 
Babington ,  un  peu  rassuré ,  avait  écrit  le  3  août 
(13,  nouv*  st)  à  IVIarie,  pour  Tinstruire  de  ce  péril- 
leux contre-temps  et  lui  dire  qu'il  espérait  néan- 
moins porter  encore  remède  à  tout.  Il  la  suppliait 

*  Tyller,  t.  VIII,  p,  331,  332,  333. 

*  /6iU,  p.  334. 
3  Ibicl. 
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de  croire  à  Theureux  succès  de  leur  dessein,  u  Ma 
souvemine ,  disait-il ,  pour  Tamour  de  Dieu  qui 
vous  a  tenue  en  sa  sauvegarde,  pour  notre  commun 
bicm,  ne  vous  découragez  point.»  C'est  la  cause  de 
Dieu,  de  l'Église  et  de  Vosti^e  Majesté  ;  c'est  une  en*- 
trqurise  honorable  devant  Dieu  et  les  hommes... 
Nous  l'avons  voué  et  mectrons  en  effect,  ou  il  nous 
coustera  la  vie  ^  >>  Mais  Ballard  ayant  été  arrêté  le 
lendemain  4  août ,  Babington  craignit  qu'il  ne  f(it 
mis  à  la  torture  et  ne  découvrit  tout.  Il  alla  trouver 
Savage,  et  lui  demanda  ce  qu'il  fallait  faire.  «  Rien 
autre ,  lui  répondit  Savage ,  que  de  tuer  la  reine 
sur>-le«cbamp.  ~»  Très*bien,  lui  dit  Babington,  alors 
allez  demain  à  la  cour  et  faites  le  coup.  »  Savage 
ayant  otjecté  que  son  ajustem^it  pour  aj^rocher 
de  la  reine  n'était  pas  prêt,  Babington  lui  donna  sa 
bague  et  tout  l'argent  qu'il  avait,  afin  quil  s'en 
procurât  un  le  jour  même  *.  Pensant  bien  que  les 
divulgations  qui  devaient  avoir  été  faites  et  l'éveil 
qui  était  sans  doute  donné  empêcheraient  Savage 
de  se  présenter  à  la  cour,  il  songea  à  s*y  présenter 
lui-même  avec  les  autres  conjurés^  pour  exécuter 
l'entreprise.  Mais  il  ne  l'osa  pas  davantage.  Dans  la 
nuit  du  5  août ,  suivi  de  ses  compagnons  éperdus , 
il  s'enfuit  de  Londres  et  alla  se  cacher  dans  le  bois 

3003 

•  Ms,  BiW.  nat.,  suppl.  français,  n®  — ttt-,  p«  63. 

*  Confession  de  John  Savage,  dam  Howell,  p.  1130. 

21. 
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(le  Saiiit-Jolin.  Il  y  fut  découvert  avec  eux,  et  on  les 
conduisit  tous  à  la  Tour  *. 

Loi*sque  Walsin^j^am  eut  sous  sa  inain  Ballard, 
l^bington,  Savage  et  les  auti'es  conjurés,  il  n  hésita 
point  à  traiter  Marie  Stuart  comme  leur  complice. 
Cette  princesse  ignoi^it  que  la  conspiration  avait  été 
découverte ,  et  n'avait  pas  reçu  la  dernière  lettre  de 
Babington  qui  aurait  pu  éveiller  ses  inquiétudes  à 
cet  égard,  l'allé  était  dans  la  plus  entière  sécurité.  Le 
8  août  (18,  nouv.  st.)  Amyas  Paulet  lui  proposa  une 
partie  de  chasse  dans  le  parc  voisin  de  Tixall.  Elle 
accepta  avec  allégresse.  Depuis  quelque  temps ,  la 
chaleur  de  la  saison  et  peut-être  aussi  Fespérance 
avaient  raffermi  sa  santé.  Cette  partie  de  chasse  n'é- 
tait qu'un  moyen  concerté  d'avance  entre  William 
Waad,  envoyé  à  Chardey  par  Walsingham^  et 
Amyas  Paulet,  pour  la  conduire  dans  une  autre  ré- 
sidence sans  qu'elle  s'en  doutât ,  la  séparer  de  ses 
secrétaires  avant  qu'elle  se  fût  entendue  avec  eux, 
et  s'emparer  de  tous  ses  papiers  ^. 

Sur  la  route  de  Chardey  à  Tixall ,  sir  Thomas 
Gorges  se  présenta  soudainement  devant  elle,  en  lui 
annonçant  que  le  complot  de  Rabington  était  dé- 

*  Tyller,  t.  VIII,  p.  334,  838  el  339. 

^  W^aad,  membre  du  conseil  privé,  était  parti  en  poste  de 
Londres  le  3  août  (13,  nouv.  st.),  et  avait  eu  une  conférence 
secrète  avec  Paulet  dans  les  champs  pour  arranger  cette  ar- 
restation. Tytlcr,  t.  VIIÏ,  p.  336. 
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couvert,  et  qu'il  avait  ordre  de  la  transférer  au  châ- 
teau de  Tixall.  A  cette  nouvelle  inattendue,  elle 
resta  un  moment  intei'dite.  Puis  reprenant  ses  es- 
prits, et  le  saisissement  faisant  place  à  la  colère,  elle 
éclata  en  violents  reproches  et  demanda  aux  gens 
de  sa  suite  s'ils  laisseraient  enlever  leur  maîtresse 
sans  la  défendre.   Nau  et  Curie,  qui  l'accompa* 
giiaient,  étaient  en  même  temps  saisis  et  envoyés 
chacun  séparément  sous  escorte  à  Londres.  La  mal- 
heureuse reine,  revenant  bien  vite  au  sentiment  de 
sa  triste  situaticm  et  de  son  impuissance,  se  résigna, 
et  se  laissa  conduire  au  château  de  Tixall,  qui  ap- 
partenait à  sir  Walter  Ashton  '.  Elle  y  resta  dix-sept 
jours  enfermée  dans  une  petite  chambre,  loin  de 
tous  ses  serviteurs,  privée  même  de  son  chapelain, 
sans  aucun  moyen  d'écrire ,  et  servie  uniquement 
par  des  étrangers.  Durant  son  absence  de  Chartley, 
Thomas  Waad ,  qu'avait  rejoint  Amyas  Paulet ,  y 
ouvrait  ses  armoires,    y  prenait  ses  papiers,  ses 
écrins,  son  argent,  et  les  transmettait  à  Elisabeth.  — 
Cette  reine  les  reçut  avec  des  transports  de  joie,  et 
elle  écrivit  à  Paulet ,  en  le  remerciant  de  ses  habiles 
services ,  de  sa  prudente  conduite,  qu'elle  éprouvait 
une  vive  gratitude  de  sa  fidélité  qui  méritait  toutes 
les  récompenses,  et  qui  était  au-dessus  d'elles  ^. 

*  Sir  Amyas  Paulel's  postîls  toM'W.  Waad's  Mémorial,  au 
Stat.  Pap.  Off.,  et  dans  Tytler,  t.  VIII,  p.  337. 

^  Strype,  t.  III,  part.  I,  p.  525. — Lingard,  t.  VIII,  ch.  iv. 


326  IMAHIB  8TUART. 

Le  25  août  ^  lorsque  tout  eut  été  fouillé  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  dans  le  cbâteâU  de  Cbartleyi 
Marie  Stuart  y  fut  ramenée.  Ed  sortant  de  Tixalli 
•Ous  Tescorte  de  Paulet  et  de  cent  quai*ante  gentle- 
men du  voisinage  à  cheval^  elle  fut  entourée  de 
quelques  pauvres  gens  qui  lui  denlândèrent  Tau- 
mène.  «  Je  b  ai  rien  à  vous  donneri  leuf  dit-elle  en 
pleurant  ;  tout  m'a  été  pris  i  et  je  suis  une  Inendiûnte 
comme  vous,  w  Elle  se  tourna  ensuite  vers  le  maître 
du  château  i  sir  Walter  Ashtou  p  et  les  autres  gentle^ 
men ,  et  leur  dit  les  larmes  aux  yeux  s  u  Bons  gent- 
lemen, je  n  ai  rien  projeté  contre  la  reine^  n  Quand 
elle  vit)  en  arrivant  à  Chartley,  ses  amioires  ouver- 
tes,  ftei  papiers  saisis ,  ses  coffres  fouillés ,  ses  écrini 
même  disparus  ^  elle  ne  put  contenir  soli  indignation 
et  se  livm  à  des  plaintes  àmères  contre  Elisabeth  ; 
«  Il  y  a  deux  choses,  s'écria-t-elle,  que  la  reine  d'An' 
gleteiTe  ne  pourra  jamais  m'enlever,  c*est  le  sang 
royal  qui  me  donne  droit  à  la  succession  d'Angle- 
terre, et  rattachement  qui  fait  battre  mon  câBuIr 
pour  la  religion  de  mes  pères  ^  • 

Le  procès  commença  bientôt  contre  les  colispi* 
rateurs  qui  avaient  projeté  la  mort  de  la  reine  et 
provoqué  l'invasion  du  royaume.  Elisabeth  n  osa  pas 
y  faire  comprendre  encore  là  reine  d'Ecossci  dont 
la  lettre  à  Babington  n'avait  pas  été  trouvée  en 

^  Paulet  à  Walsîogham ,  37  août  1586,  au  Sut.  Pap.  OfF., 
et  dans  Tytiér,  t.  VIII,  p.  34S.  ^Linufard,  f.  VIII|  ch.  iv. 


CHAPITRE  X.  m 

minute  origpnàle,  ainsi  qu'on  lavait  espéré»  DaiU 
leurs  9  Elisabeth  4  qui  rivait  dans  Ja  tireur  9  Citii* 
gnait^  si  Marie  Stuart  était  mise  en  tause»  de  prô^* 
voquer  elk-mênle  une  entreftt*ise  désespérée  donti^ 
sa  personne  '1  L'aécusation  fui  dctad  uniquement 
poursuivie  d  abord  &  Tégard  de  Bâbingtorti  de  BaU 
lard  f  de  Savdge  et  de  leurs  colilpliees.  Aecablés  pa^ 
Tévidence  des  preuves  ^  ils  se  recorinurent  tous  cou- 
pables et  furent  colidamnés  au  supplice  ten'ible  ré^ 
serve  au  erime  de  haute  trahison  *.  Afih  d*effrayer 
eeoA  qui  serâietit  tentés  de  suivre  letlr  exeinpl^^^ 
aucun  des  tourments  prescrits  par  la  férocité  de  là 
loi  anglaise  ne  leur  fut  épargné.  Lé  20  septembre  1 
DatÂngton^  Savage  $  Ballard,  Bamewell^  Tilneyi 
Abington,  Tiefaboume^  furent  conduits  à  Saint- 
0iles4iux-CbampS|  où  se  triaient  léut^s  réunions,  et 
on  les  évetitra  vivants  en  présence  du  peuple  ébàA 
de  dégdùt  et  d'horreur  '<  Aussi  fut^n  obligé  le  len- 
demain d'dbréger  et  d'ddoueir  le  supplice  des  sepl^ 
qui  restaient. 

En  s  avouant  coupable ,  Babihgton  avait  reconnu 
l'authenticité  de  sa  correspondance  avec  Mai*le ,  et , 

'  Msi  iMeti  sir  Christdpbei'  HaltoTt  io  thirghley ^  sept,  li» 
Tytler,  t.  VIII,  p.  339,  340. 

*  Htowell,  Siate  tHaU,  1. 1,  p.  1137  Ji  ]  192. 

»/6f£/.,  p.  1156  et  1158. 

4  Sdlisbury^  Ddnn,  Jolies,  Cbamocli, Travers ,  Gage,  Dcl- 
lamy.  Howell,  t.  I,  p.  1158,  1160-61-62. 
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bien  que  la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  et  celle 
qu'il  en  avait  reçue  ne  fussent  produites  qu'en  co- 
pies ,  il  en  avait  certifié  le  contenu  par  une  déclara* 
tion  formelle,  et  en  les  revêtant  de  sa  signature  à 
chaque  page  ' .  Tichboume  avait  également  avoué 
qu'il  avait  aidé  Babington  à  déchiffrer  la  grande 
lettre  de  la  i*eine  d'Ecosse,  dont  Ballard  et  Donn 
confessaient  avoir  eu  communication  en  copie  '. 
Cependant  cette  lettre  n'était  point  écrite  de  la  main 
même  de  Marie  Stuait.  Ses  deux  secrétaires  mêmes, 
Nau  et  Curie ,  n'en  avaient  point  d'abord  confirmé 
l'exactitude.  Ceux-ci  avaient  été  conduits  dans  la 
maison  de  Walsingham  et  placés  sous  sa  garde  '. 
Pouvant  être  enveloppés  dans  le  châtiment  de  leur 
maltresse,  s'ils  servaient  contre  elle  de  témoins, 
ce  qui  les  rendait  aussitôt  ses  complices ,  ils  avaient 
d'abord  gardé  un  silence  dû  sans  doute  à  la  crainte 
autant  qu'à  la  fidélité.  C'est  ce  que  comprirent  en 
même  temps^  Burghley*  et  Walsingham^,  qui  con- 

*  Hardwiscke's  Stat.  Pap.y  1. 1,  p.  227  et  228. 
»  Ibïd.,  p.  228. 

^  LeUre  de  l'Âubespine  de  Cliàteauneuf  à  Henri  III,  du 
3  sept.  1586.  Ms.  Bibl.  nat.,  n^  9513^  collcct.  de  Mesmes, 
Lettres  originales  dÉlat,  t.  III,  fbl.  337.  — £Àfe  of  Tkonuxs 
Egerton,  t.  I ,  p.  230. 

*  Ms.  letter,  Burg^hley  to  sii*  Chrislopber  Hallon,  4  sept. 
1586.  Tytler,  t.  VIII,  p.  344. 

^  Ms.  Scat.  Pap.  OfF.,  Walsingham  (o  Pfaelipps,  sept.  4 
1586.  Tytler,  t6W, 
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seillèrent  de  séparer  leur  cause  de  celle  de  la  reine 
qu'ils  avaient  servie,  et  qu'on  ne  parviendrait  à  leur 
faire  trahir  qu'en  les  rassurant  sur  les  ^tes  de  leurs 
révélations. 

Nau  et  Curie  furent  donc  placés  entre  la  menace 
de  la  torture,  s'ils  continuaient  à  se  taire,  et  la  per- 
spective de  la  liberté,  s'ils  consentaient  à  parler.  Ces 
deux  faibles  serviteurs  rompirent  alors  le  silence 
loyal  et  salutaire  qu'ils  avaient  observé  jusque-là.  Ils 
firent  connaître  comment  procédait  Marie  Stuar't 
dans  ses  correspondances  secrètes.  Enfermée  avec 
eux  dans  son  cabinet ,  elle  dictait  à  Nau  les  points 
principaux  de  ses  <lépéches ,  que  Nau  rédigeait  en- 
suite, et  soumettait  à  la  correction  de  la  reine.  EUes 
étaient  remises  à  Curie  qui  les  traduisait  en  chif- 
fres et  les  expédiait  ^  Nau  déclara  que  la  lettre  à 
Babington,  écrite  en  ti^ès-grande  partie  de  la  main 
de  sa  maîtresse,  lui  avait  été  donnée  par  dile  et  avait 
été  chiffrée  par  Curie  ^.  Ces  premières  révélations 
furent  jugées  insuffisantes,  et  l'on  en  exigea  de  plus 
explicites  du  secrétaire  de  Marie,  qui,  poussé  par 
la  crainte  d'être  envoyé  à  la  Tour  ',  où  l'on  ques« 
ticmnait  les  prisonniers  au  milieu  des  tourments, 

*  Ms.  Stat.  Pap.  Off.,  G)nfession  de  Nau  du  5  sept.  1586. 
Tytler,  t.  VUI,  p*  345.  —  Hardewickc,  1. 1,  p.  234  à  235. 

3  Burgfaley  à  Walsin^^bain ,  8  sept.   15S6)  dans  Ellis, 

t,  in,  p.  5. 
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âlld  bientôt  un  peb  p\m  toltii  U  dvotta  que  m  HAaU 
trcMé  était  «ntrée  pXékmnmt  Asm  le  complot  rêktif 
A  ViûVMiotl  de  rAfiglêterre  j  nittis  qu^itistniité  seit* 
lement  du  complot  contre  la  vie  d'Élisâbetb^  elle 
n'âvait  pas  eherolié  à  le  cotinaitns  et  ti  avait  pas  tru 
devoir  U  détiolicer  K  Enfm^  ddns  un  dernier  inter^» 
rogatolre»  «ubi  le  21  septembre^  dprèi  là  tefrible 
eiiécutiotl  de»  quatorze  crnijurés^  il  fut  pliis  formel 
encore  s  il  dit  que  Gurle  avait  déchiffre  la  lettrii 
de  Babington  ^  et  qu'il  aviut  lui«même  écrite  sou»  la 
dietée  de  ta  ntattreMe,  les  pointe  prineipauiL  de  iia 
répome  à  Bablngtmi ,  contieroant  les  forces  que  les 
conjurés  pourraient  réunir  ^  les  lieux  où  ces  foires 
seraient  rassemblées  ^  l'interVention  des  six  gentils* 
hommes  qui  devaient  tuer  Elisabeth  ^  les  moyens  à 
laide  desquels  on  la  tirerail  elle-même  de  prison ^ 
enfin  lés  cavaliers  bien  montés  que  les  six  gentils- 
hommes devaient  avoir  auprès  d'eux  poUr  donner 
promptement  avis  de  Te^éc^utlon  de  leur  projet  & 
ceux  qui  étalât  chargés  d'opérer  sa  délivrance  K 
On  avait  sairi  de  plus  parlni  les  papiers  de  Nau  à 
Chardey  une  note  écrite  de  sa  main^  daiis  la^ 
quelle  étaient  résumées  les  deux  lettrei  de  Ba* 
bington  et  de  Marie,  et  où  se  trouvait  ce  mot,  le 

*  Ms.  Siat.  Pëp.  Of^.,  D^làratfon  Ûë  NSa  cla  10  sept.  ^ 
Tytler,!.  VIII,p.  346. 

«  Mf.  Ëiâi.  Pàp.  OfF.,  21  sept.  lÔêW.  -*•  tylle^  «.  VIlI, 
p.  347.  —  HardewiclLe,  t.  I,  p.  236. 
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coup,  que  Ndu  déclara  $ê  rapporter  au  prc^«t  Ae 
tuêr  Êliiabeth  ^  Curie  fit  deê  dépoêitlmi»  iemblâ- 
blés  *  )  en  âjoutaul  toutefois  que  kt  rdtle  lui  âvàit 
enjoitii  de  brûler'  la  copie  atiglaiie  dé«  lettres 
adressées  à  Bobiti^ii,  auquel  11  I  avah  edtijurée  de 
ne  pas  écrire  *, 

Les  aveux  des  deux  secrétaires  de  Marie  Stuart  et 
la  note  éeriie  de  la  maiti  de  Nau  fordfiaieni  lés  dé* 
ckratiom  de  fiabingtoti  et  dé  ses  coitiplicês.  Éli^ 
labeth  espéra  pouvoir  mettre  par  là  en  accusation 
la  malhfAareuse  reine  qu  elle  reliait  depuis  dlx« 
oeuf  ans  prtoonnière*  Mais  roserait-êlle?  Oserait- 
elle  traduire  devant  le  tribunal  de  ses  propres  sujeti 

une  princesse  souveraine,  et  att^lter  alnii  à  ThlVlô* 
labilité  royale?  Après  avoir  si  odieusement  manqué 
au  droit  des  gens  en  ravissant  à  Marie  Stuart  sa 
liberté  dans  un  intérêt  d'Etat,  irait-elle  jusqu'à  man- 
quer d'une  manière  plus  grave  encore  au  droit 
jusque-là  respecté  des  couronnes,  en  lui  enlevant 
la  vie  pour  mieux  pourvoir  à  sa  propre  sûreté? 
Ne  reculei-ait-elle  point  devant  la  crainte  d'encourir 
l'indignation  de  tous  les  rois,  et  d'ajouter  à  la  for- 
midable inimitié  du  puissant  monarque  que  tous 
les  catholiques  de  l'Europe  reconnaissaient  pour  chef, 

*  Hardewicke,  p.  235. 
>  Ibid.,  p.  237. 

»  Ibid.,  p.  237  et  250. 

*  Ibkl.,  p.  250. 
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Fininiilié  presque  inévitable  de  ses  proches  voisins 
et  de  ses  utiles  alliés,  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Ecosse,  en  punissant  de  mort  la  belle-sœur  de 
Tun  et  la  mère  de  Tautre  ?  Malgré  ces  misons  et  ces 
craintes,  Elisabeth  alla  jusqu'au  bout  de^on  dessein, 
avec  un  mélange  inouï  d'audace  et  d'hypocrisie. 
Elle  se  décida  à  faire  juger ,  condamner  et  périr  la 
reine  dont  elle  avait  soulevé  les  sujets ,  trompé  la 
confiance,  repoussé  les  offres,  séduit  le  fils,  à  qui 
elle  avait  donné  le  droit  de  conspirer  en  s'arrogeant 
celui  de  la  détenir^  et  que  son  ministre  Wakingbam 
avait  attirée  dans  le  piège  si  perfidement  tendu  d'un 
complot  trahi  d'avance ,  hors  d^état  de  roussir  et  ne 
pouvant  que  la  perdre. 
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Délibérations  du  conseil  privé  d'Angleterre  sur  la  mise  en  jugement 
de  Marie  Stuart.  —  Nomination  d'une  haute  cour  de  justice.  — 
Translation  de  Marie  Stuart  au  château  de  Fotheringay,  où  se 
rendent  les  membres  de  la  haute-cour.  —  Refus  de  Marie  Stuart 
de  comparaître  devant  eux.  •*  Espérances  qui  là  décident  à  se 
défendre  en  leur  présence  tout  en  prolestant  contre  leur  juri- 
diction. —  Sa  comparution  et  ses  nobles  paroles  devant  la  haute 
cour.  —  Accusation  qui  lui  est  intentée  d'avoir  tramé  avec  Phi* 
lippe  n  l'invasion  de  l'Angleterre ,  et  projeté  avec  Babington  la 
mort  d'Elisabeth.  — Ses  dénotions.  —  Habileté  de  sa  défense. 

—  Reproches  qu'elle  adresse  à  Walsingham.  —  Discussion  qui 
s'établit  entre  elle  et  Bui^hley.  —  Aveux  qu'elle  fait  d'avoir  eu 
recours  aux  princes  étrangers  ;  persistance  de  ses  dénégations  au 
sujet  de  Babington  et  de  son  complot.  —  Culpabilité  déclarée  par 
la  haute  cour,  qui  prononce  à  Westminster  une  sentence  de  mort 
contre  Marie  Stuart.  —  Hésitations  d'Elisabeth  à  faire  exécuter 
cette  sentence.  ^  Instances  fanatiques  et  cruelles  que  lui  adres- 
sent les  deux  chambres  du  parlement;  ses  réponses  ambiguës. 

—  Signification  de  la  sentence  de  mort  à  Marie  Stuart.  —  Cou- 
rage et  dignité  de  cette  princesse;  dispositions  qu'elle  fait,  lettres 
qu'elle  écrit,  dernières  demandes  qu'elle  adresse  à  Elisabeth.  — 
Intervention  menaçante  du  roi  de  France,  son  beau-frère,  et 
du  roi  d'Ecosse,  son  fils,  pour  la  sauver.  —  Inutilité  de  cette 
double  intervention.  —  Warrant  pour  son  exécution  signé  par 
Elisabeth  et  remis  au  secrétaire  Davison.  —  Lettre  que  Wal: 
singham  et*  Davison  écrivent  à  Amyas  Pautet  et  llnvitant,  au 
nom  et  dans  l'intérêt  d'Elisabeth ,  à  faire  périr  clandestinement 
Marie  Stuart.  —  Noble  refus  d'Amyas  Paulet.  —  Arrivée  à  Fo- 
theringay  de  R.  Beale,  des  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent 
chaînés  par  le  conseil  d'Angleterre  d'assister  à  l'exécution  de 
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Marie  Stuart.  — Fermeté  avec  laquelle  Marie  Stuart  les  reçoit  et 
se  prépare  à  mourir.  —  Refus  qui  lui  est  fait  de  son  aumônier. 
—  Ses  dons  à  ses  serviteurs,  son  dernier  repas  au  milieu  d*cux, 
ses  lettres  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  ses  dispositions  reli- 
gieuses dans  la  nuit  qui  précède  Win  supplice.  —  Sa  sérénité  et 
sa  dignité  en  marchant  à  l'échafaud.  —  Désolation  de  ses  servi- 
teurs, qui  demandent  à  raccompagner  jusqu*au  dernier  instant 
et  dont  quelques-uns  Tobtiennent  à  sa  prière.  ^-  Grandeur  de 
•on  eeurage ,  constance  de  ta  foi ,  élévation  de  ses  tuprémea 
paroles,  majesté  toudiante  de  sa  En. 


La  réftolution  de  faire  juger  Marie  Stuart  fut  agi- 
tée quelaue  temps  savant  d'être  prise.  Le  gouveme- 
ment  anglais  qui  avait  &ongé  plusieurs  fois  à  priver 
de  la  vie  cette  reine  infortunée ,  crut  avoir  enfin 
trouvé  le  moyen  de  se  délivrer  d'elle  et  des  périls 
auxquels  il  s  était  exposé  depuis  dix*neuf  am  en  la 
retenant  prisonnière.  Discuté  d  abord  entre  Elisa- 
beth et  Burghley  ',  le  sort  de  Marie  Stuart  fut  sou- 
mis aux  délibérations  du  conseil  privé.  Quelques 
membres  de  oe  conseil  pensèrent  qu'il  suffisait  de 
la  rendre  tout  à  fait  impuissante  par  une  captivité 
plus  étroite  ;  mais  les  autres,  supposant  qu'ils  proté- 
geraient ainsi  la  vie  de  leur  souveraine  et  assure- 
raient le  triomphe  du  protestantisme,  opinèrent 
pour  sa  mort«  Leicester  fut  accusé  d'avoir  proposé 
l'emploi  clandestin  du  poison  * ,  tandis  que  Wal- 

*  Tytler,  t.  Vin,  p.  347,  d'après  une  lettre  de  Buii|[bley, 
«u  gtat«  Pap,  Off, 
'Gainden,  t.  II,  p.  485. 
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«qghani  préféra  un#  sentenee  de  jiiiti(».  Ce  dernier 
avis  {H»évalut.  En  vertu  de  quelle  loi  traduirait-on 
Maria  Stuarl  devant  un  nibunal?  Le  statut  de  la 
35*  année  d'Edouard  III  qui  punissait  oomine  cri» 
mlnels  de  haute  trahison  ceux  qui  avaient  comploté 
contre  le  roi,  provoqué  la  guerre  contre  le  royaume, 
çt  s  étaient  entendus  avee  ses  ennemis ,  sembla  lui 
être  applicable.  Mais  mi  aima  mieux  recourir  au 
statut  porté  l'année  précédente  '  à  la  suite  du  fa» 
meui  acte  d'association,  statut  qui  permettait  de 
poursuivre  à  mort  ou  de  faire  condamner  à  la  peine 
capitale  quiconque  avait  revendiqué  la  couronne 
d'Angleterre,  ou  cherché  à  l'enlever  à  la  reine  Eli- 
sabeth ,  par  une  invasion  étrangère  ou  par  un  com- 
plot contre  sa  personne  *. 

Conformément  à  ce  statut ,  Marie  Stuart  fut  dé» 
férée  le  6  octobre  1686  à  une  haute  cour  de  jus» 
tiee,  composée  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considé* 
rable  parmi  les  grands  officiers  et  les  pairs  d'An- 
gleterre, de  plus  important  dans  les  conseils  de  la 
couronne,  de  plus  habile  chez  les  grands  juges  et  les 
hommes  de  loi  du  pays.  Cette  commission,  présidée 
par  le  chancelier  Bromley,  était  de  quarante-six 
membres  *,  dont  la  plupart  se  raidirent  au  château 
de  Fo^eringay ,  dans  le  comté  de  Northampton , 

'  Ving^-septiënie  année  du  règae  d'Éliabeih. 
«Howdl,!.  I,p.  li(»kU66. 
^Ilnd.,f.  1166  à  1]68. 
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OÙ  devait  se  jouer  le  dernier  acte  de  cette  longue 
tragédie.  La  ix>yale  accusée  y  avait  été  conduite  le 
6  octobre  par  son  gardien  sir  Amyas  Paulet,  le  con- 
seiller privé  sir  Walter  Mildmay  et  le  notaire  Bar- 
ker  ^  Elle  y  reçut  une  lettre  d'Elisabeth  qui  lui 
reprochait  d'avoir  trempé  dans  la  dernière  conspira- 
tion ourdie  contre  son  État  et  contre  sa  personne , 
et  lui  enjoignait  de  répondre  aux  charges  qui  se- 
llaient produites,  à  ce  sujet,  devant  les  juges  investis 
des  pouvoii^  de  la  loi  sous  la  protection  de  laquelle 
elle  avait  vécu  et  aux  règles  de  laquelle  elle  devait 
se  soumettre  '. 

Après  avoir  lu,  devant  Paulet  et  devant  Mildmay, 
cette  lettre  qui  était  conçue  en  termes  sévères  et 
impérieux,  Marie  contint  d'abord  les  sentiments 
dont  elle  était  agitée.  Elle  dit  avec  une  ironie  amère 
que  sa  sœur  était  mal  informée  en  ce  qui  la  con- 
cernait, et  elle  rappela  la  multiplicité  de  ses  pro- 
pres griefs  et  le  m^ris  qu'on  avait  fait  de  ses  of- 
fres. Trouvant  éti*ange  le  ton  de  commandement 
qu'avait  pris  à  son  égard  la  reine  d'Angleterre, 
qui  semblait  s!attendre  à  ce  qu'elle  répondit  à  ses 
juges  comme  un  de  ses  propres  sujets,  dile  s'é- 
cria ,  la  rougeur  au  front  :  «  Comment  !  votre  maî- 
tresse ne  sait  donc  pas  que  je  suis  née  reine?  et 

«  Tytler,  t.  VIII,  p.  848. 

*  Ms.  Stat.  Pap.  Off.,  5  octobre  1586.  — Tyller,  t.  VIII, 
p.  348,  349. 
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croit-elle  que  je  dégmdemi  mon  lung,  mon  État^  la 
race  de  qui  je  descenids ,  le  fils  qui  me  succédera, 
les  rois  et  princes  étrangers,  dont  les  droits  serai^it 
lésés  dans  ma  personne,  en  obéissant  à  une  lettre 
pareille?  Jamais.  Abattue,  à  ce  que  je  dois  paraiti*e, 
mon  cœur  est  grand  et  il  ne  se  soumettra  à  aucune 
humiliation  '.  » 

Elle  ajouta,  d'ailleurs,  qu  elle  était  privée  de  ses 
papiers,  dénuée  de  conseils,  entourée  d  adversaires, 
qu'elle  ignorait  les  lois  et  les  statuts  du  royaume  où 
elle  ne  saurait  trouver  des  pairs  compétents  pom*  la 
juger,  et  affirma  quelle  était  innocente,  u  Je  nai, 
dit-elle  en  finissant ,  ni  dii*igé ,  ni  encouragé  aucun 
attentat  conti*e  votre  maîtresse.  Je  suis  sûre  que  rien 
de  pareil  ne  pourrait  être  prouvé  contre  moi,  bien 
que  je  l'avoue  librement,  lorsque  ma  sœur  eut  re- 
jeté toutes  mes  offres ,  j'ai  remis  moi  et  ma  cause 
enti^e  les  mains  des  princes  étrangers  ^.  » 

Le  i*efus  que  faisait  IMarie  de  reconnaître  la  juri- 
diction à  laquelle  on  prétendait  la  soumettre  n'é^ 
tait  pas  seulement  conforme  a  la  majesté  de  son 
rang,  il  était  un  moyen  de  sûreté  pour  sa  personne. 
Si  elle  avait  persisté  jusqu'au  bout,  il  eût  été  difficile 
de  la  condamner  sans  qu'elle  fût  entendue,  et  il  se- 

*  HoweMyStaté  trials,  t.  I,  p.  1169.  — Ms.  St.  Pap.  Off., 
là  ocl.  1586  ;  Tlie  Scotisli  Queen  first  answer.  —  Tyller, 
t.  VIII,  p.  350. 
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rait  devenu  impossible  de  conduire  à  réchafaud 
une  reine  en  exécution  de  la  «entence  portée  contre 
elle  par  les  sujets  incompétents  d'une  autre  reine. 
Elle  parut  le  comprendre  d'abord ,  et  ne  reçut  le« 
principaux  commissaires  que  dans  sa  chambre.  Elle 
eut  plusieurs  entrevues  avec  le  lord  chancelier  et  le 
lord  trésorier ,  qu'elle  embai*rassa  par  la  finesse  de 
ses  reparties  et  l'énergie  de  ses  récriminations. 

Instruite  de  ses  fières  réponses  et  de  ses  opini&tiTs 
refus ,  Elisabeth  prescrivit  aux  commissaii*es  de  pas- 
ser outre  à  l'examen  du  procès,  mais  de  ne  pas  pro- 
noncer le  jugement  avant  d'être  revenus  auprès 
d'elle  et  de  lui  avoir  présenté  un  rapport  sur  toute 
l'affaire*.  Elle  essaya  en  même  temps,  avec  beau- 
coup d'artifice ,  d'ébranler  la  détermination  de  Ma- 
rie ,  en  faisant  luire,  à  travcM  sa  sévérité,  un  rayon 
d'espérance  pour  elle  si  elle  montrait  plus  de  con- 
descendance envers  ses  volontés.  «  Vous  avez ,  lui 
disait-elle,  essayé,  en  diverses  sortes,  de  m'ôler  la  vie 
et  de  ruiner  mon  royaume  par  effusion  de  sang.  Je 
n'ai  jamais  agi  si  durement  contre  vous,  mais  au 
contraire ,  je  vous  ai  préservée  comme  si  vous  étiez 
une  autre  moi-même.  Ces  trahisons  vous  seront  prou- 
vées et  rendues  manifestes.  Par  cette  raison ,  notre 
plaisir  est  que  vous  répondiez  à  ma  noblesse  et  pairs 
de  mon  royaume  comme  vous  le  feriez  si  j'étais  pré« 

'  The  English  Queen  to  lord  Bur^Iilcy,  12  oct.  Brit,  Mus. 
Gilignla,  c.  IX,  fol.  332.  —  Ms.  Stat.  Pap,  Off. 
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sente.  Je  vous  y  engage  et  vous  le  commande.  J  ai 
été  infonnée  de  votre  arrogance;  agissez  ouverte- 
ment, et  vous  serez  traitée  avec  plus  de  faveur  ^  n 
Ces  dernières  paroles ,  qui  auraient  dû  blesser 
Marie,  Fébranlèrent.  Elle  se  laissa  de  plus  siu*pren« 
dre  aux  insinuations  du  vice*chambellan  Hatton. 
Favori  d'Elisabeth  et  confident  présumé  de  ses  inten- 
tions, Hattcni  la  conjura  de  répondre,  de  peur  que 
son  silence  ne  fût  considéré  comme  un  aveu  et  qu'on 
ne  procédât  contre  elle  en  son  absence.  «  Vous  êtes 
acculée,  lui  dit-il,  mais  non  condamnée  *.  Vous  éies 
reine,  c'est  vrai,  mais  la  dignité  royale  n'exempte 
pas  de  rcpondre  à  l'imputation  d'un  tel  crime  que 
ni  la  loi  civile ,  ni  la  loi  canonique ,  ni  le  droit  des 
gens ,  ni  le  droit  naturel  ne  sauraient  empêcher  de 
poursuivre.  Si  vous  êtes  innocente,  les  commissaires 
de  la  reine,  qui  sont  des  hommes  prudents  et  justes, 
se  réjouiront  de  tout  leur  cœur  que  vous  le  leur 
monti*iez.  La  reine  elle-même  en  éprouvera  de  la  « 
joie,  vous  pouvez  m'en  croii«e.  Lorsque  je  l'ai  quit- 
tée, elle  m'a  affirmé  que  rien  ne  lui  avait  jamais  été 
plus  douloureux  que  de  vous  voir  chargée  d'un 
pareil  crime.  Laissez  donc  de  côté  ce  vain  privilège 
de  la  dignité  royale  qui  ne  peut  maintenant  vous 
servir;  paraissez  en  justice,  soutenez  voti*e  inno-* 
cence ,  ne  vous  rendez  pas  vous-même  suspecte  en 

•  Life  of  Thomas  Egertoriy  1. 1,  p.  86. 
»  Howell,  Slate  triai'fy  i.  I,  1171,  1172. 
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fuyant  le  pi'ocès ,  et  ne  vous  exposez  pas  à  souiller 
votre  réputation  d'une  tache  éternelle.  «  Burghley 
ajouta  que  le  lendemain  on  procéderait  contre  elle, 
même  en  soa  absence  '.  Après  une  nuit  passée  dans 
le  trouble  des  incertitudes ,  Marie  consentit  à  com- 
paraître devant  ses  jugées. 

Le  14  octobre  au  matin  ^  suivie  d'un  détachement 
de  hallebai*diers,  et  appuyée  sur  le  bras  de  son  maître 
d'hôtel ,  sir  André  Melvil ,  et  de  son  médecin  Bour* 
goin,  car  elle  avait  beaucoup  de  peine  à  marcher, 
elle  descendit  dans  la  grande  salle  de  Fotheringay  ', 
où  siégeaient  les  commissaires  formés  en  tribunal. 
Au  fond  de  cette  salle ,  sous  un  dais  que  surmon- 
taient les  seules  armes  d'Angleterre,  s'élevait  un  fau- 
teuil qui  était  réservé  pour  la  reine  Elisabeth  absente 
et  qui  resta  vide.  De  chaque  côté  du  dais  étaient 
placés,  dans  un  ordre  conforme  à  leur  dignité ,  les 
divéi^  commissaires  :  à  droite,  le  lord  chancelier 
,  Bromley ,  le  lord  grand  trésorier  BurghJey ,  les 
comtes  d'Oxford ,  de  Kent ,  de  Derby,  de  Worces- 
ter,  de  Rutland ,  de  Cumberland,  de  Warwick ,  de 
Pembroke,  de  Lincoln,  et  le  vicomte  Montagu;  à 
gauche,  les  lords  Abergavenny,  Zouch,  Morley, 
Stafford,  Grey,  Lumley,  et  d'autre»  pairs  ayant  au- 
près d'eux  les  barons  du  conseil  privé,  Crofts ,  Hat^ 

*  Ibid.y  p.  117â. 

*  Brit.  Mus.  Caliçula,  cli.  ix,  fol.  333.— -Tyller,  t.  VIII, 
p.  354. 
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ton,  Walsing;ham ,  Sadler,  Mildmay  et  Paulet.  Un 
peu  en  avant  se  trouvaient ,  à  droite  les  g^rands  juges 
d'Angleterre  et  le  premier  baron  de  la  cour  de  Té- 
cbiquier,  et  à  {^aucbe  les  autres  juges  et  barons  avec 
deux  docteurs  de  la  loi  civile.  Au  milieu  étaient 
rangés,  autom*  d*une  table,  lattomey  général  de  la 
reine  Popbam ,  son  solliciteur  Egerton ,  son  sergent 
es  lois  Gawdy,  et  le  clerc  de  la  couronne  Tbomas 
Powell,  avec  deux  greffiers  pour  écrire  les  procès* 
verbaux  \  Quelques  gentilshommes  du  voisinage , 
admis  à  laudience,  se  tenaient  à  la  barre ^. 

Lorsque  Marie  Stuart  parut  devant  cette  impo* 
santé  assemblée,  elle  s*inclina  vei*$  les  lords  avec  une 
grande  dignité'.  Conduite  jusqu^au  siège  de  velours 
qui  avait  été  préparé  pour  elle,  et  voyant  quil 
n'avait  pas  été  mis  sous  le  dais,  mais  plus  bas  ^,  elle 
parut  sentir  cette  humiliation,  et  dit  fièrement  :  «<  Je 
suis  reine ,  j'ai  été  mariée  à  un  roi  de  France,  et  ma 
place  devrait  être  Ik^.  r  Elle  promena  ensuite  im 
triste  regard  sur  cette  grave  réunion  de  lords,  d'faom^ 
mes  d'État,  de  jurisconsultes,  et  ajouta  avant  de  s'as- 

«  Howefl,  t.  I,  p.  1172-73. 

«Tytler,t.  Vm,p.  353. 

^  lUd.,  p.  354. 

*Howell,  t.  I,p.  1172. 

'  L'Aubespine  de  Châteauneuf  à  Flenri  III,  le  30  octobre 
1586.  Ms.  de  la  Bîbl.  nat.,  no  9513;  De  Mesmes,  CoUect. 
de  kttres  originales  (fÉtat,  t.  III,  fol.  381 ,  et  Life  of  Eger- 
(ofiy  t.  I,  p.  86, 
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seoir  :  «  Hélas!  il  y  a  ici  un  grand  nonibi*e  de  con« 
seillers ,  et  pourtant  pas  un  seul  n'est  pour  moi  ' .  n 
Le  chancelier  Bromley,  se  levant  alors,  exposa  les 
raisons  qui  avaient  décidé  la  reine  d'Angleterre  à 
mettre  en  jugement  la  reine  d'Ecosse,  et  déclara  que, 
si  elle  ne  Feût  pas  fait,  elle  aurait  mérité  qu'on  l'accu* 
sàt  de  négliger  la  cause  de  Dieu  et  de  porter  en  vain 
l'épée  de  la  justice  '.  Le  clerc  de  la  couronne  donna 
ensuite  lecture  de  la  commission  qui  instituait  le  tri- 
bunal *•  Après  l'avoir  entendue,  Marie  Stuart  prit  la 
parole,  et  rappela  l'inique  indignité  des  traitements 
qu'elle  avait  subis  en  Angleterre ,  où  elle  s'était  pré- 
sentée en  amie  et  en  suppliante,  et  où  elle  avait  été  re- 
tenue prisonnière.  Elle  dit  aux  membres  de  la  haute 
cour  qu'elle  ne  reconnaissait  point  la  validité  de  la 
commission  en  vertu  de  laquelle  ils  prétendaient  la 
juger;  que,  princesse  libre  et  reine  ointe,  elle  ne  re- 
levait de  pei*sonne,  si  ce  n'est  de  Dieu.  Elle  ajouta 
qu  elle  ne  lem*  répondrait  que  sous  la  réserve  de  cette 
protestation  ^.  Le  lord  trésorier  Durghley  lui  répliqua 
que  quiconque  était  dans  le  royaume  se  trouvait 
soumis  à  ses  lois,  contre  lesquelles  elle  ne  devait  pas 
parler,  et  selon  lesquelles  ils  allaient  la  juger  *• 

*  Ibid. 

>  Howell ,  t.  I,  p.  1173.  --^  Tytlsr^  U  YIII,  p.  M6. 
•/6W. 

*  Gomdeii,  t.  II,  p.  495,  496. 
•Howell,  t.  I,  p.  1173. 
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Le  sergeni  de  la  couronne  Gawdy,  entrant  dans 
le  récit  du  dernier  complot,  soutint  que  Marie  Stuart 
avait  pris  part  non-^ulement  au  projet  d*invaaion 
du  royaume,  mais  encoi*e  au  prcijet  d'assaMinat  di-^ 
rigé  conti*e  Elisabeth ,  qu  elle  avait  connu ,  ap'* 
prouvé  I  encouragé  ^  Les  lettres  de  Morgan ,  de 
Paget,  de  Mendoza,  de  Tarchevoque  de  Glasgow  $ 
d'Eng^eld,  du  docteur  Lewis,  du  docteur  Allen  9 
les  siennes,  les  confessions  de  fiabington  et  des  au-^ 
très  conjurés,  dont  les  copies  certifiées  étaient  sur 
la  table  des  gens  de  la  i*eine  en  même  temps  que  les 
aveux  écrits  de  Mau  et  de  Curie ,  ftu*ent  présentés 
comme  les  preuves  de  sa  double  complicité.  Marie 
Stuart  nia  d'abord  toute  espèce  de  reladon  avec  Ba** 
bington.  Elle  déclara  qu  elle  ne  lavait  jamais  vu ^ 
quil  ne  lui  avait  jamais  écrit,  quelle  ne  lui  avait 
jamais  répondu.  Elle  demanda  comment,  si  les  let« 
très  de  Babington  étaient  réelles  >  on  pouvait  prou** 
ver  quelle  les  eût  reçues,  et  qu'on  montrât,  si 
Xoa  soutenait  qu'elle  lui  avait  répondu ,  ses  propreii 
lettres  ■• 


•Howcll,p.  1173,  un. 

«  lUd.,  p.  1174.  -^Hardewîcke,  t.  I,  p,  233.  —  Advls  da 
ce  qui  a  eiséfaict  en  Angleterre  par  M,  de  Belliêure  nir  kê  af" 
^fidres  de  la  royne  ctEscoce,  etc.  Ms.  de  la  Dibl.  nat.,  col- 
l^etlon  Bclhune,  n*8955,  e(  eoll.  Colb^rt,  n®  18,  Mélann^es; 
et  Life  ofTh.  Egerton,  1. 1,  p.  102, 103.  —  Camdcti ,  p.  496, 
497. 


3U  MARIE  STUART. 

Sur  cela  on  lut,  mais  en  copie  seulement,  la  lon- 
gue lettre  du  6  juillet,  dans  laquelle  Babington  lui 
avait  communiqué  le  but  du  complot  et  ses  moyens 
d'exécution,  et  aussi  la  lettre  du  17  juillet,  que, 
suivant  Taccusation ,  elle  avait  adressée  à  Babington 
pour  Tentretenir  dans  son  dessein  ^  Après  avoir 
également  donné  connaissance  des  confessions  écrites 
de  Babington,  de  Tichboume,  de  Ballaixl  et  de 
Donn ',  Tattomey  général,  ainsi  que  le  lord  tré- 
sorier, prétendirent  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  .dair 
et  de  moins  contestable  que  l'adhésion  d(mnée  au 
complot  par  la  reine  d'Ecosse  ^.  Sans  aucune  hésita- 
tion et  avec  la  plus  grande  vivacité,  Marie  Stuart  ré- 
pliqua que  cette  prétendue  évidence  ne  reposait  que 
sur  des  copies  de  pièces  dont  on  ne  montrait  pas  les 
originaux ,  et  sur  des  ouï-dire  de  gens  qu'elle  n'a- 
vait jamais  vus.  Qu'on  produisit,  dit-elle,  les  origi- 
naux s'ils  existaient,  et  alors  elle  examinerait  et 
discuterait.  En  attendant  qu'on  le  fit,  elle  déclara 
protester  solennellement  contre  les  imputations  dont 
elle  était  l'objet.  «  Je  ne  nie  pas,  ajouta-t-elle  en 
soupirant,  d'avoir  désiré  la  liberté  et  d'avoir  tra- 
vaillé sérieusement  à  la  recouvrer.  La  nature  m'a 
forcée  d'agir  ainsi ,  mais  je  prends  Dieu  à  témoin  de 
n'avoir  jamais  conspiré  contre  la  vie  de  la  reine 

*  Howeîl,  1. 1,  p.  1174  à  1181.  —  îlardewicke,  1. 1,  p.  233, 
»Howell,  t.  I,p.  1176,  1177. 

•  Tytler,  t.  VIII,  p.  356. 
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<!' Angleterre  et  de  n'avoir  jamais  consenti  à  ce  qu'on 
ccMispirât  contre  elle.  J'avoue  que  j'ai  écrit  à  mes 
amis  et  que  j'ai  sollicité  leur  assistance  pour  me  ti- 
rer d^  misérables  prisons  où  depuis  dix-neuf  ans 
on  me  retient  captive.  Je  c(»ifesse  encore  que  j'ai 
écrit  souvent  en  faveur  des  catholiques  persécutés, 
et  que  5  si  j'avais  pu  les  délivrer  de  leur  oppression 
en  versant  mon  propre  sauQ,  je  l'aurais  fait.  Mais  les 
lettres  qu'on  pixxluit  contre  moi  je  ne  les  ai  pas 
écrites,  et  je  ne  saurais  répondre  des  dangereux 
dessins  de  gens  poussés  au  désespoir,  et  que  je  ne 
connais  pas  ^  >» 

L'babileté  avec  laquelle  Marie  Stuart  se  défendit^ 
en  saisissant  le  côté  attaquable  des  preuves  fournies 
contre  elle,  décida  le  lord  trésorier  Burgbley  à 
lui  répliquer.  Il  fit  l'histoire  du  complot,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  lettres  qui  pouvaient  le  moins  être 
contestées  ;  exposa ,  d'après  les  déclarations  de  Nau 
et  de  Curie,  comment  Marie  Stuart  procédait  dans 
sa  correspondance  secrète,  et  de  quelle  manière  elle 
avait  répondu  à  Babington  ^  affirma  la  réalité  de  la 
lettre  que  Nau  et  Curie  convenaient  d'avoir  en- 
voyée, que  Babington  avouait  avoir  reçue,  que 
Tichboume,  Ballard  et  Donn  avaient  connue,  qui 
était  écrite  avec  le  chiffre  trouvé  dans  ses  papiers 
et  chez  Babington  ;  il  soutint  que  la  complicité  do 

*  Advis  de  M.  de  BelUèvre,  dans  Egerton,  p.  103.  — 
Camden,  p.  497-498.  —  Tyllcr,  t.  VIII,  p.  357  et  358. 


346  MAKIË  STUAKT. 

Marie  résultait  du  contenu  même  de  cette  lettrei  en- 
tièrement conforme  a  la  confcMion  de  Babin^fton , 
aux  témoignages  de  Nau  et  de  Curie,  aUestant  à  la 
fois  la  connaissance  qu'elle  avait  eue  du  complot  ^ 
et  l'approbation  qu  elle  y  avait  doimée  \  L'argumen^ 
tation  serrée  du  lord  trésorier  n'embarrassa  point 
lesprit  courageux  de  la  reine  d'Ecosse. 

Peu  lui  importait ,  répondit-elle ,  ce  qu'avait  dé* 
claré  Babington.  Elle  l'ignorait  et  elle  ne  saurait  dire 
si  ce  qu'on  présentait  comme  sa  confession  était  ou 
non  de  son  écriture.  Pourquoi  ne  l'avait-on  pas  con^ 
fronté  avec  elle  avant  de  le  faire  mourir?  C'était  le 
moyen  de  connaître  la  vérité.  Est-ce  qu'on  ne  vou- 
lait pas  qu  elle  se  fit  jour?  Il  en  était  de  même  de 
ses  deux  secrétaires  Nau  et  Curie.  Sans  doute ,  ils 
vivaient  encore;  que  n'étaient«-ils  là  poui*  voir  s'ils 
oseraient  soutenir  devant  elle  ce  qu'ils  avaient  avancé 
hors  de  sa  présence  ?  Curie  était  un  faonmie  simple 
mais  honnête  i  elle  n'en  doutait  pas.  Nau  était  un 
homme  plus  habile ,  doué  de  beaucoup  de  talent  ; 
mais,  bien  qu'il  eût  été  secrétaire  du  cardinal  de 
Lorraine  et  qu'il  lui  eût  été  i^ccommandé  par  le  roi  do 
France ,  elle  n'était  pas  cei*taino  que  la  crainte  d'un 
danger  et  l'espoir  d'une  récompense  ne  l'eussent  pas 
entt^iné  à  faire  contre  elle  une  déposition  fausse  a 
laquelle  il  aurait  associé  Curie,  dont  il  disposai! 

*  Hardewickc,  1. 1,  p.  233  à  337.  -«  Tyller,  t.  VIII,  p. 
358,  359.  — Howell,  t.  I,  p.  1183,  1184. 
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comme  il  voulait  '.  Ses  secrétaires ^  il  est  vrai,  écri- 
vaient ses  lettres  et  les  mettaient  eu  chiffras;  mais 
elle  n  était  nullement  assurée  qu'ils  n'y  eussent  in^* 
séré  des  choses  qu'elle  n'avait  point  dictées.  N'était** 
il  pas  possible  qu'ils  eussent  reçu  des  lettres  pour 
elle,  sans  les  lui  remettre^  et  qu'ils  en  eussent  envoyé 
d'autres  en  son  nom  et  avec  ses  chiffres  sans  les  lui 
faire  voir  ?  «  Et  dois-je ,  moi ,  une  reine ,  ajoutait'* 
elle  avec  autant  de  force  que  de  di{][nité,  dois-je  être 
ju^ée  coupable  sur  des  preuves  de  cette  espèce? 
N'estai  pas  manifeste  que  la  majesté  et  la  sécurité 
des  princes  ne  signifient  plus  rien  t  s'ils  doivent  dé« 
pendre  des  écrits  et  du  témoignage  de  leurs  secré- 
taires ?  Je  réclame  le  privilège  de  n'être  jugée  que 
siu*  mes  propres  paroles  et  sur  mes  propres  écrits,  et 
je  suis  sûre  qu'on  n'en  te*ouvera  point  contre  moi  *.  » 
Dans  le  cours  de  ce  débat,  Marie  se  plaignit  vive- 
ment  et  à  plusieurs  reprises  de  ce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  recourir  à  ses  papiers  qui  lui  avaient  été  enlevés. 
Elle  sembla  même  porter  contre  Walsingbam  la 
grave  accusation  d'avoir  altéré  ses  chiffres ,  accusa^- 
tîon  que  les  défenseurs  de  cette  rehie  infortmiée 
font  peser  encore  après  trois  cents  ans  *  sur  la  me* 

*  Camden ,  t.  II ,  p.  500. 

>  Mi.  Brit.  Mus.  Caligala,  ix,  foK  889.  •—  Howell,  1. 1, 
p.  1183, 1183.— Hardwicke,  t.  I, p.  Sdd.  ^Camden,  t.  Il, 
p.  500.  ~  Tyller,  t.  YIII,  p.  860,  361. 

'  Le  prtaee  Labanoff  ren  accase  formellement,  et  M.  Ty(« 
1er  le  <!roic  sussi.  Outre  le  peu  de  écrtipule  de  WAlaingbsm 
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moire  du  secrétaire  peu  scnipuleux  d^Elisabeth* 
ce  Quelle  sûreté  ai-je,  »  dit-elle  en  se  tournant  vers 
lui,  tt  que  ce  soient  mes  chiffres  ?  n  Et  lapostrophant 
avec  véhémence  :  «  Croyez-vous ,  monsieur  le  se- 
crétaire, ajouta-t-elle ,  que  je  nai  pas  connu  les 
manèges  que  vous  avez  employés  ccHitre  moi  avec 
tant  de  ruse?  Vos  espions  m'ont  entourée  de  tous  les 
côtés,  mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  quelques- 
uns  d*entre  eux  ont  fait  de  fausses  dépositions  et 
m'en  ont  informée.  Et,  s'ils  ont  agi  de  cette  manière, 
continua-t-elle  en  s'adressant  à  toute  l'assemblée, 
comment  pourrais-je  être  sûre  que  lui  n'ait  pas  con« 

et  la  perfidie  des  moyens  qu'il  employa  pour  perdre  Marie, 
et  que  nous  avons  fait  connailre,  celte  accusation  semble- 
rait confirmée  par  une  découverte  récente  de  MM.  Tytler  et 
'  Lemon  au  State  Paper  Office.  Camden  avait  dit  (tome  II, 
p.  479)  qu'un  post-scriptum  avait  été  frauduleusement  ajouté 
à  la  lettre  de  Marie  Stuart  à  Babinçfon  du  17  juillet,  pour 
demander  à  celui-ci  les  noms  des  six  {jentilshommes  qui  s'é- 
taient chargés  de  tuer  Elisabeth.  MM.  Tytler  et  Lcmon  ont 
trouvé  au  State  Pâper  Office  ce  post-^criptum  chiffré  de  la 
main  de  Phelippe,  et  rayé,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  fut  pas 
envoyé  (Tytler,  t.  VIII,  p.  326,  327).  En  effet,  il  ne  figure 
point  dans  la  copie  certifiée  de  la  lettre  du  17  juillet  produite 
dans  le  procès  de  Marie  Stuart  ni  dans  aucune  des  copies  qui 
en  ont  été  conservées.  De  ce  que  Phelipps  et  Walsingham , 
entre  les  mains  desquels  le  chiffre  original  de  la  lettre  de  Ma- 
rie Stuart  resta  pendant  plus  d'une  semaine  avant  d'être  remis 
h  Babington,  n'employèrent  pas  ce  post-scriptum ,  M.  Tyilcr 
et  le  prince  Labanoff  croient  qu'ils  eurent  recours  à  d'aulpes 
moyens.  Ils  supposent  qu'il  n'était  question  dans  la  lettre 
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trefait  mes  chiffres  pour  me  faire  condamner  à  mort; 
u  a-t-il  pas  déjà  conduit  de  sourdes  trames  c<mtre  ma 
vie  et  contre  celle  de  -mon  fik  '  ?  » 

Cette  attaque  directe  et  terrible  émut  Walsingham^ 
qui  se  leva  aussitôt ,  et  dit  avec  la  plus  grande  éner* 
gie  :  «  Je  prends  Dieu  à  témoin  que,  conune  par- 
ticulier ,  je  n'ai  rien  fait  qui  ne  convint  point  à  un 
honnête  homme,  ni,  comme  serviteur  de  ma  royale 

de  Marie  Sluart  que  des  deux  projets  d'iovasîon  et  de  fuite, 
et  que  Walsingham  et  Phelipps  ayant  renoncé  à  mentionner 
les  six  gentilshommes  dans  le  post-scriptum ,  interpolèrent 
dans  le  corps  même  de  la  lettre  les  trois  passages  qui  y  sont 
relatifs  à  ces  six  genlilsliojnmcs,  et  dont  le  dernier  est  fort 
étendu.  (Voit-  Tyller,  t.  VIII,  p.  439  à  451,  Histoncal  re- 
marks  ofthe  Queen  on  Scots'  supposée  accession  to  Bainngions 
eotufjiracy,  et  Labanoff ,  t.  VI,  p.  396  à  398.)  Pour  que  cetle 
supposition  soit  acceptée,  il  faut  admettre  que  la  lettre  en- 
tière a  été  refaite  par  Phelipps,  qui  n^aurait  pas  irouvé  dans 
la  lettre  originale  la  place  nécessaire  à  Finlercalation  des 
trois  passages  frauduleusement  introduits  en(re  les  passages 
réels  concernant  rinvasion,  le  soulèven^ent  de  l'Angleterre 
et  la  délivrance  de  Marie,  et  que  Babington  ne  s*en  est  pas 
aperçu.  11  faut  admettre  aussi  que  Nau  et  Curie,  pour  se 
sauver,  ont  reconnu  comme  étant  d'eux  ces  passages  qui 
étaient  de  Phelipps;  se  sont  attribué  l'œuvre  de  ce  faussaire^ 
qu'ils  avouaient  l'un  avoir  écrite,  l'autre  avoir  chiffrée;  se 
sont  donné  une  part  dans  le  complot  contre  la  vie  d'Elisa- 
beth,  quoiqu'ils  y  fassent  étrangers,  et  y  ont  enveloppé  leur 
infortunée  maîtresse,  bien  qu'ils  la  sussent  innocente* 

*  TyUer,  t.  VIII,  p.  361,  362,  —  Caraden,  t.  II,  p.  49». 
—  Howell,  t.  I,  p.  II82.  ^Advisàe  M»  de  BelHàure,  dans 
Egerton,  p.  103. 
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maîtresse,  rien  qui  fût  indigne  de  ma  charge.  Je 
me  suis  prononcé  pour  la  culpabilité ,  parce  que  la 
sûreté  de  la  reine  et  du  royaume  m'importe  extraor- 
dinairement.  J'ai  recherché  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  pratiques  dirigées  contre  la  wine  et  contre 
le  royaume,  et  si  Ballard,  ce  ti'aître,  m'eût  offert 
son  aide  pour  y  parvenir ,  je  ne  Faurais  point  re- 
poussé '.  n  Après  quelques  autres  discussions,  la 
séance  de  la  haute  cour  fut  renvoyée  au  lendemain. 
Ce  second  jour,  Marie  Stuart  ne  se  défendit  point 
en  tout  niant,  comme  elle  l'avait  fait  la  veille.  Elle 
déclina  de  nouveau  la  juridiction  de  la  cour  '.  Puis 
elle  persista  h  maintenir  son  innocence,  »  Jai  sou-^ 
haité^  dit-cUe,  quil  fût  pourvu  à  la  sûreté  des  ca» 
tholiques,  mais  je  n'ai  jamais  voulu  qu'on  y  arrivât 
par  le  sang  et  par  le  meurtre.  J'ai  préféré  le  rôle 
d'Esther  à  celui  de  Judith,  et  j'ai  mieux  aimé  inter* 
céder  auprès  de  Dieu  pour  le  peuple ,  que  priver  de 
la  vie  le  dernier  du  peuple'.  »  Elle  admit  cependant 
ses  lettres  originales  à  Morgan ,  à  Paget,  à  Mendoza, 
qui  ne  pouvaient  pas  être  dés^ivouées,  et  reconnut 
même  que  ses  secrétaires ,  agissant  d'après  ses  or- 
dres >  avaient  transmis  certaines  notes  à  Babington^. 

*  Howelt,  t,  I,  p.  1182.  *-  Camdeo ,  t.  II,  p.  409.  ^ 
Jdvis  de  M,  de  Belàèvre,  dans  Eg^rton,  p.  103. 

*  Howell ,  1. 1,  p.  1184 Camben,  t.  Il,  p.  503. 

s  Howell,  p.  1185.  •—  Camben,  t.  11,  p.  502. 

*  Adm  de  M.  de  Belliàxtrey  dans  EgerJon ,  t.  I,  p.  103.* 
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Elle  8  attacha  à  établir  que  ces  lettres  et  ces  notes 
se  rapportaient  uniquement  à  sa  délivrance  et  à  sa 
fuite  quelle  devait  favoriser,  même  par  Finvasion 
de  l'Angleterre.  Mais,  lui  dirent  les  homm^  de 
loi  d'Elisabeth ,  vous  ne  pouviez  recourir  à  de  pa-* 
relis  moyens  pour  vous  rendre  libre ,  sans  man- 
quer aux  lois  du  royaume  dans  lequel  vous  étiez , 
et  sans  menacer  la  vie  de  la  reine.  F/invasion 
du  royaume  et  la  mort  de  la  reine  sont  insépara- 
blement liées,  et  l'une  ne  peut  pas  aller  sans  l'au- 
tre. Par  le  succès  seul  de  l'invasion,  Sa  Majesté 
perdait  le  royaume  et  la  vie  '.  Si  Marie  Stuart  con- 
vint d'être  entrée  dans  ce  projet  d'attaque  contre 
l'Angleterre ,  par  les  dures  nécessités  où  elle  avait  été 
réduite,  et  même  d'avoir  songé  à  ti^ansférer  la  suc- 
cession d'Angleterre  au  roi  d'Espagne  •,  elle  conti- 
nua à  désavouer  vivement  le  projet  d'attentat  contre 
Elisabeth  *,  rejetant  toujours  les  témoignages  de 
Babington ,  de  Nau  et  de  Curie. 

Dans  ce  nouveau  débat ,  où  elle  eut  encore  pour 
principal  adversaire  l'incisif  Burghley*,  elle  fut 
noble  et  touchante.  La  défense  de  sa  dignité  lui 
inspira  les  plus  éloquentes  paroles ,  et  le  sentiment 
de  sa  triste  portion  lui  fit  souvent  verser  des  lar- 

*  Hardewîcke,  t.  I,  p.  245. 

*  Camclen,  t.  II,  p.  505.  —  Howell,  p,  1187-1188. 
«  Camden,  t.  II,  p.  504-505.  —  Howell,  p.  186. 

*  Howell,  t.  ï,  p.  1185.  — Tyller,  t.  VIII,  p,  S65. 
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mes.  «Avec  quelle  injustice  ^  dit  «elle,  procède- 
t-on  conti'e  moi  !  Mes  letti*es  ont  été  triées  et  détour- 
nées de  leur  véritable  sens  ;  les  originaux  m'en  ont 
été  enlevés.  On  na  eu  aucun  égard  à  la  religion 
que  je  professe  et  au  caractère  sacré  que  je  porte 
comme  reine.  Si  mes  sentiments  personnels,  miloixis, 
vous  sont  indifférents,  pensez  au  moins  à  la  majesté 
royale  qui  est  blessée  dans  ma  personne ,  pensez  à 
Texemple  que  vous  donnez  \  »  Elle  en  appela  ensuite 
à  Dieu  et  aux  princes  étrangeris  contre  l'injustice 
avec  laquelle  on  l'avait  traitée^,  et  s'écria  :  «  Je  suis 
entrée  dans  ce  pays  en  me  fiant  à  l'amitié  et  aux 
promesses  de  la  reine  d'Angleterre,  »  et,  ôtant  de  son 
doigt  une  bague  qu'elle  montra  à  ses  juges,  «  Voici, 
milords,  dit-elle  ^  le  gage  d'amoui*  et  de  protection 
que  j'ai  reçu  de  votre  royale  maîtresse.  Regardez- 
le  bien.  C'est  en  comptant  sur  lui  que  je  suis  ve- 
nue parmi  vous.  Mieux  que  personne,  vous  pouvez 
dire  comment  ce  gage  a  été  i*especté'!  »  Elle  de- 
manda à  être  entendue  en  plein  parlement,  ou  à 
avoir  une  entrevue  avec  Elisabeth^,  et  elle  ajouta  : 
Accusée,  je  réclame  le  privilège  d'avoir  un  avocat 

*  Tytler,  t.  VIII,  p.  363,  364.  —  Howejl,  1. 1,  p.  1185. 

*  Howell,  1. 1,  p.  1185*  — Jdms  de  BelHèvre,  dans  Eger- 
lon,  p.  103. 

*  Courcelles,  Négociations ,  p.  18.  —  Bannatyne,  Club  «fi- 
fion.  —Tytler,  f.  VIII,  p.  364. 

*  Howell,  p.  1188. 
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qui  plaide  ma  cause;  ou  reine,  je  demande  que  Ton 
me  croie  sur  la  parole  d'une  reine  ^  i« 

Mais  elle  ne  parut  plus  devant  les  commissaires, 
et  ne  fut  admise  ni  devant  les  chambres  y  ni  devant 
la  reine.  Les  commissaires  auraient  prononcé  tout 
de  suite  le  jugement ,  sans  les  ordres  secrets  d'Élisa* 
betb.  Conformément  à  ce  qu'avait  écrit  cette  prin- 
cesse ^  ,  dont  Findécision  et  la  lenteur  irritèrent 
Timpatience  de  Walsingham  ',  les  commissaires  s  a- 
joumèrent  à  Westminster,  le  25  octobre.  La  reine 
du  château^  comme  Burgbley  appelait  ironique- 
ment la  pauvre  prisonnière  ^,  fut  laissée  à  Fotbe- 
ringay  avec  son  intraitable  gardien.  Le  25  octobre, 
les  commissaires  se  réunii*ent  dans  la  chambre  étoi- 
lée  de  Westminster.  Ils  recommencèrent  l'examen 
de  l'affaire ,  et  firent  de  plus  subir  en  leur  pi-ésence 
un  nouvel  interrogatoire  à  Nau  et  à  Cm'le,  enten- 
dant ainsi  à  Fotheringay  l'accusée  sans  les  témoins , 
et  à  Westminster  Les  témoins  sans  l'accusée. 

Dans  cette  procédure,  continuée  au  mépris  des 
formes,  comme  elle  avait  été  introduite  au  mépris 
du  droit,  il  n'y  eut  aucune  confrontation.  Les  se* 

*  Tyller,  t.  VIU,  p.  364,  365, 

'  Ms.  letter,  Rrit.  Mus.  Caligula,  c.  ix,  fol.  332.  -^ Gain* 
den,  t.  11^  p.  506. 

*  Walsingliam  to  Leicesler,  15  oct.  1586.  —  Brît.  Mus. 
Caligula,  c.  ix,  fol.  415. 

*  Bur^hley  to  Davîson,  15  oct.  1586.  Ellîs,  vol.  I,  p.  18. 
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crétaii'es  de  Marie  Stuart  confirmèrent  de  vive  voix 
leurs  anciennes  dépositions,  et  le  même  jour  les  com- 
missaires prononcèrent  unanimement  la  sentence  de 
condamnation  de  la  malheureuse  reine  ^  Cette  sen- 
tence, signée  par  tous  les  conunissaires,  portait  que, 
depuis  le  P'  juin  de  la  vingt-septième  année  du  rè- 
gne d'Elisabeth ,  diverses  trames  avaient  été  ourdies 
par  Anthony  Babington  et  autres ,  au  su  de  la  reine 
d'Ecosse,  laquelle,  prétendant  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, avait  pris  part  à  ces  complots ,  dont  Tobjet 
était  le  renversement  et  la  mort  de  la  reine  leur  sou- 
veraine '•  Politiques  adroits  en  même  temps  que 
juges  impitoyables,  les  commissaires,  dirigés  par 
Burghley,  voulant  ménager  le  fils  en  sacrifiant  la 
mère,  déclarèrent  que  leur  sentence  ne  préjudiciait 
en  rien  à  l'honneur  et  aux  droits  du  roi  d'Ecosse  * , 
auquel  ils  conservèrent  la  perspective  du  trône  pour 
le  détourner  de  ses  devoirs  par  ses  intérêts. 

Quelques  jours  après,  le  parlement  fut  assemblé 
à  Westminster.  Il  sanctionna  la  condamnation  de  la 
reine  d'Ecosse  ^ ,  que  la  vindicative  mais  prudente 
Elisabeth  n'entendait  faire  périr  que  par  un  acte 

*  Howell,  1. 1,  p.  1188, 1189.  —  Hardewicke,  1. 1,  p.  249, 
250.— Lettre  de  Chàteauneuf  à  Henri  III,  dit  5  nov.  1586. 
Ms.  de  Ift  Bîbl.  naL,  n»  9513;  Coll.  de  Mesines^  t«  III, 
fol.  389,  et  dans  Eçerton,  t.  I,  p.  88. 

«  Howell,  t.  I,  p.  1189.  ~  Gamden,  t.  Il,  p.  506. 

«  Jbid,  —  Camden,  t.  II,  p.  507. 

«  Howell,  U  I,  p.  1190.  ~ Camden,  t.  II,  p.  508^ 
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combiné  de  la  justice  et  de  la  volonté  nationales. 
T^es  lords  et  les  membres  des  commîmes ,  avec  un 
mélange  de  reconnaissance  et  de  fanatisme ,  de  dé- 
vouement et  de  cruauté,  remercièrent  la  providence 
de  Dieu  et  la  sagesse  de  la  reine  d*avoir  déjoué  la 
conspiration  qui ,  disaient-ils ,  menaçait  la  vie  de 
leur  excellente  et  gi^cieuse  souveraine ,  dans  la  pu- 
reté de  laquelle  consistait  leur  seule  félicité,  qui 
aurait  ruiné  Tbeureux  état  d'un  si  noble  royaume , 
aurait  asservi  les  vrais  serviteurs  du  Tout-Puissant 
et  Tindépendance  de  cette  belle  couronne  à  la  ty- 
rannie romaine  ' ,  et  ils  demandèi^nt  que  la  reine 
d'Ecosse  fût  enfin  punie  pour  ce  détestable  complot 
et  pour  tous  ceux  qu  elle  avait  tramés  précédem- 
ment. «  En  négligeant  de  le  faire,  disaient-ils  à  Éli- 
sabetb ,  vous  encourriez  le  déplaisir  céleste  et  vous 
vous  exposeriez  aux  châtiments  de  la  justice  de 
Dieu ,  qui  nous  en  a  laissé  plusieui*s  sévères  exem- 
ples dans  les  Écritures  sacrées  ^.  » 

Elisabeth  leur  répondit  en  remerciant  avec  une 
reconnaissance  profonde  la  bonté  divine  de  l'avoir 
miraculeusement  pi'ései'vée  de  tant  de  dangers.  Elle 
se  montra  touchée  du  dévouement  cordial  de  ses 
sujets,  qui ,  après  vingt-huit  années  de  règne,  lais^ 
saient  éclater  plus  de  bonne  volonté  envers  elle  que 
le  jour  où  elle  était  montée  sur  le  trône  '.  Elle  s'ex- 

«  Flowell,  p.  1190.  —  »  Ibid.,  p.  1192. 
»  Ibid.,  p.  1192,  1193.  —  Caiiidcn,  t.  II,  p.  508  509. 
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prima  sur  rinfortunéc  clorrt  on  lui  demandait  la 
mort  avec  plus  de  douleur  que  de  haine ,  et  ter- 
mina son  discours  en  leur  disant  :  »  Ne  pressez  pas 
mes  résolutions  ;  c'est  une  matière  de  grande  consé- 
quence, et  sur  de  moindres  objets  j'ai  pour  coutume 
de  délibérer  plus  longtemps  avant  de  me  décider. 
Je  prierai  le  Dieu  tout-puissant  d'éclairer  mon  es- 
prit et  de  me  faire  voir  ce  qui  doit  servir  au.  bien 
de  son  Église,  à  la  prospérité  de  mon  peuple  et  à 
votre  propre  sûreté  \  » 

Deux  jours  après ,  l'esprit  agité  des  pensées  les 
plus  incertaines  et  comme  ne  pouvant  prendi*e  une 
aussi  terrible  résolution,  elle  envoya  le  lord  chance- 
lier à  la  chambre  haute,  et  l'orateur  des  communes, 
Puckering ,  à  la  chambre  basse,  pour  les  prier  l'une 
et  l'autre  de  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  quelque 
moyen  plus  doux  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  en 
épargnant  la  vie  de  la  reine  d'Ecosse^.  Les  deux 
chambres  en  délibérèrent  de  nouveau ,  et  répondi- 
rent tout  d'une  voix,  le  18  novembre,  que  la  reine 
d'Angleterre  semit  en  danger  tant  que  vivrait  la 
reine  d'Ecosse ,  pai'ce  qu'un  repentir  de  sa  part  ne 
saumit  être  ni  espéré  ni  sincère;  parce  qu'un  empri- 
s(mnement  plus  étroit,  avec  des  promesses  écrites  et 
des  otages  donnés,  serait  vain  aussitôt  que  la  reine 
d'Angleterre  aurait  été  tuée;  parce  que  son  éloigne- 

•  /6ïU,  p.  1194.  —  Camden,  t.  U,  p.  509  à  511. 
^  Ibhl,  p.  1194,  1195. 
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ment  du  royaume  amènerait  aussitôt  «une  invasion 
armée  de  l'Angleterre.  «  A  moins  donc ,  dirent  les 
deux  chambres  à  Elisabeth ,  que  la  juste  sentence 
portée  contre  elle  ne  soit  exécutée ,  la  personne  de 
Votre  Majesté  reste  en  gi'and  péril ,  la  religion  ne 
peut  être  longtemps  maintenue  parmi  nous,  et  l'état 
florissant  de  ce  royaume  est  menacé  d'une  pro- 
chaine et  désastreuse  ruine.  En  l'épargnant ,  Votre 
Majesté  n'encourage  pas  seulement  l'audace  des  en- 
nemis de  Dieu,  de  votre  autorité,  de  votre  royaume, 
elle  abat  et  désespère  les  cœurs  de  son  peuple  affec- 
tionné, et  provoque  la  main  ainsi  que  la  colère  de 
Dieu  '.  »  Après  lui  avoir  cité  les  plus  cruels  exem- 
ples tirés  de  l'antiquité,  de  la  Bible,  du  moyen  âge, 
le  lord  chancelier  et  l'orateur  Puckering,  en  présen* 
tant  à  leur  reine,  dans  le  château  de  Richmond, 
cette  sanguinaire  supplique  des  deux  chambres, 
prièrent  le  ciel  d'incliner  son  cœur  à  leurs  justes 
désirs  *. 

C'était  là  sans  doute  ce  que  voulait  Elisabeth. 
Être  pressée  et  paraître  contrainte  lui  convenait 
d'autant  mieux,  qu'elle  se  donnait  l'appui  de  ses 
sujets,  rendus  par  là  ses  ardents  complices,  et  qu'elle 
se  déchargeait  même  sur  eux  de  cette  utile  cruauté. 
Elle  ne  se  rendit  cependant  pas  encore ,  et  leur  ré- 
pondit avec  une  ambiguïté  embarrassée.  Elle  dit 

^  Howell,  p.  1195.  —  Caindeii,  t.  IT,  p.  511,  512. 
>  Ibid,,  p.  1198. 
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qu  elle  était  .plus  perplexe  qu'elle  ne  Tavait  encore 
été  de  sa  vie,  qu  elle  ne  savait  si  elle  devait  parler  ou 
se  taire,  qu  elle  aurait  souhaité  sauver  ses  jours  sans 
sacrifier  ceux  d'une  autre,  quil  lui  semblait  cruel 
de  frapper  une  si  grande  princesse,  et  de  laisser 
tremper  les  mains  du  bourreau  dans  le  sang  d'une 
si  proche  parente  ' .  S'étendant  ensuite  sur  les  dan- 
gers de  sa  position,  la  haine  de  ses  ennemis,  les  hé- 
sitations de  son  esprit,  les  troubles  de  son  cœur, 
elle  les  renvoya  avec  ces  paroles  :  »  Si  j'adhère  à 
votre  requête ,  j'en  dis  peut-être  plus  que  je  n'en 
pense;  et,  si  je  la  rejette,  je  me  précipite  moi-même 
dans  le  péril  d'où  vous  voulez  me  tirer.  Acceptez,  je 
vous  prie ,  mes  remerciments  et  mes  incertitudes , 
et  prenez  en  bonne  part  une  réponse  qui  n'en  est 
pas  une  '.  » 

Malgré  les  hésitations  quelle  éprouvait  en  les 
exagérant,  et  qui  tenaient  autant  à  sa  politique 
qu'à  son  caractère,  Elisabeth  envoya  à  Fotheringay 
lord  Buckhurst  et  le  clerc  du  conseil  Robeil  Bealé 
pour  signifier  son  arrêt  de  mort  à  la  royale  con* 
damnée^.  Suivis  d'AmyasPaulet  et  de  Drue  Drury*, 
qui  avait  été  aussi  attaché  à  la  garde  de  Marie, 

*  Ibid.,  p.  1198,  1199.  —  Camden,  t.  Il,  p.  51îet  613. 

^  Ibid.,  p.  1200,  liOâ.  —  Camden,  t  II,  p.  513,  et  Par- 
Eamentary  history,  vol,  IV,  p.  298. 
»Howell,t.  I,p.  1202. 

*  Lettre  de  Marie  Stuart  h  Farchcvêque  de  Glasgow  du 
24  nov.  U86,  dans  Labaiioff,  t.  VI,  p.  466,  467. 
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ils  annoncèrent,  le  10  novembre,  à  cette  prin- 
cesse, dont  le  tranquille  courage  égala  l'extrême 
malheur ,  que  les  juges  avaient  prononcé  sa  sen> 
tence ,  que  les  chambres  du  parlement  lavaient  ra- 
tifiée, qu  elles  en  avaient  de  plus  requis  Fexécution 
immédiate  et  qu  elle  eût  à  se  prépai*er  à  mourir,  sa 
vie  étant  incompatible  avec  celle  de  leur  souve- 
raine et  avec  le  maintien  de  leur  religion.  Elle  les 
écouta  sans  aucun  trouble  et  remercia  Dieu  de  ce 
qu'elle  était  regardée  comme  un  instrument  propre 
à  rétablir  la  religion  calJbolique  et  appelée  à  verser 
son  sang  pour  elle  ^  Les  envoyés  d'Elisabeth  lui 
ayant  dit  alors  qu'elle  ne  parviendrait  jamais  à  pas- 
ser pour  sainte  et  pour  martyre  *,  mourant,  comme 
elle  allait  le  faire ,  pour  avoir  comploté  le  meurtre 
et  la  dépossession  d'Elisabeth ,  elle  continua  à  re- 
pousser vivement  cette  accusation.  Elle  repoussa 
aussi  avec  douceur  mais  avec  fermeté  l'offre  qu'on 
lui  fît  d'être  assistée  par  un  évêque  ou  un  doyen 
anglican ,  et  elle  demanda  les  secours  spirituels  de 
son  chapelain,  dont  elle  avait  été  séparée  depuis 
quelque  temps. 

A  dater  de  ce  jour,  Paulet,  sans  respect  pour  son 
incomparable  infortune,  agît  envei's  elle  avec  une 
dureté  insolente.  Il  entra  dans  sa  chambre  hardi- 
ment et  lui  dit  qu'elle  ne  serait  plus  traitée  comme 

«  Ibid.,  p.  467. 
»  JlAd, ,  p.  468. 
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une  reine,  mais  coinme  une  fenune  ordinaii^e  léga- 
lement morte  \  et  il  ordonna  qu'on  y  abatdt  le  dais 
surmonté  de  ses  armes.  Marie  lui  montra ,  au  lieu 
de  ses  armes,  la  croix  de  Jésus-Christ*,  et  lui  répon- 
dit noblement  qu'elle  tenait  de  Dieu  la  dignité  de 
reine ,  et  qu'elle  la  rendrait  à  Dieu  seul ,  avec  son 


âme^ 


Se  croyant  près  de  mourir,  et  toujoui's  privée  de 
son  chapelain ,  elle  écrivit  au  pape  pour  lui  deman- 
der son  absolution ,  sa  bénédiction  et  ses  prières. 
Avec  le  salut  de  son  âme ,  elle  recommandait  à 
Sixte-Quint  les  intérêts  spirituels  de  son  fils;  elle  re^ 
mettait  au  pontife  romain  sa  propre  autorité  sur  lui, 
le  priait  de  lui  servir  de  père ,  et  de  le  ramener  à  la 
foi  de  ses  ancêtres  ;  elle  exprimait  le  désir  que  son 
fils,  sous  la  direction  du  pape  ,  du  duc  de  Guise  et 
de  Philippe  II ,  s6  rendit  digne  d'enti^er  dans  la  fa- 
mille du  roi  catholique  en  épousant  sa  fille.  »  Voilà, 
continuait-elle ,  le  regret  de  mon  cœur  et  la  fin  de 

mes  désirs  mondains Je  les  présente  aux  piedz 

de  Votre  Sainteté  que  très-humblement  je  bayse  *.  » 

'/6ic/.,p.  469. 

^  «  Je  leur  aï  iiionslrë,  au  lieu  de  mes  armes  audit  days, 
la  croix  de  mon  Sauveur.  »  Letlre  de  Marie  Stuart  au  duc 
de  Guise,  du  24  nov.  1586,  dans  LabanofF,  t.  Vf,  p.  464. 

3  Lettre  de  Marie  Stuart  à  rarclicvèqnc  de  Glasg^ow,  î6ft/., 
p.  469. 

*  Celte  lettre  de  Marie  Stuart  k  Sixte-Quint,  extraite  des 
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Le  messager  de  confiance  qui ,  après  sa  mort., 
devait  porter  la  letti*e  à  Sixte-Quint ,  devait  se  char- 
ger aussi  pour  Mendoza,  pour  le  duc  de  Guise  et 
pour  l'arcbevêque  de  Glasgow  ^^  de  lettres  qui  ne 
purent  être  remises  qu'environ  un  an  après  ^.  Dans 
toutes,  la  fidèle  et  courageuse  Marie  était  préoc* 
cupée  des  intérêts  de  la  cause  catholique,  elle  son- 
geait au  sort  de  ses  serviteurs  désespérés ,  elle  envi* 
sageait  sa  fin  avec  une  résignation  chrétienne  et 
héroïque  tout  à  la  fois,  se  séparait  de  ses  amis  avec 
une  tendresse  touchante.  Elle  était  arrivée  à  un  de- 
gré inconnu  de  douceur  et  de  sérénité.  Toujoura 
aussi  éloquente,  elle  Tétait  sans  haine ,  sans  empoi"- 
tement  Son  cœur  avait  rejeté  toutes  les  amertumes 
de  la  vie ,  et  sa  pensée  avait  pris  la  plus  religieuse 
élévation.  Elle  s'applaudissait  de  mourir  pour  la  foi 
catholique.  «  Je  suis  contente,  disait -elle,  de  ré- 
pandre mon  sang  à  la  requête  des  ennemis  de  l'É- 
glise'. »  Elle  annonçait  à  Mendoza  qu'elle  restait 
dans  les  mêmes  sentiments  à  l'égard  du  roi  son  maî- 
tre, et  lui  transmettait  ses  droits ,  si  scm  fils  ne  reve- 
nait point  à  la  vraie  croyance.  En  lui  faisant  son 

'  archives  du  Vatican ,  est  du  23  nov.,  p.  447  à  456  da  t.  VI 
de  Labanoff. 

«  Labanoff ,  t.  VI ,  p.  456,  461,  465. 

^  En  marge  de  celle  de  Mendoza  il  y  a  :  a  Rerîviô  se  en 
Paris  i  15  octobre  1587.  »  IL'uL,  p.  461. 

^  Labanoff,  p.  458. 
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dernier  adieu ,  elle  le  remerciait  de  Taffection  zélée 
qu'il  avait  toujours  eue  pour  elle.  «  Vou«  recevrez , 
lui  disait-elle,  vm  tocquen  (souvenir)  de  moi,  d'un 
diamant  que  j  avois  cher  pour  êti*e  celui  dont  le  feu 
duc  de  Morfolk  m'obligea  sa  foi»  et  que  j'ai  toujours 
porté;  gardez-le  pour  l'amour  de  moi  ^  » 

Elle  envoyait  aussi  une  bague  de  rubis'  au  duc 
de  Guise,  et  laissait  éclater,  dans  la  lettre  qu  elle  lui 
écrivait ,  avec  les  effusions  de  sa  tendresse,  les  élans 
de  sa  foi  :  u  Mon  bon  couûn ,  lui  disait*elle ,  celuy 
que  j'ay  le  plus  cher  au  monde,  je  vous  dis  adieu, 
estant  preste  par  injuste  jugement  d'estre  mise  à 

mort bien  que  jamays  boun^eau  n'ait  mis  la  main 

en  nostre  sang,  n'en  ayez  honte ,  mon  amy,  car  le 
jugement  des  hérétiques  et  des  ennemys  de  l'Église, 
et  qui  n'ont  nulle  jurisdiction  sur  moi,  royne  libre , 
est  profitable  devant  Dieu  aux  enfans  de  son  Église  ; 
si  je  leur  adhérois ,  je  n'aurois  ce  coup.  Tous  ceux 
de  nostre  maison  ont  été  persécutés  par  cette  secte  : 
témoin  vostre  père,  avec  lequel  j'espère  estre  reçue 
a  mercy  du  juste  juge.  Et  Dieu  soit  loué  de  tout,  et 
vous  donne  la  grâce  de  persévérer  au  service  de  son 
Église  tant  que  vous  viverez,  et  jamais  ne  puisse  ccst 
honneur  sortir  de  nostre  race  que,  tant  hommes  que 
femmes,  soyons  prompts  de  respandre  nostre  sang 
pour  maintenir  la  querelle  de  la  foy,  tous  autres 

*  Ibid.y  p.  460. 
>  Jbid.,  p.  463. 
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respects  mondains  mis  à  part  ;  et  quant  à  moy,  je 
m'estime  née,  du  côté  paternel  et  maternel,  pour  of- 
frir mon  sang  en  icelle ,  et  je  n  ay  intention  de  dé- 


généi'er  * .  » 


Elle  adressa  en  même  temps  à  Elisabeth  ses  der* 
niers  désirs  en  ces  termes  pathétiques  '  :  «  Madame, 
je  rends  grâce  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  de  ce  qu  il 
luy  plaist  de  mettre  fin  par  vos  arrests  au  pèlerinage 
ennuyeux  de  ma  vie.  Je  ne  demande  point  qu'elle 
me  soit  prolongée ,  n'ayant  eu  que  trop  de  temps 
pour  expérimenter  ses  amertumes.  Je  supplie  seule- 
ment Votre  Majesté  que,  puisque  je  ne  dois  attendre 
aucune  faveur  de  quelques  ministres  zélez  qui  tien- 
nent les  premiers  rangs  dans  l'Estat  d'i^ngleterre,  je 
puisse  tenir  de  vous  seule,  et  non  d'autres,  les  bien- 
faits qui  s'ensuyvent. 

»  Premièrement  je  vous  demande  que,  comme  il 
ne  m'est  pas  loisible  d'espérer  une  sépulture  en  An- 
gleterre selon  les  solennitez  catholiques ,  pratiquées 
par  les  anciens  rois  vos  ancestres  et  les  miens,  et 
que  dans  l'Ecosse  on  a  forcé  et  violenté  les  cendres 

«  lUd.,  p.  46â,  463,  464. 

^  C6Ue  lettre,  imprimée  dans  Jebb,  vol.  II,  p.  91,  02,  et 
dans  Labanoff,  t.  YI,  p.  444  à  446,  est  tirée  de  la  Fraye 
histoire  de  Marie  Stuart,  par  N.  Caussin ,  publiée  à  Paris 
en  16^4.  La  ]an(]^ue,  un  peu  chaiiQéej  n'est  plus  celle  de 
Marie  Stuart ,  mais  bien  celle  du  commencement  dtt  dix- 
septième  siècle. 
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de  mes  ayeuls,  quand  mes  adver6aii*es  seront  $2ioiilez 
de  mon  sang  innocent,  mon  corps  soit  porté  par 
mes  domestiques  en  quelque  terre  saincte  pour  y 
estre  enterré ,  et  surtout  en  France,  où  les  os  de  la 
reyne  ma  très  honorrée  mère  reposent,  afin  que  ce 
pauvi*e  corps,  qui  n*a  jamais  eu  de  repos  tant  qull  a 
esté  joint  à  mon  ame,  le  puisse  finalement  rencon- 
trer alors  qu'il  en  sera  séparé. 

»  Secondement,  je  prie  Votre  Majesté ,  pour  l'ap- 
préhension que  j'ay  de  la  tyrannie  de  ceux  au  pou- 
voir desquels  vous  m'avez  abandonnée ,  que  je  ne 
sois  point  suppliciée  en  quelque  lieu  caché,  mais  à  la 
veue  de  mes  domestiques  et  autres  personnes  qui 
puissent  rendre  tesmoignage  de  ma  foy  et  obéys- 
sance  envers  la  vraye  Église,  et  défendre  les  restes 
de  ma  vie  et  mes  derniei^  soupirs  contre  les  faux 
bruits  que  mes  adversaires  pourroient  faire  courir. 

>)  En  troisième  lieu ,  je  requiers  que  mes  domes- 
tiques, qui  m'ont  sei*vy  parmy  tant  d'ennuys  et 
avec  tant  de  fidélité,  se  puissent  retirer  libi^ement  où 
ils  voudront  et  jouyr  des  petites  commoditez  que 
ma  pauvreté  leur  a  léguées  dans  mon  testament. 

»  Je  vous  conjure,  Madame,  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  par  nostre  parenté,  par  la  mémoire  de  Henri 
septiesme ,  nostre  père  commun  ,  et  par  le  titre  de 
reyne  que  je  porte  encore  jusques  à  la  mort,  de  ne 
me  point  refuser  des  demandes  si  raisonnables  et  me 
les  assurer  par  un  mot  de  vostre  main  -  et  là  dessus 
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je  mourray  comme  j'ay  vescu,  votive  affectiomice 
sœur  et  prisonnière.  » 

Cette  admirable  letti*e  laissée  sans  réponse  ne  par- 
vint peut-être  point  à  Elisabeth  ^,  qui  restait  livrée 
plus  que  jamais  à  ses  irrésolutions.  Elle  voulait  la 
faire  périr  et  ne  Fosait  pas.  Le  monde  entier  avait 
été  surpris  et  ému  du  jugement  et  de  la  condam* 
nation  dime  reine.  De  la  France  et  de  TLcosse, 
où  avait  régné  Marie ,  où  son  beau-frère  et  son  fils 
étaient  encore  assis  sur  le  trône,  où  elle  avait  ses  plus 
proches  parents  et  ses  plus  ardents  amis,  des  am^* 
bassades  solennelles  avaient  été  envoyées  à  Llisabeth 
pour  la  conjurer  d'épargner  sa  vie  et  pour  la  mena- 
cer si  elle  passait  outre. 

L*ambassadeur  d'Henri  III ,  Chàteauneuf,  était 
d  abord  intervenu  en  sa  faveur,  mais  vainement. 
Elisabeth  avait  fait  partir  Wotton  ^  pour  la  France, 
avec  des  copies  certifiées  de  toutes  les  pièces ,  qui , 
en  démontrant  la  réalité  et  l'étendue  de  la  conspi- 
ration, l'accord  de  Marie  Stuart  avec  le  roi  d'Espa- 
gne et  les  Kgueurs  de  la  France,  étaient  le  plus  pro- 
pres à  convamcre  Henri  III  et  à  le  refroidir.  Bien 
qu'il  ne  parût  pas  éloigné  d'admettre  la  culpabilité 
de  sa  belle-sœur',  ce  prince  chargea  Chàteauneuf 

*  Jebb,  p.  92. 

'  Pacquct  of  iVfrs.  WottOQS  dîspacbc  into  France ,  1586, 
oct.  4.  Slat.  Pap.  OfF. 
^  u  Qu^oncores  ([uc  ina  d^ie  belle-sœur  eut  en  quelque 
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d'exprimer  tout  rintérét  qu'il  prenait  à  elle.  Il  trou- 
vait dans  son  emprisonnement  prolongé  un  motif  à 
ses  complots  et  ne  reconnaissait  à  personne  le  droit 
de  la  juger  et  de  la  pimir^  Il  chargeait  donc  Cbâ- 
teauneuf  de  supplier  Llisabeth,  en  son  nom,  comme 
étant  son  plus  parfait  ami,  et  comme  y  ayant  en 
outre  lui-même  sa  réputation  engagée,  de  manifes- 
ter sa  bonté  et  sa  clémence  envers  une  proche  pa- 
rente*. 

Lorsqu  il  connut  la  condamnation  de  Marie 
Stuart,  il  envoya  en  Angleterre  Pomponne  de  Bel- 
lièvre  pour  essayer  de  la  sauver  de  la  mort.  Belliè- 
vre  arriva  à  Londres  le  l®*  décembre.  L'audience 
qu'il  demanda  le  lendemain  même  ne  lui  fut  ac- 
cordée que  le  7  *.  Dans  sa  longue  harangue^,  Bel- 
lièvre  ,  qui  accumula  tous  les  exemples  de  l'histoire 
et  toutes  les  maximes  de  la  politique  pour  disposer 
Elisabeth  à  se  montrer  miséricordieuse  ^  lui  donna 
une  raison  à  laquelle  elle  aurait  dû  être  plus  sen- 

sorte  participé  à  la  conjuration...  laquelle  je  s«is  pour  ma 
part  fort  ayse  et  loue  Dieu  infiniment  n^avoir  point  été  exé- 
cutée. »  Dépèche  de  Henri  III  à  Cliàtcauneuf  du  I*'  novem- 
bre 1586.  Slal.  Pap.  Off. 

•  Ibid. 
^Ibid, 

3  Bibl.  nat.  ms.,  9513,  Coll.  de  Mcsmes,  Lettres  originales 
dtÈtat,  t.  ni,  fol.  391.  — -Xz/e  of  Egerton,  p.  91  et  99. 

*  Harangue  du  sieur  deBellicvre,  Bibl.  nat.,  ins.  Dupuy, 
t.  844,  fol.  450  et  suiv.,  et  dans  E^rlon,  t.  I,  p.  103  à  108. 
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sible  qu'à  toute  autre.  Faisant  allusion  aux  des- 
seins ambitieux  et  aux  désirs  secrets  de  Philippe  II , 
il  lui  dit  :  «  Que  si  Ton  prétend  que  vos  subjetz  ca- 
tholiques vous  sont  moins  obéissans  pour  Tappuy 
qu'ilz  trouvent  en  la  royne  d'Ecosse,  vostre  pru- 
dence juge  trop  mieux  qu'il  ne  se  faut  pas  donner 
grande  ci*ainte  d'ung  si  foible  appuyfet  sur  ce  je 
vous  diray,  Madame,  ce  qui  m'a  esté  assuré  comme 
véritable  par  ung  personnage  d'honneur,  qu'un  cer- 
tain ministre  d'un  prince  qui  vous  peut  estre  sus- 
pect, dit  ouvertement  qu'il  seroit  bon  pour  la  gran- 
deur de  son  maistre  que  la  royne  d'Escosse  fiist 
desjà  perdue,  parce  qu'il  est  bien  assuré  que  le 
party  des  catholiques  angloys  se  rangeroît  entière- 
ment du  costé  de  son  maistre  ' .  » 

Elisabeth  ne  se  montra  touchée  ni  des  conseils  de 
clémence ,  ni  des  raisons  d'intérêt  que  lui  avait  pré- 
sentés Bellièvre.  Elle  éclata  en  invectives  contre  Ma- 
rie Stuart ,  et  dit  à  Bellièvre  et  à  Chàteauneuf 
»  qu'elle  avait  été  contrainte  à  la  résolution  qui 
avait  été  prise ,  parce  qu'il  lui  était  impossible  de 
sauver  sa  vie  et  de  conserver  celle  de  la  reine  d'E- 
cosse, et  que,  s'ils  avaient  un  moyen  de  trouver 
sftreté  pour  elle-même,  en  la  conservant,  elle  leur 
en  aurait  grande  obligation'.  »  Ce  fut  la  réponse 

*•  Ib'id.,  et  dans  Egerton ,  p.  106. 

>  Bibl.  nat.,  ms.  9513;  Coll.  de  Mesmes,  t.  UI,  fol.  399. 
— .Zt/è  ofEgerton,  p.  91. 
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que  firent  aussi  à  Bcllièvre,  quelques  jours  après, 
le  grand  trésorier  Burghley,  le  vice-chambellau 
Hatton ,  et  le  secrétaire  Walsingham.  Us  lui  dirent 
que  le  salut  de  Tune  était  la  perte  de  l'autre  ^ 

Bellièvre  et  Châteauneuf  ayant  renouvelé  leui's 
prières  en  faveur  de  Marie  Stuart  dans  la  seconde 
audience  qu'ils  reçurent  d'Elisabeth ,  le  15  décem- 
bre^ cette  princesse  ne  resta  pas  moins  inflexible. 
Elle  se  plaignit,  avec  de  grands  éclats  de  voix  et 
très-vivement,  de  ce  que  Henri  III  manquait  au 
traité  quil  avait  fait  avec  elle,  en  refusant  de  lui 
livrer  Morgan  et  Paget  dont  elle  avait  demandé  l'ex- 
tradition *.  Elle  finit  en  leur  disant  :  «  Qu'ils  n'a- 
vaient pas  trouvé,  ainsi  qu'elle  leur  avait  donné 
plusieurs  jours  pour  y  penser,  le  moyen  de  con- 
server la  .reine  d'Ecosse  en  vie  sans  qu'elle  fi\t  en 
danger  de  la  sienne;  qu'elle  ne  voulait  pas  être 
cruelle  contre  elle-même,  et  que  le  roi  leur  maître 
ne  devait  pas  trouver  juste  qu'elle,  qui  était  inno- 
cente ,  mourût ,  et  que  la  rciiîe  d'Ecosse,  qui  était 
coupable,  fût  sauvée'*.  ^> 

Afin  de  se  donner,  contre  les  sollicitations  étran- 
gères, l'appui  passionné  de  son  peuple,  Elisabeth  fit 
publier  par  les  rues  de  Londres  la  sentence  de  con- 
damnation de  Marie  Stuart.  Le  comte  de  Pem- 
brocke,  le  lord  maire  et  les  aldeimen  assistèrent  à 
cette  publication ,  cjui  se  fit  au  son  des  cloches  et 

*  Ibid,  —  »  Ibirl.  —  »  llmf. 
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avec  les  plus  ardentes  démonstrations.  Les  cloches 
sonnèrent  pendant  vingt-quatre  heures  à  Londres  et 
dans  tout  le  reste  du  royaume,  et  des  feux  de  joie  fu- 
rent allumés  en  signe  d'assentiment  et  d*allé^[|*esse  ^ 
Quand  les  deux  ambassadeurs  de  Henri  III  virent 
ce  déchaînement  populaire  contre  la  pauvre  Marie, 
ils  craignirent  qu'on  ne  la  fit  périr  sans  plus  atten- 
dre. Us  supplièrent  sur-le-chàmp  Elisabeth ,  au  nom 
de  leur  maître,  de  surseoir  à  l'exécution  du  juge- 
ment. Elisabeth  leur  accorda  un  délai  de  douze 
jours  ^,  et  ils  envoyèrent  le  vicomte  Genlis,  fils  du 
secrétaire  d'État  Brùlart,  à  Henri  III  pour  l'en  pré- 
venir et  lui  dire  que  sa  faveur  et  son  autorité  pou- 
vaient seules  sauver  maintenant  la  reine  d'Ecosse. 

Henri  III  leur  écrivit  d'employer  toutes  les  persua- 
sions pour  ramener  Elisabeth  à  des  pensées  plus 
douces;  de  lui  annoncer  que,  si  elle  exécutait  un 
jugement  aussi  rigoureux  et  aussi  exti^aordinaire, 
il  s'en  ressentirait  particulièrement ,  outre  l'offense 
conunune  qui  serait  faite  par  là  à  tous  les  autres 
rois  et  potentats  de  la  chrétienté  ;  et  enfin  de  lui 
donner  l'assurance  qu'il  empêcherait  de  tout  son 
pouvoir  qu'elle  ne  fût  exposée  désormais  à  de  pa- 
reils attentats,  et  que  les  parents  de  sa  belle-sœur 
s'obligeraient,  au  nom  de  celle-ci ,  et  s'engageraient 
eux-mêmes  sur  leur  foi  et  honneur,  que  ni  elle  ni 

«  Ilfid.,  p.  92. 
«  Ibid.,  p.  92,  93. 

TOM.  II.  24 
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autre  pour  elle  n'entreprendrait  rien  contre  la  reine 
d'Angleterre  '. 

Bellièvre  se  rendit  le  6  janvier  au  cbàteau  de 
Grenwich  où  la  reine  avait  passé  les  fêtes  de  la 
Noël.  Il  la  conjura  d'accéder  aux  recommandations 
d'Henri  III  et  d'agréer  ses  offres ,  soutenant  qu'elle 
serait  bien  plus  en.  sûreté  par  la  vie  de  Marie  Stuat*t 
que  par  sa  mort  :  «  Le  plus  grand  précepte  ^  dit-il  ^ 
de  bien  et  heureuseitient  régner,  est  de  s'abstenir  de 
sang;  un  sang  amène  l'autre;  de  telles  exécutions 
ont  ordinairement  des  suites'»  »  Afin  de  mêler  aux 
raisons  les  menaces  et  de  fortifier  l'intérêt  par  la 
crainte ,  il  ajouta  :  *  Que  si  le  bon  plaisir  de  Votre 
Majesté  n'étoit  point  d'avoir  égard  à  de  si  grandes 
considérations  et  aux  prières  du  roi  notre  mâttre,  il 
nous  a  donné  cbarge  de  Voils  dire  ^  Madame ,  qu'il 
s'en  ressentira  comme  de  cbosé  contre  l'intérest 
commung  de  tous  les  roys  et  qui  particulièrement 
l'aura  fort  offensé  *.  *  Ces  dernières  paroles  cout^ 
roucèrent  Elisabeth  ;  et  presque  hors  d'elle-mêrné  : 
«  Monsieur  de  Bellièvre^  dit-elle^  avez-vouschdiigedu 

*  ttfe  ofÈgerton,  p.  9â. 

*  BibL  nat«f  in^.  Béthtine,  n«  8955;  ttegfistre^  de  Vîll«foy 
el  ms.  Colbert  y  n^  18^  Mélanges  :  Âdms  de  ce  qui  a  estéfaict 
en  Angleterre  par  M.  de  Bellièvre  sur  les  affaires  de  la  royne 
dEscosse  es  mois  de  nov.  et  dëc.  1586,  et  janvier  1587  •  —  Zi/ê 
ofEgerton,  p.  109. 

3  Ihid. 
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roy  mort  frère  de  me  tenir  ttti  tel  langage?  —  Ouy, 
Madame,  répondit  Bellièirré,  j'en  ay  tt^- exprès 
ddilitiiafidetnetit  de  8a  Majesté;  —  Aret^fbûs^  répH- 
quo-t-elle^  ce  poUYdir  signé  de  ^  inâlrt? — Otiy,  Ma- 
dame ,  le  roy  mon  maigre ,  Vostre  bdii  frèrë  ^  th  a 
éxpreâsétnetit  reeommârtdé  et  ent^faargé,  par  lettres 
rignëès  de  sa  propre  màiti,  de  vdtls  fayre  les  re- 
ttidtistrahces  cy-dessits.  —  3ë  totis  eti  demaride  ëitl- 
tant^  âjouta-t-elle,  signé  de  \û  fostre  *.  n  Bellièvl'ë  lui 
remit  Cùple  de  Tondre  qti'il  ftraît  reçU  et  prît  totîgé 
d'elle  Sans  emporter  aucttné  espérance.  Elisabeth  ^ 
bortiâ  à  lui  dire  qu'elle  enverrait  à  Paris  im  aitîbas- 
Mdêui*  qui  y  arflv6Niit  aussitôt  qtiê  lui  et  qui  ilifoî^- 
merait  le  roi  de  sa  résolutioti  stif  les  affàlfës  éë  la 

reifiê  d'Éèosse  *. 

BëllièVrë,  pdrti  de  Loiidtes  le  l9  jâtlWèr,  s'ehl- 
bafquâ  à  DduTres  le  16,-  et  presque  aussitôt  Elisa- 
beth adressa  à  Henri  lll^  qu'elle  tl^outait  trop  faible 
pour  être  Uti  allié  ^it  et  pour  dèvenit*  un  daiigereiit 
èrinértil  ^  Utie  lettre  t^èmplie  de  plairttes  habilement 
èâl(:tilées  $  et  des  plus  altiei*s  t-eproches;  Elle  Idi  dé- 
fflâtidait  s'il  t^roydit  agir  âted  hdnnëuf  et  faite  acte 
d'amitié  en  eherehartt  ainsi  à  rendre  urtè  iimdceutê 
la  proie  d'une  meurtrière.  Elle  lui  disait  qu'au  lieu 
àë  lit  i*émerfcier  d  avoir  voulu  lé  préserver  des  at- 

'  tbkLy  p^  I6h 

*  Ibid:  M5.  Bélhane,  tt«  895^,  èl  Cdbert,  n«  i6,  irfélanj^eà. 

a 

—  Ufe  of  Egeiion^  p.  101 . 
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tentats  de  ceux  qui  finiraient  par  le  perdre ,  il  ^tait 
assez  aveugle  pour  s'abandonner  à  leurs  conseils,  et 
lui  faire  entendre,  par  la  bouche  de  M.  de  Belliè- 
vre ,  un  langage  qu'elle  ne  pouvait  pas  bien  inter- 
préter. «  Vous  ressentir ,  ajoutait-elle ,  de  ce  que  je 
ne  luy  sauve  la  vie,  est  une  menace  d'enneniy,  qui, 
je  le  vous  prometz ,  ne  me  fera  jamais  craindre,  au 
contraire  c'est  le  plus  court  chemin  pour  dépescher 
la  cause  de  tant  de  malheurs.  »  Elle  l'invitait  à  ex- 
pliquer à  son  ambassadeur  comment  elle  devait 
prendre  ces  mots  :  «  Car ,  poursuivait-elle ,  je  ne 
vi\Tay  heure  que  prince  quelconque  se  puisse  vanter 
de  tant  d'humilité  mienne ,  que  je  boive ,  à  mon 
déshonneur,  un  tel  traict  '.  » 

Les  efforts  du  roi  d'Ecosse  en  faveur  de  sa  mère 
n'avaient  pas  été  plus  efficaces.  Lorsque  le  chargé 
d'affaires  de  France,  Courcelles,  était  allé  au  châ- 
teau de  Falkland  où  chassait  l'insensible  Jacques  YI, 
pour  le  presser  d'intervenir  auprès  d'Elisabeth ,  il 
ne  l'y  avait  pas  trouvé  d'abord  fort  disposé  '.  Ce 
jeune  prince,  dont  le  lord  Hamilton  conduisait 
alors  les  affaires ,  dont  le  pervers  maître  de  Gray 
dirigeait  les  sentiments,  et  qui  avait  pour  ambassa- 

*  Bibl.  nat.,  ms.  n»  9513.  —  Collect.  de  Mesmes,  t.  ÏII, 
fol.  421.  — Life  of  Egertotif  p.  98. 

*  Courcelles  à  Henri  Ilf,  d'Edimbourg;  le  4  oct.  1586.  — 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  n«  9513;  Collect.  de  Mesmes,  t.  111, 
fol.  363,  c(  Uff  of  Egerton,  p.  81. 
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deur  à  Londres  le  traître  Archibald  Doublas,  ne 
visait  qu'à  se  ménager  la  succession  d'Angleterre  et 
à  entretenir  de  bons  rapports  avec  Elisabeth.  Il  l'a- 
vait félicitée  de  la  découverte  de  la  nouvelle  conspi- 
ration ^ ,  et ,  en  apprenant  la  triste  position  de  sa 
mère ,  il  dit  durement  qu  elle  avait  manqué  à  ses 
promesses  envers  la  reine  d'Angleteire ,  et  qu'il  fal- 
lait qu'elle  bût  la  boisson  qu'elle  avait  brassée^. 
Courcelles,  lord  Hamilton  et  Georges  Douglas,  qui 
était  resté  fidèlement  attaché  à  Marie  Stuart  depuis 
qu'il  l'avait  tirée  du  château  de  Lochleven ,  lui  re- 
présentèrent,  d'abord  vainement,  le  tort  qu'il  se  fe- 
rait s'il  laissait  juger  et  condamner  sa  mère. 

Jacques  VI,  qu'Elisabeth  avait  instruit,  par  l'en- 
voi de  Robert  Beale*,  de  tout  ce  que  Marie  Stuart 
avait  tramé  à  ses  dépens  avec  Claude  Hamilton  et 
le  roi  d'Espagne ,  répondit  que  sa  mère  n'avait  pas 
pour  lui  plus  de  bonne  volonté  que  pour  la  reine 
d'Angleterre;  qu'elle  avait  songé  à  le  réduire  à  la 
seigneurie  de  Damley ,  à  mettre  un  régent  en  Ecosse, 
et  à  le  priver  du  royaume;  qu'il  était  assuré  que  la 
reine  d'Angleterre  n'attenterait  pas  à  sa  personne 

*  Ms.  Stat.  Pap.  OfF.,  Master  of  Gray  to  Biir(jb]ey,  10  sep- 
tembre 1586. 

'  G>arcelles  à  Henri  III,  le  4  octobre.  Ms.  Bibl.  naf., 
n*  9513,  et  Egerton,  p.  81. 

s  Lettre  de  Châteauneuf  à  Henri  Ilf,  du  11  sept.  1586. 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  ibid.,  et  Egerton,  p.  76. 
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saps  h  lui  faire  «(ivoir ,  et  qi^e  9a  mère  ne  devait 

plui  ^  mélpr  d'^wtre  çbp^,  décimais,  q^^  4^  priep 
Dlpu  *t  H  rpfM8g  d'envQy^r  cjUplqwMn  k  Lpudi^,  pu 

d'y  p^FÎrc,  powf  intercéder  pn  »§  fov^ur.  Il  ^t  YR»i 
qvi'U  np  la  prpyait  point  en  péril  *.  L»  noblesse  éeq«- 
^îse  pteU  îndignép,  rt,  plutôt  qw  de  «onffrir  Iw 
trait^m^nt^  dpnt  I^li^^tb  m9ngç^it  lew*  anf^i^nQf^ 
reinp ,  en  affeçtwt  m^  \^m  supériorité  insidtant» 
ppnr  Iwr  imy«t  Angus,  Claude  Uamiltoni  Huntîy, 
Bothwell  1  Herri^s  et  les  prinçip^ui^  torons  dép|«r 
Perçut  qu'Us  Mm^ent  mieux  prpndrf  !««  wm^  et 
risquer  la  guerre  *, . 

Lorsque  k  mise  m  jugement  de  Marie  Stuwt 
îivait  fait  craindre  sa  pondamuatioui  T^cosse  presque 
entière  s'était  émue ,  et  Jaeques  VI  s'était  déeidé  è 
envoyer  à  Londres  William  Kpith,  m  adressât  uw 
lettre  asse«  feigne  à  Elisabeth  et  mie  not^  menaçantr 
à  Walsingbam  *.  Keitb  eut  ordre  de  se  joindre  aw^ 
ambassadeurs  de  France  pour  sauver  la  mère  çle  son 
roi,  Il  remplit  sa  mission  avec  fidélité  »  mais  sans 
succès.  Ayant  instruit  Jacques  Yl  de  son  peu  d'es- 
pérance I  il  reçut  de  lui  une  lettre  i^mplie  cette  fois 

^  Même  dépêche  de  Courcelles  à  Henri  III,  du  4  octobre. 
Ms.  de  U  Btbl.  nat.,  iUd,,  et  dans  E^erton,  p.  8d,  et  ia  dé- 
pèche de  Courcelles  à  Henri  III  du  31  oct.  1586.  lUd.,  et 
dans  Egerton,  p.  67* 

*  IbU. 

*  /M, 

*  Tytler,  t.  VIII,  p.  379, 
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des  sentiments  d^in  fils  et  des  menaces  d'un  roi  ^  U 
la  porta  aussitôt  à  Elisabeth,  qqi,  en  la  lisant,  entra 
dans  une  de  ses  plus  violentes  colères ,  et  voulait 
cfapsser  Keidi  de  sa  présence.  Le  lendemain  même 
elle  écrivit,  avec  un  mécontentement  hautain,  au 
jeune  prince,  qui  ne  soutint  pafi  ce  ton  hardi,  et  qui 
lui  fit  porter  par  le  niaitre  de  Gray  et  par  sir  Robert 
Melvil  de  pusillanimes  explications. 

Dans  les  nouvelles  instructions  que  Jacqvies  YI  * 
donna  à  ses  ambassadeurs ,  il  se  borna  à  demander 
que  sa  mère  fût  mise  désormais ,  par  une  détention 
sévère  et  une  surveillance  étroite ,  dans  Timpossibi* 
lité  de  nuire  à  Elisabeth  ^,  Bjen  que  son  parlement 
assemblé  le  pressât  do  déclarer  qu'il  attaquerait 
)* Angleterre ,  s  il  était  attenté  aux  jours  dç  la  rf  ine 
captive,  il  s'y  était  refusé,  U  n'avait  même  pas  craint 
d'avouer  au  comte  de  BotbwcU  et  au  chevalier  Seton 
que,  sa  mère  fût-elle  mise  h  mort,  il  ne  romprait 
jamais  avec  la  reine  Elisabeth, à  moins  que  celle-ci  ne 
voulût  le  frusti*er  de  son  droit  à  la  succession  d'An- 
gleterre'^ Ce  jeune  sophiste  couronné,  san«  dignité 

»  /6Û/.,  p.  381. 

^  Lettre  de  Courcelles  à  Henri  III  du  31  déc.  1586.  Ms. 
delà  OibK  wi*,  n^  8513;  CQlleeûon  dç  Mespnes,  t.  III, 
p.  407,  et  dans  E{]^crton ,  p.  96  à  98. 

3  Ibid,,  p.  97,  ainsi  que  l'Extrait  de  la  lettre  du  sieur  de 
Courcelles  ^u  sieur  d'I^neval  du  31  déc.  1586,  Ms.  delà 
Bibl.  nat.,  n«»  9513.  —  Coll.  de  Mesmes,  vol,  III,  fol.  397, 
et  dans  Egerton,  t,  I,  p.  95. 
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comme  sans  entrailles,  osait  soutenir  à  table  que  le 
sang  obligeait  moins  envers  les  parents  que  lamitié 
envers  les  alliés  ^ ,  se  préparant  ainsi,  avec  un  cynisme 
raisonné ,  à  sacrifier  les  sentiments  de  fils  à  ce  qu'il 
disait  être  les  devoirs  de  roi.  Cette  tiédeur  dénaturée 
commençait  à  être  connue  du  peuple ,  qui  murmu- 
rait sur  son  passage  lorsqu'il  sortait  du  palais  '. 
Jacques  VI  livra  donc  sa  mère  en  confiant  sa  dé- 
'  fense  au  maître  de  Gray.  Celui-ci  ne  trouvait  plus 
sa  sûreté  que  dans  la  mort  de  la  reine  qu'il  avait 
trahie.  Il  avait  déjà  écrit  à  Walsingham  qu'il  valait 
mieux  la  tuer  par  le  poison  que  de  l'exécuter  publi- 
quement '.  Arrivé  à  Londres  au  moment  où  Belliè- 
vre  allait  en  partir ,  il  parut  s'intéresser  en  public  à 
Marie,  qu'il  abandonna  en  secret.  Il  disait  souvent  à 
Elisabeth ,  tme  morte  ne  mord  pas  * ,  et  il  ne  songea  qu'à 
conserver  à  son  jeune  maître  la  succession  d'Angle- 
teiTe.  De  concert  avec  Robert  Melvil,  dont  les  efforts 
en  faveur  de  son  ancienne  souveraine  furent  hon- 
nêtes mais  inutiles ,  il  demanda  que  le  droit  à  cette 
succession  fût  reconnu  au  fils  par  la  démission  de 
la  mère.  »  Comment  cela  semit-il  possible?  lui  dit 

*  Extrait  de  la  lettre  du  sieur  de  Courœlles  au  sieur  d*Ës- 
neval.  Ibid.,  et  dans  Eçerton,  p.  96. 

*  Ibid, 

*  Leltre  de  Courcelles  à  Henri  III  du  31  décembre,  dans 
Egerton,  p.  97. 

*  Mortua  non  mordet,  Camden,  t.  11^  p.  529. 
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Elisabeth ,  elle  a  été  déclarée  inhabile  et  elle  ne  sau- 
rait rien  transmettre.  — Si  elle  n'a  pas  de  droits,  ré- 
pliqua le  mattre  de  Gray,  Votre  Majesté  ne  doit  pas 
la  craindre  ;  et ,  si  elle  a  des  droits,  que  Votre  Ma- 
jesté permette  aloi^  qu  elle  les  transmette  à  son  fils, 
qui  possédera  ainsi  le  tifre  complet  de  successeur  de 
Votre  Altesse.  »  Aucune  proposition  n'était  plus  'ca- 
pable d'exciter  la  jalouse  défiance  et  de  provoquer 
les  emportements  d'Elisabeth  ;  aussi ,  dit-elle  d'une 
voix  courroucée  :  -^  «  Gommait!  être  délivrée  de 
l'une  et  à  sa  place  en  trouver  un  autre  qui  est  pire? 
oui ,  je  me  mettrais  par  là  dans  une  position  plus  mi- 
sérable que  celle  où  j'étais.  Par  la  Passion  de  Dieu  ! 
cela  vaudrait  autant  que  de  me  couper  la  gorge 
moi-même;  et,  pour  un  duché  ou  pour  un  comté, 
vous,  ou  ceux  qui  sont  comme  vous,  n'hésiteriez 
pas  à  charger  quelques-uns  de  vos  coquins  désespé- 
rés de  me  tuer;  non,  par  Dieu  !  votre  maître  ne  sera 
jamais  à  cette  place  ^  »  Elle  les  quitta  brusquement 
sans  vouloir  leur  accorder  le  moindre  délai  pour 
l'exécution  de  la  reine  d'Ecosse  '. 

Plus  irritée  qu'intimidée  par  les  représentations 
des  deux  rois ,  Elisabeth  s'arrêta  néanmoins  un  mo- 
ment devant  elles.  Mais  bientôt  elle  vit  qu'elle  n'a- 

*  Robertson,  Pièces  justificatii'es,  n*  L.  Mémorial  of  the 
MasterofGray,  12  january  1586-7. 

»  /6W.,  et  Tytier,  t.  VIH,  p.  383,  384. 
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vait  vim  h  ci'aiqdra  das  deyx  priqpoi  Mhle$  dpqt  le« 
peuplas  étalant  diviiéi,  qui  ne  voq)fiimt  fm  oompitH 
inattrat  l'un  mn  héritage,  l'autre  sa  ^rata,  et  qui  tqlé» 
ramieiit,  après  qu'elle  serait  accomplie,  TaipécuUofi 
qu'ils  eharobaient  à  ewpêalier  avant  qu'alla  le  f»t, 
Pour  mieux  arriver  à  ses  fiqp  i  alla  avait  saisit  avec 
une  cradulité  artificieuse  et  ima  terreur  affectée, 
lapparenae  d une  nouvelle  aonspiratiou  contre  sa 
vie  qu'avaient  dénoncée,  an  y  auvaloppaiit  l'ambasT 
sadaur  de  France ,  ceusî  mêmes  qui  avaient  eu  Tin^- 
signa  audace  de  la  proposer  à  ce  demier« 

Peu  après  la  départ  d§  Ballièvi'e ,  Staffort ,  frère 
de  Vanibassadèur  d'Anglctarra  à  Paris ,  dont  la  mèi^ 
était  depuis  vingt-tiH>is  ans  danie  d*bonneur  d'ÉUsa^ 
bath,  et  dont  les  sœurs  vivaient  auprès  d'elle,  sa 
présenta  cbe?  Cbateaunauf-  C'était  un  jeune  bqnnne 
assez  mal  lamé,  vivant  dans  la  désordre  et  la  besoin. 
Il  annonça  qu'un  prisoqniw  pour  dettes  nommé 
Moody  avait  à  communiquer  à  lambassad^ur  de 
France  quelque  pbose  iqiér^ssaut  la  vie  da  la  raine 

d'Ecosse ,  et  il  proposa  dc  cpqduire  auprès  de  lui  h 
Newgate  le  secrétaire  CordaiUott  Cbâteauqeuf ,  qui 
se  servait  dan»  w  momwt  de  CordalUot  pour  écrire 
ses  dépêçbes ,  eut  l'imprudenca  d'w voyar  Destrap- 
pes, attaché  aussi  à  son  ambassade,  vers  Moody,  qui, 
en  présence  de  Staffort^  lui  fit  la  plus  criminelle  et 
la  plus  compromettante  des  propositions.  Si  l'ambas- 
sadeur de  France  voulait  payer  cent  vingt  écus  pour 
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lesquek  on  }e  retenait  en  prison,  Moody,  redevenu 
libre,  offrit  de  tuer  Elisabeth  -. 

Cette  ouvertui^  fut  repoussée  par  Pestrappes,  qui 
sortit  aussitôt  de  Newgate,  et  par  Cbàteauneiif,  qui 
défendit  à  Staffort  de  paraître  désormais  à  Fambas* 
sade.  8taffort»  nayfint  pu  obtenir  de  lui  cent  écus 
qu'il  demandait  pour  payer  des  dettes  et  s  enfuir  sur 
le  continent,  Taceusa  d avoir  voulu  susciter  une 
conspiration  contre  la  vie  d'Elisabeth  afin  de  sauver 
la  reine  d'Ecosse.  Le  gouvernement  anglais  ^  éprouva 
ou  feignit  la  plus  vive  indignation.  Desti^ppes  fut 
jeté  en  prison,  les  dépêches  de  Châteauneuf  furent 
interceptées,  Chàteauneuf  lui-même  fut  cité  devant 
Leicester,  Burgbley,  Hatton  et  Davison,  qui  laccu- 
sèrent  tout  au  moins  d'avoir  connu  un  complot 
contre  la  vie  de  leur  souveraine  sans  le  révéler  %  et 
Elisabeth  envoya  Waade  en  France  pour  le  dénon*- 
cer  à  Henri  III,  comme  coupable  envers  elle  de  cri* 
minelle  machination  ^«  Elle  ordonna  en  même  temps 
de  fermer  les  ports  de  l'Angleterre  qui  resta  plu* 

*  Chàteauneuf  à  Henri  III,  le  38  janv.  1587.  Ms.  de  la 
Bihl.  nat.,  n«  9513;  Collect.  de  Mesmes,  t.  III,  p.  431,  et 
Méiiioire  annei^é  k  ^  dépêche ,  ibid.,  aiqsi  que  d^ns  (LgertoPi 
p.  112  à  114. 

»  Ibid. 
^Ibid. 

*  LeUre  d'Elisabeth  à  son  ambassadeur  en  France,  Slat. 
Pap.  Off. 
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sieurs  semaines  sans  communication  avec  le  conti- 
nent. Au  milieu  de  l'émotion  causée  par  la  découverte 
de  ce  complot  chimérique,  et  loi^que  se  répandaient 
les  bruits  les  plus  alarmants ,  tantôt  d'une  desc^ite 
des  Espagnols,  tantôt  de  la  présence  du  duc  de 
Guise  à  la  tête  d'une  armée  dans  le  comté  de  Sus- 
sex,  tantôt  d'une  entreprise  sur  Fotheringay,  tantôt 
d'une  insurrection  des  comtés  du  Nord',  le  conseil 
privé  se  réunit  plusieurs  fois  pour  presser  la  reine 
de  faire  exécuter  l'arrêt  de  mort  porté  contre  sa 
prisonnière. 

Elisabeth  ne  se  rendit  point  aux  instances  de  Lei- 
cester ,  de  Burghley  et  de  Walsingham ,  mais  elle 
devint  distraite  et  sombre.  Elle  négligeait  ses  amu- 
sements accoutumés ,  recherchait  la  solitude,  et  mur- 
murait souvent  toute  seule  de  terribles  paroles.  On 
l'entendit  prononcer  cette  sentence  latine  qui  pei- 
gnait ses  anxiétés  :  «  Il  faut  frapper  pour  n'êti'e 
pas  frappé  ;  si  tu  ne  frappes,  tu  seras  frappé  *.  »  Elle 
aurait  voulu  qu'on  la  débarrassât,  par  un  meurtre 
secret,  de  la  responsabilité  d'une  exécution  légale. 
Elle  insinuait  à  ses  ministres  qu'ils  devaient  mettre 
à  mort  Marie  en  lui  épargnant  la  cruauté  d'en  don- 
ner l'ordre,  et  leur  reprochait  d'avoir  beaucoup 

*  Tytler,  t.  VIII,  p.  385.  —  Cainden ,  vol.  II,  p.  529.  — 
ElIL's  letters,  2«  série,  vol.  III,  p.  106  et  109. 

^  a  Aat  fer  aut  feri;  ne  feriare,  fcri.  »  Camden,  t.  Jf, 
p.  532. 
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promis  en  prêtant  le  fameux  serment  de  Y  association, 
et  de  ne  rien  faire  pour  sa  défense.  Mais  la  respon- 
sabilité qu'elle  hésitait  à  prendre,  ses  ministi*es  se  re- 
fusaient à  Tencourir,  et  ils  la  connaissaient  trop  bien 
pour  n'être  pas  assurés  qu'elle  les  désavouerait  le 
lendemain  du  jour  où  ils  l'auraient  servie  selon  sa 
passion ,  et  les  punirait  même ,  afin  de  rejeter  sur 
eux  tout  l'odieux  d'une  mort  dont  elle  voulait  le 
profit  sans  le  blâme.  Ils  furent  donc  sourds  à  ses  in- 
sinuations ',  et  la  reine  se  vit  réduite  à  agir  directe- 
ment elle-même. 

Le  l**'  février ,  le  secrétaire  Davison ,  qu'elle  avait 
fait  prévenir  par  le  lord  amiral  Howai*d,  se  présenta 
chez  elle  à  dix  heures  du  matin,  avec  le  warrant 
d'exécution  qu'avait  rédigé  d'avance  le  grand  tréso- 
rier Burghley.  Elle  le  prit  de  ses  mains,  le  lut,  de- 
manda une  plume  et  le  signa  résolument,  prescri- 
vant à  Davison  d'y  faire  apposer  le  sceau  de  l'Etat 
par  le  chancelier.  Elle  recommanda  de  le  tenir  se- 
cret autant  que  possible ,  et  elle  ajouta  en  forme  de 
plaisanterie  :  k  Montrez-le  néanmoins  à  Walsin- 
gham;  je  crains  que  le  coup  ne  le  tue  sur  l'heure  ^.» 
Elle  défendit  de  rendre  publique  l'exécution  qui 
devrait  avoir  lieu  dans  la  grande  salle  de  Fotherin* 
gay  et  non  dans  la  cour  du  château,  et  elle  ren- 

«  Tyller,  t.  VIII,  p.  386. 

^  Davîson's  dcfcnce,  Drawn  up  by  hiinscIF,  in  Caligula, 
c.  IX,  fol.  470.  —  Tytler,  t.  VIÏI,  p.  387. 
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voyft  Davison  eu  défendant  de  lui  parler  encore 
d'une  cho^e  dont  elle  ne  voulait  plus  être  importu- 
née ^  ayant  fait  tout  ce  qu  exigeaient  d  elle  la  loi  et 
la  raison  ' . 

Au  moment  où  Davison  allait  partii*,  Elisabeth  le 
i*etiht  et  se  plaignit  d*Amyds  Pàtllet  et  de  ceujit  qui 
auraient  pu  la  soulager  de  ce  fardeau.  Elle  ajouta 
qu'il  y  avait  moyen  de  l'en  décharger  encoi^e,  si  lui 
et  Walsingfaam  écrivaient  à  ëir  Amyas  pout*  le  soli« 
der  à  ce  sujet  ^;  Soit  défaut  dé  scirùpule ,  èoit  exdès 
d'obéissance  y  Davison  ne  repoussa  point  cette  ef- 
froyable proposition  qu'il  tomtnuhiquà  aussitôt  à 
Walsingham  en  lui  inontrant  l'iicte  sigtié  par  la 
i'einè.  Le  jour  même  ils  écrivirent  à  Fothef ingây  ; 
et^  dans  ce  siècle  où  l'assassitlat  ii'était  déèatoUé  pài* 
aucune  secte ^  ne  répugtiait  à  aucune  politique, 
deux  ministres  d'utié  pulsstote  souveraine  ocrent 
Itiviter^  eu  son  nom  ^  les  gal'dlens  d'une  prisonnière 
à  faire  périr  celle -ei  elaUde^tineméUt.  Yolci  Tin-^ 
^idieuse  et  abominable  lettre  qu'ils  adressèrent  en 
commun  à  PaUlet  et  à  Drury  î 

«  Après  nos  cordiales  ^lutations ,  nous  ti*ott Votis 
dans  des  paroles  pronottcées  dernîèrethent  par  Sa 
Majesté  qu'elle  remarque  en  vous  un  défaut  de  sdilis 
et  de  zèle...  pour  n^avoîr  trdUVéde  voU$-mémes  (sans 
autre  provocation)  un  moyen  quelconque  d'ôter  la 

'     *  Ibid. 
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vie  à  cette  reine ,  en  vue  du  grand  danger  auquel 
8a  Majesté  est  eicposce  à  toute  heure  ^  auMi  long- 
temps que  vivra  ladite  reine.  Sans  parler  du  manque 
d'amour  envers  elle ,  Sa  Majesté  remarque  enc01*e 
que  Vous  n^  songez  pas  à  votive  propre  sûreté  ^  ou 
plutôt  à  la  consei^atiôn  de  Id  religion,  du  bien  pti- 
blic  et  de  la  prospérité  de  votre  pdyg  ^  ainii  que  la 
raison  et  la  politique  le  commandent.  Votre  Con* 
Science  serait  tranquille  vis-à-vis  de  Dieu  et  vdlre 
réputation  intacte  vis-à-vis  du  monde,  puisque  vou^ 
avez  prêté  le  scfment  solennel  de  Yassociation  ^  et 
que^  de  plu^,  les  faits  tnis  à  la  charge  de  cette  reine 
ont  été  clâlremctit  prouvés  cotitre  ellci  Par  ce  motif, 
Sa  Majesté  ressent  un  grand  déplaisir  de  ce  què  des 
hommes  qui  professent  de  rattachement  pour  elle, 
comme  vous  le  faites ,  tnanquent  ainsi  à  letirs  âe^ 
voirs  et  cherchent  à  mettre  sur  elle  le  poids  de  cette 
affaire^  saehant  bien  sa  répugnance  à  verser  le  sang^ 
surtout  celui  d'une  personne  de  ce  sexe  et  de  ce 
rang  I  et  d'une  flussi  proche  parente. 

n  Nous  voyons  que  ces  considératioiis  troublent 
beaucoup  8tt  Majesté ^  qui ^  nous  vous  lassurond^  à 
protesté^  à  diverses  époques,  que  ^  si  elle  n'avait  pas 
plus  d'égard  aun  dangers  que  courent  ses  fidèle^ 
sujets  et  ses  bons  serviteurs  qu'aux  siens  propres  i 
elle  ne  consentirait  jamais  à  ce  que  le  sang  de  cette 
reine  fût  versé.  Nous  pensons  qu'il  est  très-nécessaire  ' 
de  vous  instruire  de  Ces  discours  prononcés  il  y  a 
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peu  de  temps  par  Sa  Majesté ,  et  de  les  soumettre  à 
vos  bons  jugements,  et  ainsi  nous  vous  recomman- 
dons à  la  protection  du  Tout-Puissant.  Vos  bons 


amis',  n 


Cette  letti^e  que  Davison  invitait  Paulet  à  brûler 
après  lavoir  lue,  arriva  à  Fotheringay  le  2  février 
vers  le  soir.  Une  heure  après,  Paulet,  qui  était  un 
sombre  fanatique ,  un  geôlier  brutal ,  mais  non  un 
ignoble  meurtrier,  répondit  à  Walsingham  dans  les 
termes  d*une  vive  douleur  et  d'une  indignation 
contenue  :  «  Ayant  reçu  votre  lettre  d'hier,  cejour- 
d'hui  à  cinq  heures  de  laprès-midi ,  je  ne  saurais 
manquer,  suivant  vos  directions,  de  vous  faire  par- 
venir une  réponse  avec  toute  la  célérité  possible.  Je 
vous  la  transmets  dans  toute  l'amertume  que  mon 
cœur  ressent ,  de  ce  que  je  suis  assez  malheureux 
pour  voir  le  jour  où ,  d'après  les  injonctions  de  ma 
très-gracieuse  souveraine,  je  suis  requis  de  faire  un 
acte  que  Dieu  et  la  loi  défendent.  Mes  biens ,  ma 
place  et  ma  vie  sont  à  la  disposition  de  Sa  Majesté, 
et  je  suis  prêt  à  les  abandonner  demain,  si  c'est  son 
bon  plaisir,  reconnaissant  que  je  les  tiens  de  sa  seule 
et  gracieuse  faveur;  je  ne  délire  en  jouir  qu'avec  la 
bonne  volonté  de  Son  Altesse.  Mais  Dieu  me  pré- 
serve de  faire  un  aussi  pitoyable  naufrage  de  ma 

*  Cette  lettre,  tirée  des  papiers  de  Paulet,  a  été  imprimée 
dans  Nicolas's  life  of  Davison,  p.  85,  et  dans  Robert  of  G lou' 
cestrrs  Chromcle,  par  Hearne,  vol.  H,  p.  674. 
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conscience,  ou  de  laisser  une  aussi  grande  tache  à 
ma  postérité ,  que  de  verser  le  sang  sans  lautorisa- 
tion  de  la  loi  et  sans  un  acte  public.  J^espère  que  Sa 
Majesté,  selon  sa  clémence  accoutumée,  prendra  en 
bonne  part  ma  loyale  réponse  ' .  n 

La  reine  Elisabeth ,  lorsque  Davison  lui  commu- 
niqua cette  noble  lettre ,  la  lut  avec  les  marques  de 
la  plus  vive  contrariété,  et  dit  d'un  accent  passionné  : 
tt  Je  déteste  ces  beaux  parleurs ,  ces  gens  pointilleux 
et  roides,  qui  promettent  tout,  ne  font  rien,  et  met- 
tent tout  le  fardeau  sur  mes  épaules  ^.  ^^  Il  ne  restait 
plus  qu  à  donner  cours  à  Texécution  publique.  L'acte 
qui  en  contenait  l'ordre,  et  que  la  reine  avait  signé 
de  sa  main ,  revêtu  du  sceau  de  l'Etat  pai*  le  chance- 
lier, était  revenu  au  Conseil  privé  y  dont  les  mem- 
bres ,  sans  en  entretenir  de  nouveau  Elisabeth ,  pri- 
rent sur  eux  de  le  faire  exécuter.  Ils  l'adressèrent 
avec  une  lettre  signée  par  Bui^hley,  Leicestor,  Huns- 
don,  Knollys,  Wakingham,  Derby,  Howard,  Cob- 
bam,  Hatton  et  Davison,  aux  comtes  de  Shrewskury 
et  de  Kent ,  chargés  d'assister  au  supplice  de  la  reine 
condamnée  '.  Muni  de  ces  deux  pièces ,  Beale  partit 
pour  aller  accomplir  sa  tragique  mission  à  Fothe- 
ringay. 

*  Hearne's  Robert  ofGbucester,  vol.  Il,  p.  675,  et  Tytler, 
t.  Vm,  p.  390. 

»/W<i.,p.  391,  392. 

•  Elliis  letters,  2«  série,  vol.  lU,  p.  111,  112. 
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Marie  Stuart  était  restée  dans  une  attente  pleine 
d'anxiété,  pendant  les  deux  mois  et  demi  qui  s'é- 
taient écoulés  entre  la  signification  de  sa  sentence  et 
Tordre  de  son  exécution.  On  lui  avait  bien  rendu  pour 
un  moment  son  aumônier  Préau  et  on  lui  avait  re^ 
tltué  l'argent  saisi  à  Chartley  en  même  temps  que  ses 
papiers;  mais  cette  faveur ,  accompagnée  d'un  si- 
lence sinistre ,  lui  avait  fait  craindre  une  mort  sou« 
daine  et  cachée ,  semblable  à  celle  dont  avait  péri 
naguère  le  comte  de  Northumberland  dans  la  tour 
de  Londres.  Elle  redoutait  par-dessus  tout  une  fin 
qui ,  couverte  d'obscurité ,  laissât  dans  l'incertitude 
les  vraies  dispositions  de  son  âme.  Pressentant  l'hor- 
rible projet  qui  la  menaçait,  sans  en  soupçonner 
toutefois  le  véritable  auteur,  elle  avait  invoqué  l'as- 
sistance d*Élisabeth ,  qui  le  conçut ,  contre  Paulet , 
qui  le  repoussa.  Le  19  décembit;  1586 ,  elle  avait 
adressé  à  la  reine  d* Angleterre  tine  dernière  lctti*e , 
où  elle  lui  demandait  de  ne  pas  souffrir  qu  on  l'exé- 
cutât sans  qu'elle  l'eut  ordonné ,  de  permettre  à  ses 
serviteurs  d'assister  à  sa  mort  pour  qu'ils  rendis- 
sent témoignage  de  sa  foi  et  de  son  obéissance  en- 
vers l'Église  catholique ,  et  de  leur  laisser  emporter 
secrètement  son  corps  " .  Elle  terminait  sa  lettre  en 
citant  presque  Elisabeth  devant  Dieu  :  u  Ne  m  accu- 
sez de  présomption,  dit-elle,  syj  abandonnani  ce 

*  LabanofF,  t.  VI ,  p.  477,  478. 
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monde  et  me  préparant  pour  ung  meilleur ^  je  vous 
ramentois  que  ung  jour  vous  aurés  à  respondre  de 
vostre  charge  aussy  bien  que  ceulx  qui  y  sont  en- 
voyez les  premiers  - .  » 

Telles  étaient  encore  les  craintes  de  Marie  Stuart, 
lorsque  Robert  Beale  arriva  à  Fotheringay  le  5  fé- 
vrier*. H  avait  amené  avec  lui  le  bourreau  de  Lon- 

*  Ibid.,  p.  479, 

'  Rob.  Beale  était  parti  de  Londres  le  samedi  soir,  4  d  a- 
près  rancicn  calendrier  dont  se  servaient  encore  les  An{jlaisy 
14  diaprés  le  calendrier  réformé  par  Grégoire  XIIÎ,  dont  se 
servaient  les  États  catholiques  du  continent,  a  ...  S'en  alla 
au  cbasteau  de  Fotberingbai,  où  estoit  la  royoe  prisonnièrei 
le  dimanche  cinquième  dudit  mois  (15*  selon  la  réformatîon 
du  kalendrier).  n  La  mort  de  la  royne  dEscosse,  douairière 
de  France,  où  est  contenu  le  vray  discours  de  la  procédure 
des  Ang^loîs  à  Texécutiof)  d*ice1le,  la  constante  et  royalle  ré- 
solution de  Sa  Majesté  déAincle,  ses  vertueux  déportements 
et  derniers  propos,  ses  funérailles  et  enterrement^  etc.,  dans 
Jebb ,  De  vîta  et  rébus  gestîs  serenissimœ  prbicipis  Mariœ  Sco- 
torum  regvtœ,  etc.,  t.  II,  p.  612.  —  Je  citerai  souvent  cet 
écrit,  qui  fut  publié  au  commencement  de  1589  à  Paris, 
d'après  les  souvenirs  très-récents  et  les  récits  très-circonstan- 
ciés des  serviteurs  de  Marie  Stuart  h  leur  arrivée  en  France^ 
notamment  de  Bourgoln,  son  médecin,  qui  ne  la  quitta  point 
et  qui  y  figure  beaucoup.  Voici  ce  que  Tau  leur,  en  s'adrejj- 
sant  au  lecteur  catholic,  dit  des  soins  qu'il  a  pris  pour  re- 
tracer celte  Histoire  funèbre  de  la  royne  dEscosse  :  «  Pour  à 
quoy  parvenir  et  t'en  rendre  la  pure  et  sincère  vérité,  sans 
fard  ou  transport  d'affection  particulière ,  je  n'ay  rien  laissé 
derrière  de  ce  qui  s'est  peu  descouvrir,  tant  en  Escosse ,  en 
Angleterre,  qu'en  France,  mesme  par  l'ayde  de  ceux  qui 

25. 
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dres,  et,  après  avoir  fait  connaître  à  Paulet  et  à 
Drury  Tordre  de  la  reine  et  les  volontés  du  conseil, 
il  s'était  transporté  auprès  des  comtes  de  Kent  et  de 
Shrewsbury  pour  leur  présenter  la  commission 
royale  qu'ils  étaient  chargés  de  fiiire  exécuter  le 
8  au  matin.  Les  deux  comtes,  le  secrétaire  du  con- 
seil privé  et  le  shériff  du  comté  de  Nortbampton , 
s'étaient  rendus  à  Fotberingay,  où  ils  étaient  tous, 
le  7  avant  midi  *.  A  la  vue  de  ce  concours  inaccou- 
tumé, les  pauvres  serviteurs  de  la  reine  d'Ecosse  se 
doutèrent  du  malheur  qui  les  attendait^,  et  furent 
saisis  d'un  trouble  inexprimable.  Quant  à  Marie,  elle 
était,  en  ce  moment,  retenue  dans  son  lit  par  ses  in- 
dispositions accoutumées. 

pourroient  rendre  vray  tesmoig^nag^e  pour  s'estre  trouvés  en 
toutes  les  actes ,  tant  du  vivant  qu'au  decéz  et  funérailles  de 
Sa  Majesté,  desquels  (les  ayant  pratiquez  en  familiaire  et 
ordinaire  conversation)  m'enquestani  par  le  mesnu  avec  les 
mémoires  des  rapports  verbalement  faicts  par  les  serviteurs 
de  Sa  défuuctc  Majesté,  au  roy  de  France  et  grands  seigneurs 
de  ce  royaume,  w  Ibid,,  p.  609,  610. 

*  u  Le  dict  sieur  Uele  mena  avec  luy  le  bourreau  de  ceste 
ville  qui  fut  habillé  tout  de  veloux  noyr,  ainsy  que  j'entends, 
et  partirent  la  nuit  du  sabmedy  au  sçoyr  assés  secrettenient.  » 
M.  de  Châteauncuf  au  roy,  27  févr.  1587.  Bibl.  nat.,  fonds 
de  Béthune,  n^  8880,  fol.  7,  et  Advis  sur  t exécution  de  ia 
roine  dEscosse,  par  M.  de  la  Chastre.  Ibid, y  collection  des  500 
de  Colbert,  t.  XXXV,  pièce  45. 

'  La  nwrl  de  la  roipie  dEscosse,  etc.,  dans  Jebb,  t.  II, 
p.  612. 
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Vers  deux^heures ,  les  deux  comtes  demandèrent 
à  lui  parler;  elle  leur  fit  dire  qu  elle  était  malade , 
mais  qu*elle  se  lèverait  si  la  chose  qu'ils  avaient  à  lui 
communiquer  était  pressante  ^  Sur  leur  réponse  af- 
firmative que  la  cbose  ne  souffrait  point  de  délai , 
elle  s'habilla  »  et ,  s'asseyant  ensuite  devant  une  pe- 
tite table  de  travail  placée  au  pied  de  son  lit*,  ellie 
les  attendit  dans  le  plus  grand  calme.  Ses  femmes  et 
la  plupart  de  ses  serviteurs  étaient  autour  d'elle'. 
Le  gnmd  maréchal  d'Angleterre,  aecompagné  du 
comte  de  Kent ,  et  suivi  de  Beale ,  de  Paulet  et  de 
Drury,  s'avança  la  tète  découverte,  et,  s'inclinant 
avec  respect  devant  elle,  lui  dit  que  la  sentence  que 
lord  Buckhurst  lui  avait  signifiée  deux  mois  et  demi 
auparavant  devait  recevoir  maintenant  son  exécu^ 
tlon ,  la  reine  leur  maîtresse  s'y  trouvant  contrainte 
par  les  instances  de  ses  sujets  *.  Marie  l'écouta  sans 

*  «  Tous  les  serviteurs  furent  soudainement  C5perduz  et 
entrèrent  en  une  extrême  crainte  de  ce  qui  esloit  à  advenir.  » 
Ibid. 

*  Jebb,  t.  II,  p.  612. 

^  «  Â  sçavoir  toutes  ses  filles,  Rence  de  Reallay,  Gilles 
Maubray,  Jeanne  Keinedey  damoiselle ,  et  Elspelh  Courle, 
Marie  Palets  et  Susane  Korcady;  des  hommes  y  estoient 
Dominique  Bourgoing,  son  médecin;  Pierre  Gorjon ,  apoti- 
caire;  Jacques  Gervait,  chirurgien;  Annibal  Stouart,  valet 
de  chambre;  Didier  SiFflard,  sommelier;  Jean  Lander,  pa- 
netier;  Martin  Tleut,  escuyer  de  cuisine.  »  La  mort  de  ta 
royne  dEscosse,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  612. 

*/«<i.,  p.  612,613. 
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montrer  aucun  trouble ,  et  elle  entei^it  ensuite  le 
warrant  dont  Beale  donna  lecture  et  qui  contenait 
Tordre  de  sa  mort  ' . 

Quand  cette  lecture  fiit  achevée ,  elle  fit  le  signe 
de  la  croix'.  «  Loué  soit  Dieu,  dit-«lle,  de  la  uou* 
velle  que  vous  ta  apportez.  Je  n'en  pouvais  rec»» 
vcHr  une  meilleure,  puisqu'elle  m'annonce  le  terme 
de  mes  misères  et  la  grâce  que  Dieu  me  fait  de  mou* 
rir  pour  l'honneur  de  son  nom  et  de  son  Église  ca- 
thobque,  apostolique  et  romaine.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  une  si  heureuse  fin ,  après  les  tndiements  que 
j'ai  soufferts  et  les  dangers  auxquels  j'ai  été  exposée 
depuis  dix*neuf  ans  en  ce  pays ,  moi ,  née  reine , 
fille  de  roi ,  petite-fille  de  Henri  VII,  proche  parente 
de  la  reine  d'Angleterre,  reine  douairière  de  France, 
et  qui ,  princesse  libre ,  ai  été  tenue  en  prison  sans 
cause  légitime,  bien  que  je  ne  sois  sujette  à  personne 
et  ne  reconnaisse  point  de  supérieur  en  ce  monde, 
si  ce  n'est  Dieu  '.  »  Se  regardant  comme  une  vic^ 
time  de  sa  foi  religieuse,  elle  ressentit  la  joie  pure 
du  martyre ,  en  prit  la  douce  sérénité ,  et  en  con- 
serva jusqu'au  bout  le  tranquille  courage.  Elle  dés* 
avoua  de  nouveau  le  projet  d  avoir  voulu  faire  tuer 
Elisabeth,  et,  posant  la  main  sur  le  livre  des  Évan- 
giles qui  était  sur  sa  petite  table,  elle  dit  solennel- 

*  Ibid.,  p.  613. 
2  Ibid.,  p.  614. 
»  Ibid.,  p.  614,  615. 
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leihent  :  «  Je  n  ai  jamais  ni  conçu  ni  poursuivi  la 
mort  de  la  reine  d'Angleterre ,  et  je  n'y  ai  Jamais 
consenti  ^  » 

A  ces  mots ,  le  comte  de  Kent  lui  dit ,  avec  une 
fanatique  rudesse  y  que  le  livre  sur  lequel  elle  avait 
juré  était  le  livre  des  papistes,  et  que  son  serment  ne 
vabit  pas  mieux  que  son  livre  *.  —  «  C'est  celui  au- 
quel je  crois,  repartit  iVIarie  ;  supposez-vous  que  mon 
serment  serait  plus  sincère  si  je  le  prétais  sur  le  vô«- 
tre,  auquel  je  ne  crois  pas*?»  X^e  comte  de  Kent 
l'invita  à  renoncer  à  ce  qu'il  appelait  aes  supersti- 
tions, et  lui  proposa  l'assistwoe  du  doyen  protestant 
de  Peterborough ,  qui  lui  enseignerait  la  vraie  foi  et 
la  préparerait  à  la  mort^.  Marie  repoussa  éiiergi-- 
quement  cette  offre,  qui  offensait  ses  croyance '^ 9 
et  elle  demanda  qu  ou  lui  rendit  son  aumôqier 
dont  on  l'avait  séparée  de  nouveau  depuis  plusieurs 
jours*.  Les  deux  comtes  eurent  la  dureté  et  la  honte 
de  refuser  cette  consolation  religieuse  à  une  reine 

*  /fcîrf,,  p,  616. 

»  /«</.  — Tytler,  t,  VDI,  p.  395. 
*Jebb,  t,II,p.  617, 

'  Elle  dit  «  que  pluslôt  que  d'y  faillir,  voudroit  perdre  dix 
mille  vies  si  clic  en  avoit  autant.  »  ïbld.,  p,  617, 

*  tt  Qu'on  lui  envoyast  son  pres(re>  qu'ils  tenoient  enfermé 
dans  la  maison ,  pour  se  consoler  el  préparer  mieux  à  la 
mort  y  qu  elle  ne  desiroit  ny  ne  demandoit  rien  plus  en  ce 
monde.  »  Ibid.,  p.  618. 
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qui  allait  mourir'.  Ils  ne  voulurent  pas  non  plus  lui 
accorder  le  court  délai  (ju*elle  i^lamait  pour  écrire 
elle-même  avec  soin  son  testament,  et  mettre  en  or-* 
dre  ses  dernières  dispositions'.  Marie ,  ayant  alors 
demandé  le  moment  où  elle  devait  mourir.  «  C'est 
pour  demain,  madame,  lui  dit  le  comte  de  Sbrews- 
bury,  vers  huit  heures  du  matin  *.  » 

Après  que  les  deux  comtes  furent  sortis,  Marie 
Stuart  consola  ses  serviteurs  qui  fondaient  en  lar- 
mes^. Elle  devança  Theure  de  son  souper,  afin  d'a- 
voir toute  la  nuit  pour  écrire  et  pour  prier.  Elle 
mangea  peu,  selon  sa  coutume  ^.  Bourgoin,  son  nié> 
decin ,  la  servit  à  table ,  son  maître  d*hôtel ,  André 
Melvily  ayant  été  éloigné  d'elle,  en  même  temps 
que  son  aumônier  *.  Elle  parla  de  la  prétention  que 
le  comte  de  Kent  avait  eue  de  la  convertir,  et  dit , 
en  souriant,  qu'il  aurait  fallu  un  autre  docteur  pour 
la  persuader''.  A  la  fin  de  son  souper,  elle  appeJa 
tous  ses  serviteurs,  et,  ayant  versé  du  vin  dans  une 
coupe,  elle  en  but  à  leur  intention,  et,  d'un  air  af- 
fectueux, elle  leur  proposa  de  lui  faire  raison.  Ils  se 

*  u  Luy  fut  respondu  que  cela  ne  se  pouvoit  faire,  que 
c'estoît  contre  leur  reli{jfioii  et  leur  conscience.  »  /éW.,  p.  618. 
Jbid.,  p.  622,  623. 
md.,  p.  621. 
KfitL,  p.  625. 
Jind. 
Ibfd. 
lùicl. 


CHAPITRE  XL  393 

mirent  toits  à  (genoux ,  et  »  les  larmes  aux  yeiix , 
répondk*ent  à  son  toast  avec  une  douloureuse  effu-^ 
sioD ,  lui  demandant  pardon  des  offenses  qu'ils  pou* 
valent  avoir  commises  contre  elle  ^  Elle  leur  dit 
qu'elle  leur  pardonnait  de  très-bon  cœur  et  les  priait 
de  lui  pardonner  aussi  les  mécontentements  qu  elle 
pouvait  leur  avoir  causée  ^.  Elle  les  exhorta  à  de- 
meurer fermes  dans  la  religicwi  catbolique ,  à  vivre 
en  paix  et  en  amitié  les  uns  avec  les  autres  '.  Nau  fut 
le  seul  dont  elle  parla  avec  amertume ,  Faccusant 
d'avoir  souvent  répandu  la  discorde  parmi  eux ,  et 
d'être  la  cause  de  sa  mort^.  Elle  se  retira  ensuite  à 
part,  et  écrivit  de  sa  main,  pendant  plusieurs  heures, 
des  lettres  et  son  testament  ^,  dont  elle  fit  le  duc  de 


*  «  Sur  la  fin  du  souper  commanda  qu'on  fist  venir  tous 
ses  serviteurs,  et  se  fist  donner  une  coupe  de  vin ,  et  beut  à 
etix  tous  ensemble,  demandant  s'ils  ne  la  vouloient  pas 
piqjper;  leur  fist  donner  du  vin  et  chacun  se  mit  à  genoux, 
meslant  les  larmes  avec  le  vin,  beut  à  Sa  Majesté,  lui  de- 
mandant pardon  de  ce  qu'ils  la  pouvoient  avoir  offencé  par 
le  passé.  »  Jebb,  t.  II,  p.  626.  —  Camden,  t.  II,  p.  534. 

*  Ibîd.f  p.  626.  Déjà ,  dans  Tentrevue  avec  les  deux  comtes, 
elle  avait  demandé  des  nouvelles  de  Curie  et  de  Nau;  et, 
ayant  appris  qu'ils  vivaient  encore,  elle  avait  dit  :  «  Quoy, 
je  mourray  et  Nau  ne  mourra  pas.  Je  proteste  que  Nau  est 
cause  de  ma  mort.  i>  Ibid,j  p.  621. 

*  Ihid.y  p.  628,  630. 
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Guise  principal  exécuteur  ^  Comme  la  plupart  des 
legs  qu'elle  laimait  ne  pouvaient  être  acquittés  que 
sur  son  douaire ,  qui  l'etoumerait  au  roi  de  France, 
quand  elle  serait  morte,  elle  recommanda  instam* 
mafit  à  Henri  III  sa  mémoire  et  ses  dernières  dispo** 
sitions.  <(  Vous  avez  toujours  protesté  m  aymer,  lui 
disait-elle ,  montrez  le  mol  maintenant  en  me  soula- 
géant,  par  charité,  de  ce  que  je  ne  puis  sans  vous, 
qui  est  récompenseï*  mes  serviteurs  désolez,  leur  lais^ 
sans  leurs  gaiges ,  et  en  faisant  prier  Dieu  pour  une 
royne  qui  a  esté  nommée  ti*ès«cbrestienne,  et  meurt 
catholique,  dénuée  de  tous  ses  biens*,  n 

Quand  elle  eut  fini  d'écrire ,  il  était  près  de  deux 
heures  du  matin.  Elle  mit  dans  un  cofffre  son  tes- 
tament  et  ses  lettres  ouvertes  en  disant  qu'elle  ne 
voulait  plus  s'occuper  des  affaires  de  ce  monde  et 
ne  devait  songer  qu'à  paraître  devant  Dieu'.  Elle 
avait  adressé  une  lettre  à  son  aumônier,  qui  était  dans 
le  château,  pour  lui  demander  de  passer  avçc  elle  la 
nuit  en  prières ,  et  de  lui  envoyer  son  absolution , 
puisqu'on  n'avait  pas  permit  qu'elle  se  confessât  et 
qu'elle  reçût  le  dernier  sacrement  de  ses  mains  *. 

*■  Voir  son  testament,  daté  du  7  février,  dans  la  nuit.  La- 
banoff ,  t.  VI ,  p.  485  à  491 . 

»  Ibid.y  p.  493. 

3  La  mort  de  la  ivyne  dEscossCj  dans  Jebb,  p.  682. 

*  Celte  lettre  est  dans  Jebb,  t.  lî,  p.  627,  628,  dans  le  ré- 
cit de  la  Mort  de  la  royne  (fEscossCy  et  aussi  dans  Labano£F, 
t.  VI,p.  483,  484. 
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Elle  se  fit  laver  les  pieds  ' ,  et  chercha  dans  la  Vie 
des  Saints ,  que  ses  filles  avaient  coutume  de  lui  lire 
tous  les  soirs,  un  grand  coupable  à  qui  Dieu  eut  par<* 
donné,  Elle  s'arrêta  à  la  touchante  histoire  du  bon 
larron ,  cjui  lui  sembla  le  plus  rassurant  exempte  de 
la  confiance  humaine  et  de  la  clémence  divine,  et 
dont  Jeanne  Kennedy  lui  fit  lecture.  »  C'était  un 
gnmd  pécheur,  dit-elle,  mais  pas  si  gnmd  que  moi; 
je  supplie  Notre  Seigneur,  en  mémoire  de  sa  pas- 
sion ,  d  avoir  souvenance  et  mercy  de  moi  comme  il 
Teut  de  luy ,  à  l'heure  de  sa  mort  '.  » 

Se  sentant  un  peu  fatiguée  et  voulant  conserver 
ou  reprendre  ses  forces  pour  le  dernier  moment, 
elle  se  mit  au  lit  Ses  femmes  continuaient  à  prier , 
et,  pendant  ce  dernier  repos  de  son  corps,  bien  que 
ses  yeux  fussent  fermés,  on  voyait,  au  léger  mouve*- 
ment  de  ses  lèvres  '  et  à  une  sorte  de  ravissement 
répandu  sur  son  visage,  qu'elle  s'adressait  à  celui  en 
qui  seul  reposaient  maintenant  ses  espérances.  Au 
point  du  jour  elle  se  leva  et  dit  qu'elle  n'avait  plus 
que  deux  heures  à  vivre  ^.  Elle  choisit  un  de  ses 
mouchoirs  à  fi^nge  d'or  ^  pour  servir  à  lui  bander 
les  yeux  sur  l'écbafaud ,  et  s'habilla  avec  une  sé- 

*  La  mort  de  la  royne  cfEscossc,  dans  Jebb,  p.  632. 
»  Ibid. 

»  Ibid. 
'Ibid. 

•  Ibid.,  p.  631. 


396  MARIE  STUART. 

vère  magnificence.  Ayant  assemblé  ses  serviteurs., 
elle  leur  fit  lire  par  Bourgoin  son  testament  qu'elle 
signa ,  leur  remit  ses  lettres ,  ses  papiers,  les  présents 
qu'ils  avaient  à  porter  de  sa  part  aux  princes  de  sa 
famille,  à  ses  amis  du  continent'.  Elle  leur  avait 
déjà  distribué,  la  veille  au  soir,  ses  bagues,  ses 
joyaux,  ses  meubles,  ses  vêtements*  ;  elle  leur  donna 
alors  les  bourses  qu'elle  avait  préparées  pour  eux  et 
où  elle  avait  enfermé ,  par  petites  sommes ,  les  cinq 
mille  écus  qui  lui  restaient'.  Elle  mêlait  avec  une 
grâce  accomplie  et  avec  une  bonté  touchante  ses 
consolations  à  ses  dons,  et  les  fortifiait  contre  l'acca- 
blement où  les  jetterait  bientôt  sa  mort.  «  On  né 
voyoit  en  elle,  dit  un  témoin  oculaire,  aucun  cban- 
gement  ny  à  sa  face ,  ny  à  sa  parole ,  ny  à  sa  conte- 
nance; elle  sembloit  seulement  donner  ordre  à  ses 
affaires  comme  si  elle  eust  voulu  aller  habiter  d'une 
maison  dans  une  autre  ^.  » 

Après  ces  demiei*$  soins  accordés  aux  souvenirs 
terrestres ,  elle  se  rendit  dans  son  oratoire  où  était 
dressé  un  autel  sur  lequel  son  aumônier,  avmit 
qu'on  l'eût  séparé  d'elle,  lui  disait  secrètement  la 
messe.  Elle  s'agenouilla  devant  cet  autel  et  lut,  avec 

*  /W.,  p.  631,  632. 
«  IbifL,  p.  627. 
^IbicL.p.  631,632. 
*/6ir/.,  p.  632. 


CHAPITRE  XI.  397 

une  grande  ferveur ,  les  prières  des  agonisants'. 
Avant  qu  elle  les  eût  achevées,  on  vint  heurter  à  la 
porte.  Elle  fit  répondre  qu'elle  serait  bientôt  prête 
et  elle  continua  à  prier'.  Peu  de  temps  après,  huit 
heures  étant  déjà  sonnées,  on  heurta  de  nouveau  à 
la  porte ,  qui  cette  fois  fut  ouverte.  Le  shériff  entra 
une  baguette  blanche  à  la  main  ^  s'avança  jusqu'au- 
près de  Marie  qui  n'avait  pas  détourné  la  tète,  et  ne 
lui  dit  que  ces  mots  :  <»  Madame,  les  lords  vous 
attendent  et  m'ont  envoyé  vers  vous.  — Oui,  ré- 
pondit Maorie  en  se  levant ,  allons  '.  » 

Au  moment  où  elle  partait,  Bourgoin  lui  donna 
le  crucifix  d'ivoire  qui  était  sur  l'autel  ;  elle  le  baisa 
et  le  fit  porter  devant  elle  *.  Gomme  elle  ne  pouvait 
se  soutenir  toute  seule,  à  cause  de  la  faiblesse  de  ses 
jambes,  elle  marcha  appuyée  sur  deux  des  siens  jus- 
qu'à l'extrémité  de  ses  appartements.  Là,  ces  pauvres 
g^DS,  par  une  délicatesse  singulière,  mais  qu'elle  ap- 
prouva ,  ne  voulurent  pas  paraître  la  conduire  eux- 
mêmes  à  la  mort;  ils  la  laissèrent  soutenir  par  deux 
serviteurs  de  Paulet,  et  la  suivirent  en  laiones  ^. 
Quand  ils  furent  sur  l'escalier  où  les  comtes  de 
Shrewsbury  et  de  Kent  attendaient  Marie  Stuart,  et 

*  llÀd.,  p.  632. 
«  Ibid, 

3  Ilnd.^  p.  633. 
^lind. 

•  Ibid.,  p.  633,  634. 
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par  où  elle  devait  descendre  dans  la  salle  basse  au 
fond  de  laquelle  avait  été  dressé  Tcchafaud,  on  leur 
refusa  la  consolation  de  l'accompagner  plus  loiif]^- 
temps.  Malgré  leurs  supplications  et  leui*8  gémisse- 
ments 9  on  les  sépara  d'elle ,  non  sans  peine ,  car  ils 
s'étaient  jetés  à  ses  pieds,  baisaient  ses  mains,  s'atta*- 
cbaient  à  sa  robe  et  ne  voulaient  pas  la  quitter  ' . 

Lorsqu'on  les  eut  éloignés ,  elle  se  remit  en  mar- 
cbe,  d'un  air  noble  et  doux,  le  crucifix  d'une  main 
et  un  livre  d'heures  de  l'autre  *,  revêtue  du  costume 
de  veuve  qu'elle  portait  les  jours  de  grande  solen- 
nité '  ;  ayant  une  robe  de  velours  cramoisi-brun  à 
corsage  de  satin  noir ,  d'où  pendaient  des  chapelets 
et  des  scapulaires,  et  que  surmontait  un  manteau  de 
satin  gaufré  de  même  couleur ,  à  longue  queue , 
avec  des  parements  en  martre  zibeline,  le  collet  re- 
levé, les  manches  pendantes;  couverte  d'un  voile 
blanc  qui  tombait  de  sa  tête  jusqu'à  ses  pieds  ^.  Elle 
avait  la  dignité  d'une  reine  et  le  paisible  recueille- 
ment d'une  chrétienne. 

*  ïbid.,  p.  634,  635. 
»  ftW.,  p.  634. 

8  a  Ses  habillements  estoient  des  plus  beaux  qa*elle  eust, 
toutesfois  modestes  et  qui  représentoient  une  royne  veulve.  » 
lUd.,  p.  639. 

*  Voir  la  description  dans  Jebb,  p.  639,  640  :  «  Elle  avoit, 
en  outre,  une  vasquine  en  tafetas  velouté,  caleçons  de  fîi- 
taine  blanche,  des  bas  de  soye  bleue,  jarretiers  de  M>ye,  et 
des  escarpins  de  maroquin.  »  Ibid.,  p.  640. 
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Au  bas  de  Tescalier  *,  elle  trouva  son  maître  d'hô- 
tel ,  André  Melvil ,  auquel  il  fut  permis  de  prendre 
congé  d  elle ,  et  qui ,  la  voyant  marcher  ainsi  au 
supplice,  tomba  à  genoux,  et,  le  visage  inondé  de 
brmes,  lui  exprima  son  amère  désolation.  Marie 
l'embrassa ,  le  remercia  de  sa  constante  fidélité ,  et 
lui  recommanda  de  reporter  exactement  à  son  fils 
tout  ce  qu'il  savait  et  tout  ce  dont  il  allait  être  té^ 
moin.  «  Ce  sera ,  dit  Melvil ,  le  plus  douloureux 
message  dont  j'aie  jamais  été  chargé,  que  celui 
d'annoncer  que  la  reine  ma  souveraine  et  chère 
maîtresse  est  morte  ^.  » — «  Tu  dois  plutôt  te  réjouir, 
bon  Melvil,  lui  répliqua-t*elle  en  employant  pour  la 
première  fois  cette  familiarité  de  langage  ' ,  de  ce 
que  Marie  Stuart  est  arrivée  au  terme  de  ses  tra* 
verses.  Tu  le  sais,  ce  monde  n'est  que  vanité,  plein 
de  troubles  et  de  misères.  Porte  ces  nouvelles  que 
je  meurs  ferme  en  ma  i^eligion ,  vraie  catholique , 
vraie  Écossaise,  vraie  Française.  Dieu  veuille  par« 
donner  à  ceux  qui  ont  désiré  ma  fin;  le  juge  des 

*  «  Lei  deVLX  comtes  la  conduisirent  jusques  tiu  bas  des 
degrez,  où  ils  avoient  fait  venir  niondit  sieur  André  Meivin, 
Escossoii,  son  maistre  d'bostel,  lequel,  depuis  environ  trois 
sepmaines  qu'il  avoit  esté  séparé,  ensemble  avec  son  aumos- 
nier,  n'avoit  parlé  avec  elle.  »  Ibid.,  p.  635. 

^  «11  est  h  noter  que  la  reyne  n'avoit  jamais  accoustumé 
d'aser  de  ce  terme,  f»,  à  quelque  personne  quVlle  parlât.  » 
IbU.,  p.  635. 
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secrètes  pensées  et  des  actions  des  hommes  sait  que 
j  ai  toujoui^s  souhaité  l'union  de  l'Ecosse  et  de  TAn- 
gleten^.  Recommande-moi  à  mon  fils»  et  dis-lui 
que  je  n  ai  jamais  rien  fait  qui  pût  pi*éjudicier  au 
bien  du  royaume,  à  sa  qualité  de  roi,  ni  dérogé  en 
rien  à  notre  prérogative  souveraine  ' .  » 

Elle  demanda  alors  aux  comtes  de  Shi^wsbury 
et  de  Kent  qu'il  fut  pardonné  à  son  secrétaire  Curie, 
et  que  ses  serviteurs  et  ses  femmes  fussent  admis  à 
Ja  voir  mourir.  Le  comte  de  Kent  objecta  que  ce 
n'était  point  la  coutume  de  laisser  des  femmes  as- 
sister à  de  pareils  spectacles,  et  craignit  qu'elles  ne 
causassent  du  trouble  par  leui's  cris  et  peut-être  du 
scandale  en  voulant  tremper  leurs  mouchoirs  dans 
son  sang  *.  u  Mylord  lui  répondit  Marie ,  je  vous 
engage  ma  parole  qu'ils  ne  feront  rien  de  semblable 
à  ce  que  vous  venez  de  dire.  Hélas!  ces  pauvi*es 
âmes,  elles  sei*ont  contentes  de  prendre  adieu  de 
moi.  £t  je  suis  sûre  que  votre  maîtresse,  qui  est 

*  Voir  ce  discours  dans  A  Refyorte  of  ihe  tnannerofthe 
exécution  of  tlie  Scots  Queene,  etc.,  tiré  des  ms.  de  la  bibl, 
CqttoD.  Cali^u]a,'IX,  fol.  465,  avec  une  dédicace  à  lord 
Burghley,  par  M.  H.  Ellis,  qui  l'a  publié  dans  le  3*  vol.  de 
la  2"  série  de  Original  Letters  illustrative  of  English  history^ 
p.  113à  118.  Â  quelques  mots  près,  il  est  semblable  à  celui 
qui  est  dans  Jebb,  p.  635. 

'  yi  Reporte  oftke  manner  ofthe  erecufîo;?,  etc.,  dans  £!- 
lis,  t.  III,  2*  série,  p.  114,  et  la  Mort  de  la  royne  (CEs- 
rosse j  dans  Jebb,  t.  II,  p.  635. 
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une  reine  vierge,  ne  refuserait  pas  à  une  autre  reine 
d'avoir  ses  femmes  pour  l'assister  au  moment  de  la 
mort.  Elle  ne  peut  pas  vous  avoir  donné  des  ordres 
aussi  rigoureux.  Elle  me  concéderait  plus,  même  si 
j  étais  une  personne  de  moindre  rang  ;  et  pourtant, 
Mylords,  vous  savez  que  je  suis  la  cousine  de  votre 
reine.  Certainement  vous  ne  me  refuserez  pas  cette 
dernière  demande.  Mes  pauvres  filles  ne  désirent 
rien,  que  de  me  voir  mourir  '.  »  Les  deux  comtes, 
après  avoir  conféré  un  instant  entre  eux,  lui  accor- 
dèrent ce  qu'elle  souhaitait,  et  Marie  put  appeler 
auprès  d'elle  quatre  de  ses  serviteurs  et  deux  de  ses 
femmes.  Elle  désigna  Bourgoin ,  son  médecin  ;  Go- 
rion,  son  pharmacien  ;  Gervais,  son  chirurgien;  Di- 
dier, son  sommelier;  Jeanne  Kennedy  et  Elisabeth 
Curie,  celles  des  jeunes  filles  attachées  à  sa  per- 
sonne qu'elle  aimait  le  mieux  '.  On  les  fit  descen- 
dre ,  et  la  reine ,  suivie  d'André  Melvil ,  qui  portait 
la  queue  de  sa  robe ,  monta  sur  l'échafaud  avec  la 
même  aisance  et  la  même  dignité  que  si  elle  était 
montée  sur  un  trône. 

Cet  échafaud  avait  été  dressé  dans  la  salle  basse 
du  château  de  Fotheringay.  U  avait  deux  pieds  et 
demi  de  hauteur  et  douze  pieds  carrés  d'étendue.  U 
était  couvert  de  frise  noire  d'Angleterre ,  ainsi  que 

«  Ibid.,  Ellis,  p.  114 ,  et  Jcbb,  p.  635,  636.  --Canideo, 
t.  U,  p.  535. 
>  Ihid. 

TOM.  U.  26 
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le  siège,  le  coussin  e|  le  billot  où  Marie  devait  s'as* 
9eoir ,  s'agenouiller  et  recevoir  le  coup  falal  ' ,  Elle 
prit  place  sur  ce  siège  lugubre  sans  changer  de  cou- 
leur, et  sans  rien  perdre  de  sa  grâce  et  de  sa  majesté 
accoutumées,  ayant  à  sa  droite  les  comtes  de  Shrews» 
bury  et  de  Kent  assis ,  à  sa  gauche  le  shériff  de- 
bout, en  face  les  deux  bourreaux ,  vêtus  de  velours 
noir;  à  peu  de  distance,  le  long  du  mur,  ses  8ei*vi« 
teurs^  et,  duis  le  reste  de  la  salle,  retenus  par  une 
barrière  que  Paulet  gardait  avec  ses  soldats,  environ 
deux  cents  gentlemen  et  habitants  du  voisinage,  ad- 
mis  dans  le  château,  dont  on  avait  fermé  les  portes  '. 
Robert  Beale  lut  alors  la  sentence,  que  Marie  écouta 
en  silence,  et  si  profondément  recueillie  en  elle- 
même»  quelle  semblait  étrangère  à  ce  qui  se  pa»^ 
sait'.  Lorsque  Beale  eut  achevé  de  lire,  elle  fit  le 
signe  de  la  croix  et  dit  d'une  voix  ferme  *  i 

^  A  Reporte  of  the  manner  of  the  exécution^  etc.,  dans 
H,  Ellis,  p.  114,  115,  et  la  Mort  de  la  royne  dEscosse,  etc., 
dans  Jebb ,  p.  636. 

*  Jebb,  p.  636,  et  Ellis,  p.  115. 

*  M  During;  the  readinç  of  which  commission ,  the  Queene 
of  Scots  was  silent,  littening  unto  it  with  «s  small  regarde 
as  if  it  had  not  copcerned  ber  at  ail;  and  with  as  cheerfuU 
a  couptenaunce  as  if  it  had  beeq  a  pardon  from  Her  Majestie 
for  her  life.  »  A  Reporte  of  the  manner  ofihe  exécution,  etc., 
dans  EIUs,  t.  III,  p.  115. 

^  «  La  sentence  ou  commission  achevée  de  lire,  $a  Ma- 
jesté faict  le  si^ne  de  la  croix,  comme  elle  avoit  iaict  la  jour 
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u  MylordSy  je  suis  née  reine,  princesse  souveraine 
et  non  sujette  aux  lois ,  proche  parente  de  la  reine 
d'^gleterre  et  sa  légi^me  héritière.  Après  avoir  été 
longuement  et  injustement  détenue  prisonnière  en 
ce  pays  y  où  j  ay  beaucoup  enduré  de  peine  et  de 
nud,  sans  qu'on  eût  aucun  droit  sur  moy ,  mainte^ 
nant,  par  la  force  et  soubs  la  puissance  des  hommes, 
preste  à  finir  ma  vie ,  je  remercia  mon  Dieu  d'avoir 
permis  que  je  meure  pour  ma  religion  et  devant 
une  compagnie  qui  sera  témoing  que,  bien  près  de 
ma  mort,  j  ay  protesté  comme  je  lai  toujours  fait, 
soit  en  particulier,  soit  en  public,  de  n  avoir  jamais 
rien  inventé  pour  faire  périr  la  reine ,  ni  con^nti  à 
rien  contre  sa  personne  S  »  Elle  se  défendit  ensuite 
d^  lui  avoir  porté  aucun  sentiment  de  haine»  et  rap« 
pela  qu  elle  avait  offert,  pour  obtenir  sa  liberté,  les 
conditions  les  plus  propres  à  la  rassurer  et  h  prévenir 
de^  troubles  en  Angleterre  ^. 

Après  ces  paroles  donnée^  à  sa  justification ,  elle 
se  mit  à  prier.  Alors  le  docteyr  Fletcher,  doyen  pro* 
testant  de  Peterborough ,    que  les  deux  comtes 

auparavant,  et,  avec  une  joyeuse  contenance,  le  visage  en 
sa  vive  et  naïfve  couleur,  la  veue  et  le  r^ard  a^seuré,  sans 
changement  aucun,  sa  beauté  plus  apparente  que  jaip^is, 
d^une  constance  esmerveiliable,  et  majesté  accoustumée,  avec 
une  paroUe  ferme  et  belle  gravite  commença  à  dire.  »  La 
Mort  de  lu  royne  jEscosse,  dans  Jebb,  p*  636. 

*  Ibid.,  p.  636,  637. 

^  /6w/.,  p.  637. 

26. 
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avaient  amené  avec  eux,  s'approcha  d'elle,  et  voulut 
Fexhorter  à  mourir.  «  Madame,  lui  dit-il,  la  mne, 
mon  excellente  souveraine,  m'a  envoyé  par  devers 
vous...  w  Marie,  l'interrompant  à  ces  mots,  lui  ré- 
pondit :  u  Monsieur  le  doyen ,  je  suis  ferme  dans 
l'ancienne  religion  catholique  romaine,  et  j'entends 
verser  mon  sang  pour  elle  ^  »  Comme  le  doyen  in- 
sistait avec  un  fanatisme  indiscret,  et  l'engageait  à 
renoncer  à  sa  croyance,  à  se  repentir,  à  ne  mettre  sa 
confiance  qu'en  Jésus-Christ  seul ,  parce  que  seul  il 
pouvait  la  sauver,  elle  le  repoussa  d'un  accent  ré- 
solu, lui  déclara  qu'elle  ne  voulait  pas  l'entendre, 
et  lui  ordonna  de  se  taire  *.  Les  comtes  de  Shrews- 
bmy  et  de  Kent  lui  dirent  alors  :  «  Wous  désirons 
prier  pour  Votre  Grâce,  afin  que  Dieu  éclaire  votre 
cœur  à  votre  dernière  heure,  et  que  vous  mouriez 
ainsi  dans  la  vraie  connaissance  de  Dieu.  —  My- 
lords,  répondit  Marie,  si  vous  voulez  prier  pour 
moi,  je  vous  en  remercie,  mais  je  ne  saurais  m'unir 
à  vos  prières ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  de  la 
même  religion  '.  n  La  lutte  entre  les  deux  cultes^ 
qui  avait  duré  toute  sa  vie,  se  prolongea  jusque  sur 
son  échafaud. 

Le  docteur  Fletcher  se  mit  à  lire  la  prière  des 

*  A  Reporte  ofthe  manner  ofthe  exefiutionf^ic.  EHîs,  p.  115. 

>  im.,  et  Jebb,  p.  637. 

3  Ellis,  p.  115.  —  Caniden,  (.  II,  p.  536. 
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morts  selon  le  rit  ari^jlican  ' ,  tiuidis  c{tie  Marie  réci- 
tait en  latin  les  psaumes  de  la  pénitence  et  de  la  mi- 
séricorde, et  embrassait  avec  ferveur  son  crucifix. 
tt  Madame,  lui  dit  durement  le  comte  de  Kent ,  il 
vous  seit  peu  d'avoir  en  la  main  cette  image  du 
Christ ,  si  vous  ne  lavez  gravée  dans  le  cœur *.  »» 
—  u  U  est  malaisé,  lui  répondit-elle,  de  Tavoir  en 
la  main  sans  que  le  cœur  en  soit  touché,  et  rien  ne 
sied  mieux  au  chrétien  qui  va  mourir  que  Timage 
de  son  Rédempteur  '.  » 

Lorsqu'elle  eut  achevé ,  à  genoux ,  les  trois  psau- 
mes Miserere  meA,  Deu^,  etc.  ;  In  te,  Domine^  speravij 
etc.;  Qui  habitat  in  adjutorio*^  elle  s  adressa  à  Dieu 
en  anglais,  et  le  supplia  de  donner  la  paix  au  monde, 
la  vraie  religion  à  F  Angleterre ,  la  constance  à  tous 
les  persécutés ,  et  de  lui  accorder  à  elle-même  IW 
sistance  de  sa  grâce  et  les  clartés  de  TEsprit-Saint  à 
cette  heure  suprême.  Elle  pria  pour  le  pape,  pour 
FËglise ,  pour  les  monarques  et  les  princes  catholi- 
ques ,  pour  le  roi  son  fils ,  pour  la  reine  d'Angle- 
terre ,  pour  ses  ennemis  ;  et ,  se  recommandant  elle- 
même  au  Sauveur  du  monde  ^,  elle  finit  par  ces  pa- 

*  Ellis,  p.  115,  116,  et  Jcbb,  p.  637,  638. 

^  La  Mort  de  la  royne  dEscasse,  etc.,  dans  Jebb,  p.  637. 

^  Martyre  de  Marie  Sluart,  etc.,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  307, 
et  aussi  Vita  MariœjStuarîœ,  Scoûœ  reginœf  etc.,  scriptore 
Georgio  Conaeo,  Scoto,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  47. 

*  La  Mort  de  la  royne  ctEscosse,  elc,  dans  Jebb,  p.  638. 
»/6W. 
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rôles  :  «  Comme  tes  bras,  Seigneur  Jésus-Christ, 
étaient  étendus  sur  la  croix ,  reçois-moi  de  même 
elitrc  leé  bras  étètidus  de  ta  miséricorde  M  »  Sa  piété 
était  A  vive,  son  effusion  si  touchante,  son  courage 
si  admirable,  qU^elle  avait  arraché  des  larmes  à 
pi*esque  tous  les  assistants  '. 

Là  prière  finie,  elle  se  releva.  Le  terrible  moment 
était  arrivé,  et  le  boun'eau  s'approcha  d'elle  pour  Taî- 
dei*  à  se  dépouiller  d'une  partie  de  ses  vêtements;  mais 
elle  l'écarta  et  dit  en  souriant  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  de  pareils  valets  de  chambre*.  Elle  appela  Jeanne 
Kennedy  et  Elisabeth  Curie,  qui  étaient  restées  pen- 
dant tout  ce  temps  à  genoux  *  au  pied  de  l'écha- 
faud,  et  elle  commença  à  se  déshabiller  avec  leur 
aide,  ajoutant  qu  elle  n'avait  pas  coutume  de  le  faire 
devatit  tant  de  monde*.  Les  deux  désolées  jeunes 
filles  lui  rendaient  ce  triste  et  dernier  office  en  pleu- 
rant. Pour  arrêter  l'explosion  de  leur  douleur,  elle 
mettait  son  doigt  sur  leur  bouche,  et  leur  rappelait 
qu'elle  avait  promis  en  leur  nom  qu'elles  montre- 
raient plus  de  force*.  «  Loin  de  pleurer,  réjouissez- 
vous,  lem*  disait-elle  ;  je  suis  bien  heureuse  de  âordr 

*  ibid.,  p.  638  et  p.  100.  ^  Camden,  t.  II,  p«  636« 

*  Jebb,  p.  638. 

*  IbiH.^  p.  639. 

*  Ibid.,  p.  636. 
•/i^W.,  t.  ll,p.  639. 

*  Ibid,,  et  EHU,  t.  III,  p.  116,  117. 
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de  ce  monde  et  pour  une  aussi  bonne  cause  \  »  EHe 
déposa  son  manteau ,  6ta  son  voile ,  et  ne  conserva 
qu'une  jupe  de  taffetas  velouté  rouge.  Elle  s*assit 
alors  sur  son  siège  et  donna  sa  bénédiction  à  tous 
ses  serviteurs  qui  pleuraient  '.  Le  bourreau  lui  de-* 
manda  pardon  à  genoux.  Elle  répondit  qu  elle  rac- 
cordait à  tout  le  monde  *.  EÏle  embrassa  Elisabeth 
Curie  et  Jeanne  Kennedy,  les  bénit  en  faisant  le 
signe  de  la  croix  sur  elles ,  et,  après  que  Jeanne 
Kennedy  lui  eut  bandé  les  yeux ,  elle  leur  ordonna 
dé  s'éloigner ,  ce  qu'elles  firent  en  sanglotant  *. 

En  même  temps  elle  se  jeta  à  genoux  d'un  grand 
courage,  et  tenant  toujours  le  crucifix  entre  ses 
mains,  elle  tendit  le  cou  au  bourreau.  Elle  disait  à 
haute  voix  et  avec  le  s^itiment  de  la  plus  ardente 
confiance  :  «  Mon  Dieu ,  j'ai  espéré  en  vous,  je  re- 
mets mon  âme  entre  vos  mains  ^.  »  Elle  croyait  qu'on 
la  frapperait  comme  en  France  dans  une  attitude 
droite  et  avec  le  glaive  ®.  Les  deux  maîtres  des 
hautes  œuvres  l'avertirent  de  son  erreur  et  l'aidè- 
rent à  poser  sa  tête  sur  le  billot ,  sans  qu  elle  cessât 

*  Jebb,  p.  639. 
>  Ibid.,  p.  640. 

'  IUd.f  p.  100,  la  Fie  de  Pincomparable  Marie  Stvarty  etc. 

*  /6û/.,  p.  308,  le  Martyre  de  la  royn$  dEseatsg,  ot  la  Fié 
de  {incomparable  Marie  Stuartp  p.  100. 

*  Camden,  t.  II,  p.  537. 

*  Jebb,  p.  640  et  p.  306. 
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de  prier.  L  attendrissement  était  universel  à  la  vue  de 
cette  lamentable  infortune,  de  cet  héroïque  courage, 
de  cette  admirable  douceur.  Le  bourreau  lui-même 
était  ému  et  la  frappa  d*une  main  mal  assurée.  La 
bâche,  au  lieu  d  atteindre  le  cou,  tomba  sur  le  der- 
rière de  la  tête  et  la  blessa,  sans  qu  elle  fit  un  mou- 
vement ,  sans  qu  elle  proférât  une  plainte  ' .  Au  se- 
cond coup  seulement,  le  bourreau  lui  abattit  la  tête, 
qu'il  montra  en  disant  :  «  Dieu  sauve  la  reine  Elisa- 
beth'.  —  Ainsi  périssent  tous  ses  ennemis,  »  ajouta 
le  docteur  Fletcher  '.  Une  seule  voix  se  fit  entendre 
après  la  sienne,  et  dit  :  Amen.  C'était  celle  du  som- 
bre comte  de  Kent^. 

*  ic  Et  sur  ce  Pexécateur  frappa  de  sa  hache,  mais  faillant 
k  trouver  sa  jointure  lui  donna  un  grand  coup  sur  le  chi- 
gnon du  col ,  mais  ce  que  fut  digne  d'une  constance  non 
pareille  est  que  Ton  ne  vit  remuer  aucune  partie  de  son 
corps ,  ny  pas  seulement  jeter  un  souspir.  Le  prochain  coup 
fut  justement  sur  le  premier,  par  lequel  la  teste  fut  tranchée 
du  corps,  n  Le  vrai  rapport  sur  f exécution  de  la  rêne  dEs^ 
cosse,  etc.  Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  fonds  de  Harlay  Saint-Ger- 
main, n*"  232,  t.  II,  fol.  30  et  suiv.;  et  dans  Teulet,  Pièces 
et  documentsy  t.  lî,  p.  880,  881  ;  ElHs,  p.  117. 

^  Jebb,  p.  641.  Ellis,  p.  117  :  u  He  lift  up  her  head  to  the 
view  of  ail  the  assembly  and  bad  God  save  the  Queen.  » 

*  «  Then  M'  Dean  said  with  a  lowde  voice,  so  perish  ail 
the  Queene's  enemyes!  »  EUis,  p.  117.  —  Jebb,  p.  101.  — 
Gamden,  t  II,  p.  537. 

*  «  Ouy,  dit  le  comte  de  Kent  à  haute  voix,  amen,  amen; 
que  pleust  à  Dieu  que  tous  les  ennemis  de  la  reine  fiissent 
en  cet  estât.  »  Le  vray  rapport  de  texécuàon  fcàte  sur  la  per^ 
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Un  di^p  noir  fut  jeté  sur  ses  restes*.  Les  deux 
comtes  ne  laissèrent  point ,  selon  Tusage  ^  au  bour* 
reau ,  la  croix  d'or  qu  elle  avait  à  son  cou ,  les  cha- 
pelets qui  pendaient  à  sa  ceinture,  ni  les  vêtements 
qu  elle  portait  au  moment  de  mourir,  de  peur  que, 
rachetées  par  ses  serviteui^,  ces  dépouilles  chères  et 
vénérées  ne  fussent  transformées  en  reliques.  Ils  les 
brûlèrent '.  Us  mirent  le  plus  grand  soin  à  emp>êcher 
qu'on  ne  conservât  rien  de  ce  qui  avait  été  taché  de 
sang,  dont  ils  firent  disparaître  toutes  les  traces'. 
Au  mom^it  où  on  releva  le  corps  pour  le  transporter 
dans  la  chambre  de  cérémonie  du  château,  afin  de 
l'y  embaumer,  on  aperçut  le  petit  chien  favori  de 
'Marie  qui  s'était  glissé  sous  le  manteau,  entre  la  tête 
et  le  cou  de  sa  maîtresse  morte.  Il  ne  voulait  pas 
quitter  cette  place  sanglante,  et  il  fallut  l'en  arra- 
cher*. Le  corps  de  la  reine  d'Ecosse,  après  qu'on  en 
eut  enlevé  les  entrailles ,  qu'on  enterra  secrètement, 

sonne  de  la  rdfie  ctEscosse.  Bibl.  nat.,  Harlay  Saint-Germain, 
n«  222,  t.  n,  fol.  30  et  seq.;  et  dans  Teulet,  t.  II,  p.  881. 
—  Jebb,p.  101.  — Ellis,p.  117. 

*  Advis  sur  texécudon  de  la  royne  cfEscosse ,  par  M.  de  la 
Cbastre.  Ms.  de  la  fiibl.  nat.,  collect.  des  500  de  Colbert, 
t.  XXXV,  pièce  45. 

*  Le  vray  rapport  de  texécudon,  etc.  Bibl.  nat.,  Harlay 
Saint-Germain,  n»  222,  t.  II,  fol.  30;  et  dans  Teulet,  t.  II, 
p.  882,  883. 

*  Ibid.,  et  Jebb,  p.  641.  — Ellis,  p.  117, 118. 

*  Jebb,  p.  641.  —  Ellis,  p.  117. 
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fut  embaumé  avec  assez  peu  de  respect,  enveloppé 
d*un  linceul  ciré ,  mis  dans  un  cercueil  de  plomb  '  ^ 
et  laissé  à  Tabandon ,  jusqu'à  ce  que  Elisabeth  fixftt 
le  lieu  où  il  devait  être  déposé*. 

Pendant  plusieurs  heures  les  portes  du  château 
restèrent  fermées ,  et  personne  n'en  put  sortir  qu Câ- 
pres le  départ  de  Henri  Talbot^,  fils  du  {p*and  ma- 
réchal Shrewsbury,  qui  en  porta  à  Elisabeth  le  récit 
rédigé  par  Beale  *  et  signé  des  deux  comtes ,  ainsi 
que  des  principaux  témoins*.  Parti  dans  la  journée 
du  89  il  arriva  le  lendemain  matin  à  Greenwich»  ôà 
se  trouvait  la  reine.  Le  même  jour^  dans  Taprèd* 
midi,  la  nouvelle  s'en  répandit  à  Londres,  dont  les 
habitants  apprirent  la  mort  de  la  reine  d'Ecosse  avec' 
les  transports  fanatiques  qu'ils  avaient  montrés  quel- 

^  Le  vray  rapport  de  t exécution,  etc.  Ms.  de  la  Bîbl.  nat.; 
et  dans  Teulet,  t.  II,  p.  883.  —  Jebb,  p.  648,  646. 

*  «  Le  corps  de  Sa  Majesté  ftit  embaulmé  téllemetit  qiiftU 
lement,  et  mis  avec  la  tète  dans  un  cercueil  de  plomb,  et 
celuy-cî  dedans  un  autre  de  bois,  et  le  laissèrent  en  ladite 
grande  chambre  jusques  au  premier  jour  du  mois  d*aoust, 
sans  qu'il  fut  permis,  durant  tel  temps,  à  personne  d*en  ap- 
procher, les  Anglois  s'apefcevant  qu^aucuns  des  siens  Tal- 
loient  voir  par  le  trou  de  la  serrure  de  la  porte  et  y  prier 
Dieu ,  le  firent  bouscher.  »  La  mort  de  la  royne  tt£scosse, 
dans  Jebb,  t.  II ,  p.  646« 

*  Ibid.,  p.  641. 

*  Le  vray  rapport,  etc.  Bibl.  nat.,  et  dans  Teulftt,  t.  II , 
p.  881.  —  Ellis,  t.  m,  p.  lia. 

•/6W. 


CHAPITRE  XI.  441 

ques  mois  auparavant,  lors  de  sa  condamnation. 
Toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent ,  et  des  feux 
de  joie  furent  allumés  dans  toutes  les  rues'. 

Quel  fut  Teffet  produit  par  cette  tragique  et  au- 
dacieuse exécution  sur  les  rois  de  l'Europe,  et  quelles 
en  furent  les  suites  pour  Elisabeth? 

'  ChÂteauneuf  au  roy.  Dépèche  du  27  (^vr.  Bibl.  nat., 
fonds  de  Béthune,  n^  8880,  et  dans  teulef,  U  II,  p.  893. 
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Effet  produit  par  la  mort  de  Marie  Stuart.  —  Indignation  simulée 
d'Elisabeth ,  qui  traduit  en  justice  le  secrétaire  Davison ,  et  dis- 
gracie un  moment  les  principaux  membres  de  son  conseil, 
comme  ayant  fait  exécuter  le  warrant  contre  Marie  Sluart  sans 
l'en  avoir  avertie.  —  Inquiétudes  que  lui  inspirent  Henri  III  et 
Jacques  VI.  ;—  Colère  et  dispositions  de  ces  deux  rois.  —  Moyens 
employés  par  Elisabeth  pour  hs  empêcher  Tun  et  Tautre  de  lui 
déclarer  la  guerre ,  comme  ils  y  sont  poussés  le  premier  par  les 
catholiques,  le  second  parles  nobles  de  son  royaume.  —  Adou- 
cissement d'Henri  III.  —  Incertitude  de  Jacques  VI.  —  Résolu- 
tion que  prend  Philippe  II  dé  venger  la  mort  de  Marie  Stuart, 
dont  il  est  Théritier  catholique.  —  Préparatifs  faits  en  Espagne, 
en  Portugal ,  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas  pour  envahir  l'Angle- 
terre. —  Fausses  négociations  engagées  en  Flandre  pour  tromper 
Elisabeth.  —  Concert  entre  Philippe  II  et  Sixte  V,  qui  promet  de 
consacrer  un  million  d'écus  d'or  à  cette  expédition  catholique. 
—  Nomination  au  cardinalat  du  docteur  Allen ,  chargé  avec  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  mornes,  d'opérer  la  conquête 
religieuse  de  Tlle.  —  Traité  de  Philippe  II  avec  le  duc  de  Guise, 
qui  s'engage  à  soulever  les  ligueurs  de  France ,  et  doit ,  par  la 
journée  des  Barricades ,  empêcher  Henri  III  de  marcher  au  se- 
cours d'Elisabeth.  —  Sortie  de  rtnt;tfict620  Armada  de  la  rade  de 
Lisbonne ,  sous  le  commandement  du  duc  Médina-Sidonia.  —  Sa 
force ,  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  troupes  de  débar- 
quement. —  Première  tempête  dont  elle  est  assaillie  à  la  hauteur 
du  cap  Finistère.  —  Rupture  des  négociations  en  Flandre.  — 
Moyens  de  défense  tardifs  mais  considérables  auxquels  Elisa- 
beth a  recours  :  dans  la  Manche ,  par  ses  flottes  ;  dans  l'île,  par 
ses  camps.  »  Seconde  sortie  de  V Armada^  après  qu'elle  a  ré- 
paré ses  avaries.  — •  Sa  lente  et  majestueuse  navigation.  —  Son 
entrée  dans  le  canal  d'Angleterre.  —  Possibilité  qu'elle  a  d'é- 
craser la  flotte  anglaise  à  Plymouth.  —  Stricte  obéissance  du 
duc  de  Médina-Sidonia  aux  ordres  de  Philippe  II ,  qui  lui  avait 
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interdit  toute  attaque  jusqu'après  la  jonction  des  bateaux  plats 
et  des  troupes  du  prince  de  Parme.  —  Arrivée  sur  la  eôte  de 
Flandre  de  Y  Armada ,  poursuivie  et  assaillie  sur  ses  flancs  par 
Tamiral  Drake  et  les  vaisseaux  anglais.  —  Embarquement  des 
troupes  du  prince  de  Parme,  commencé  à  Nieoport.  —  Attaque 
de  V Armada  par  des  brûlots  anglais  dans  la  sombre  nuit  du 
9  août.  —  Son  éloignement  de  la  côte  afin  d'éviter  Tincendie. 
—  Seconde  tempête.  —  Dispersion  de  VArmada^  poussée  par  les 
vents  dans  la  mer  du  Nord  qu'elle  sème  de  ses  débris ,  et  pour- 
suivie par  les  vaisseaux  anglais.  —  Échec  et  retour  de  l'expé- 
dition dans  les  ports  d'Espagne.  —  Douleur  de  Philippe  II.  — 
Joie  d'Elisabeth.  —  Transports  d'enthousiasme  de  l'Angleterre 
pour  elle.  —  Fin  de  la  lutte  entre  la  cause  de  Marie  Stuart,  dont 
la  mort  reste  sans  vengeance,  et  la  cause  d'Elisabeth,  qui  renoue 
son  alliance  avec  Jacques  VI.  —  Triomphe  définitif  du  protes- 
tantisme dans  la  Grande-Bretagne.  —  Résumé  de  la  vie  de  Ma- 
rie Stuart;  jugement  sur  sa  position  et  sur  son  caractère. — 
Sort  de  cette  reine  infortunée  attaché ,  comme  celui  de  sa  race , 
aux  destinées  du  catholicisme  et  du  pouvoir  absolu  dans  la 
Grande-Bretagne. 

La  mort  de  Marie  Stuart  délivrait  Elisabeth  d^une 
rivale,  mais  Fexposait  à  de  grandes  haines ,  à  de  pé- 
rilleuses repi'ésailles.  Aussi ,  tombant  d  une  crainte 
sous  une  autre ,  elle  blâma  l'exécution  qu'elle  avait 
permise,  sembla  regretter  la  reine  qu'elle  avait  dé- 
testée, punit  même  les  agents  dont  elle  s'était  servie. 
Par  un  désaveu  effronté  et  avec  une  douleur  hypo- 
crite, elle  s'efforça  d'échapper  aux  vengeances  des 
rois  dont  elle  avait  repoussé  les  prières,  blessé  les 
sentiments,  outragé  la  dignité. 

Pendant  quatre  jours  elle  parut  ignorer  la  mort 
de  la  reine  d'Ecosse,  que  connaissait  et  dont  se  ré- 
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joussait  bruyamment  toute  l'Angleterre  protestante  ^ 
Il  est  probable  qu'elle  était  encore  indécise  sur  le 
plan  de  conduite  qu  elle  adopterait  et  le  langage 
qu  elle  tiendrait.  Le  lundi  13  février  (23,  nouv.  style), 
elle  affecta  d'apprendre,  avec  une  extrême  surprise*, 
l'exécution  de  Marie  Stuart,  et,  jouant  l'indignation, 
elle  entra  dans  une  de  ses  plus  violentes  colères.  Elle 
prétendit  que  la  reine  d'Ecosse  avait  été  mise  à  mort 
sans  ses  ordres  et  contre  son  gré ,  que  le  secrétaire 
Davison  ne  devait  pas  donner  suite  au  warrsmt 
qu'elle  avait  signé  avant  de  lui  en  avoir  parlé  de 
nouveau  ;  qu'il  s'était  rendu  coupable  de  précipita- 
tion en  le  remettant  au  chancelier  pour  que  celui- 
ci  le  revêtît  du  sceau  de  l'État ,  et  qu'il  avait  excédé 
ses  ordres  en  le  portant  au  conseil  privé ,  pour  qu'il 
fût  exécuté  à  son  insu;  que  les  membres  du  conseil 
privé,  par  l'envoi  audacieux  et  clandestin  du  warrant 
à  Fotheringay,  avaient  blessé  son  cœur  et  attenté  à 
son  autorité.  Elle  leur  reprocba  avee  emportement 
une  pareille  usurpation  du  pouvoir  souverain ,  où 
elle  trouva  comme  une  tentative  de  la  réduire  eQ 
tutelle*.  Elle  fit  arrêter  Davison,  qui  fut  enfermé 

*  Châteauneuf  au  roy;  Dépéclie  du  27  févr.  Bibl.  nat., 
fonds  de  Bétbune,  n«  8880,  et  dans  Teulet,  t.  Il,  p.  893,  894. 
'  Ibid.,  et  dans  Teulet,  t.  II,  p.  896,  891. 
^  Châteauneuf  au  roy.  Dépdche  du  18  mars,  BibU  nalti 

suppl.  français ,  n»  — r- ,  p.  71,  et  dapsTeokt,  t  II,  p.  903, 
908. 
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i  la.  Tour  ei  tmduit  en  justice.  Elle  chassa  de  sa 
présence  son  vieux  serviteur  Burgfaleyi  qui  avait 
donné  à  Robert  Beale  le  warrant  au  nom  du  conseil, 
et  le  maltraita  au  point  qu  il  lui  offrit,  en  tremblant» 
la  résignation  de  tous  ses  emplois.  Leicester  et  Hat* 
ton  f  ses  deux  favoris ,  pour  avoir  participé  à  la  dé^ 
libération  du  conseil  privé,  furent  un  moment  tenus 
dans  l'éloignement  et  la  disgrâce  ;  eAfin  Beale ,  qui 
avait  porté  le  warrant  à  Fotberingay,  fut  relégué, 
quelque  temps  après,  de  la  secrétairerie  d'État  dans 
une  positi<Hi  subalterne  à  York  *.  Walsingbam  seul 
fut  excepté  de  cette  défaveur  menteuse  et  emportée, 
parce  qu'une  indisposition  réelle  ou  feinte  l'avait 
empêché  de  s'associer  à  l'acte  dont  profitait  et  que 
répudiait  Elisabeth.  Osant  même  prendi^  le  deuil 
de  sa  victime,  la  reine  d'Angleterre  fit  faire  de  pom* 
peuses  obsèques  à  la  reine  d'Ecosse ,  dont  les  restes 
furent  d^osés  dans  l'église  de  Peterborough,  à  côté 
de  ceux  de  Catherine  d'Aragon ,  première  femme 
d'Henri  YUI ,  jusqu'à  ce  qu'ik  fussent  transportés  à 
Westminster  par  les  soins  de  son  fils  monté  siu*  le 
trAiie  de  la  Grande'-Bretagne. 

En  ajoutant  une  iniquité  à  un  attentat ,  en  étant 
fourbe  après  avoir  été  cruelle,  Elisabeth  espéra 
tromper  le  jugement  du  numde  et  voulut  surtout 
détourner  d'elle  les  ressentiments  d'Henri  III  et  de 

*  Robert  Beale  à  lord  Bui^hley,  24  ayril  1595,  dans  Ellis, 
S«  série,  t.  IV,  p.  112  à  120. 
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Jacques  VI.  Leurs  dispositions  Tinquiétaient.  Ce 
n'était  pas  sans  raison.  Henri  III,  malgré  son  insen* 
sibilité  et  sa  faiblesse ,  avait  fort  mal  pris  l'empri- 
sonnemeut  de  Destrappes ,  l'interrogatoire  subi  par 
Cbâteauneuf ,  l'arrestation  de  ses  courriers  et  l'ou- 
verture de  ses  dépêches.  Il  avait  montré  à  Waade , 
dépêché  extraordinairement  vers  lui  par  Elisabeth 
pour  se  plaindre  de  la  conspiration  attribuée  aux 
gens  de  son  ambassade,  toute  l'incrédulité  qu'il  con- 
servait à  cet  égard  et  tout  le  mécontentement  qu'il 
i*essentait  des  procédés  de  la  reine.  Il  avait  envoyé  à 
Londres  l'un  de  ses  valets  de  chambre,  nommé  Ro- 
ger, avec  mission  de  réclamer  Destrappes,  afin  qu'il 
pût  lui-même  le  faire  examiner,  juger,  et,  s'il  y 
avait  lieu ,  punir.  Usant  de  représailles,  il  savait  re- 
fusé audience  à  l'ambassadeur  Staffort,  arrêté  les 
courriers  et  les  dépêches  d'Elisabeth  à  Dieppe  et  mis 
l'embargo ,  dans  les  ports  de  France,  sur  les  navires 
anglais  ^ 

La  mort  de  Marie  Stuart  accrut  son  irritation  en 
ajoutant  à  ses  embarras.  Au  premier  moment,  deux 
de  ses  ministres ,  le  froid  Bellièvi*e  et  le  circonspect 
Brulart ,  fuirent  d'avis  d'en  tirer  vengeance.  Le  pre- 
mier dit  qu'il  fallait  montrer  à  Elisabeth  qu'on  n'a- 
battait pas  ainsi  la  tête  des  rois;  le  second  annonça 

*  Dépêche  du  13  mars  1587.  Ribl.  nat.,  suppl.  français, 

3003 
n»  — —  ,  p.  71  ot  sniv.,  et  dansTeulet,  t.  II,  p.  903  à  905. 
10 
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qu'il  n'entrerait  plus  dans  le  conseil  d'Henri  III  si 
ce  prince  ne  demandait  pas  compte  d'une  pareille 
mort  ^  Le  peuple  de  Paris  s'émut  extraordinaire- 
ment  en  apprenant  la  fin  tragique  de  la  reine  qu'U 
avait  vue,  dans  ses  jeunes  années,  assise  sur  le  trône 
de  France,  et  qu'il  regardait  comme  une  m2a*tyre  de 
la  foi  catholique.  Les  prédicateurs  de  la  Ligue  tonnè- 
rent dans  toutes  les  églises  contre  la  Jézabel  d' Angles- 
terre,  ainsi  qu'ils  nommaient  Elisabeth,  et  appelèrent 
sur  elle  la  vengeance  de  Dieu  et  des  rois.  Staffort  et 
Waade  n'osaient  plus  sortir  dans  Paris  ^.  Le  premier, 
bien  que  sa  mère  fût  auprès  d'Elisabeth,  effrayé 
des  dangers  auxquels  celle-ci  venait  de  s'exposer, 
crut  à  sa  chute  prochaine.  Il  prit  ses  précautions 
avec  Philippe  II,  et  s'offrit  à  lui,  par  l'entremise  de 
Mendoza.  Il  dit  à  cet  ambassadeur  qu'il  était  tout 
à  la  dévotion  du  roi  catholique ,  pensant  que  sa 
maitresse  vivrait  bien  peu  aprh  avoir  permis  quon 
exécutât  de  cette  maniire  la  reine  d'Ecosse*.  Enfin 
Henri  III  fit  célébrer  à  Notre-Dame ,  et  en  sa  pré- 
sence ,  un  service  solennel  en  l'honneur  de  son  in- 
fortunée parente^,  et  sembla  même  disposé,  decon- 

0 

*  Lettre  de  Mendoza  au  roi  catholique  du  6  mars  1587. 
Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  59,  n<*  35. 

'  Meadoza  au  roi  catholique,  Je  28  feb.  1587.   Pap.  de 
Siro.,  série  B,  liasse  59,  n**  58. 

*  Mendoza  au  roi  catholique,  le  26  mars  1587.  Pap.  de 
Sim.,  série  B,  liasse  59,  n®  14. 
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cert  avec  le  roi  d*Esp£igne  *,  à  attaquer  la  reipe  d'An- 
gleterre, qui  avait  fait  compter  dans  Francfort,  à  la 
maison  de  banque  Pallavicino,  ^eun  cent  cinquante 
mille  livres,  pour  lever  une  armée  cje  rqitres  allemands 
prête  à  marcher  au  secours  du  roi  de  Navarre  *. 

Elisabeth  sentit  plus  que  jamais  la  nécessité  de 
ladoucir.  Elle  reçut  son  envoyé  extraordinaire  Po- 
ger,  qui  était  resté  quinze  jours  à  Londres  sans 
pouvoir  être  adniis  auprès  d'elle^.  Lui  parlant  «  avec 
de  grandes  démonstrations  de  douleur  et  quasi  la 
larme  à  Tœil  n  de  la  mort  de  la  reinç  d*Écosse,  elle 
le  chargea  d  assurer  au  roi  son  maître  que  cette  mort 
avait  eu  lieu  contre  son  intention  par  la  faute  de 
Davison  «  qui  en  répondrait*,  n  Celui-ci  fut  en  effet 
condamné  par  h  chambre  étoilée,  le  28  mai^,  à  upe 
amende  de  10,000  livres  sterling  ef  à  un  epiprison- 
pement  qui  devait  se  prolonger  au  gré  de  la  TPine  ^, 
pour  avoir  méprisé  ses  commandements  et  surpris  ses 
pouvoirs.  Elisabeth  eut  bientôt  avec  Cbàtcauneuf , 

*■  Mendoza  au  roi  catholique,  le  26  mars  1587.  Pap.  de 
Sim.,  série  Q,  liasse  59,  n*  340. 

*  Châteauneuf  à  Henri  III,  de  Londres,  mars  1587.  Ms. 

Pibl.  nat.,  suppl.  français,  n®  "TTr»  ^^^'  "^It^t  dans  Teulet, 

t.  II,  p.  907. 

3  Châteauneuf  à  Henri  III,  de  Londres,  le  27  févr.  1587. 
Ms.  Bibl.  nat.,  fonds  de  Béthune,  n^  8880,  fol.  7,  et  dans 
Teulet,  t.  II,  p.  895. 

*  Ibid.,  et  dans  Teulet,  t.  II,  p.  897. 

*  Howell,  State  tnals,  vol.  I,  p.  1229  à  1250. 
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qu'elle  n'avajt  pas  vu  depuis  plusieurs  mois,  et  à 
qui  ell<?  avait  envoyé  Walsingbam  S  afin  de  rétablir 
les  bonnes  relations  entre  TApgleterre  et  la  France , 
un  entretien  ou  elle  déploya  toute  son  habileté. 

Elle  tira  à  part  Tauibassad^ur  d'Henri  III ,  qu  elle 
prit  paf*  le  bras,  et  lui  dit  en  riant  :  m  Voici  notre 
homine  qui  ma  voulu  faire  tuer  *.  »  Elle  convint 
alors  que  le  complot  auquel  on  lavait  mêlé  était  une 
invention  de  deux  effrontés  coquins  qui  avaient 
cherché  à  li|i  tirer  de  l'argent  '.  Reconnaissant  Fin- 
nocçpce  de  Destrappes,  elle  ajouta  qu'il  était  libre 
désormais  et  pouvait  retourner  en  France.  «  J'ay 
sceu,  poui'sui vit-elle  avec  esprit,  qu'il  est  homme  de 
loy  et  qu'il  veult  suivre  le  baiTcau  de  Paris.  Je  suis 
marye  de  lui  savoir  causé  ce  mal ,  car  il  m'en  voul- 
dra  toute  sa  yye.  ]Mais  vous  luy  direz  que  je  ne  crois 
pas  jamais  plaider  ung  procès  à  Paris  où  il  se  puisse 
venger  cju  tort  que  je  luy  ay  faict  *.  n 

Arrivant  ^  ce  qui  }a  préoccupait  par-dessus  tout, 
elle  parla  k  Çhât^uneuf  avec  plus  de  douleur  en- 
core qu'à  Boger  de  la  mort  de  la  reine  d'Ecosse. 
^Ue  prétendît  que  u  c'était  le  plus  grand  malheur 

*  Châteauiieiif  à   Henri   III,   de   Londres,   mars    1587. 

8003 

Ms.  Bibl.  nat.,  suppl.  français,  n<*  -rrr^j  fol.  71  et  suiv.,  e( 

dans  Teulet,  p.  902. 

'  Cbàteauncuf  à  Henri  III,  de  Londres,  le  13  mai  1587. 
Ms.  BibL  nat.,  fonds  Béthune,  fol.  16,  et  dans  Teulet, 
p.  916.  —  ^  rijîH.  —  *  fbifL,  et  dans  Teulei,  t.  Il,  p.  917. 

27. 
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quelle  eut  jamais  éprouvé  '.  »  Elle  soutint  qu'elle 
avait  signé  le  warrant  pour  contenter  son  peuple, 
mais  qu'elle  était  bien  décidée  à  ne  pas  ôter  la  vie  à 
la  reine  d'Ecosse,  à  moins  qu'une  armée  étrangèi^ 
ne  descendît  en  Angleterre  ou  qu'il  n'y  eût  en  sa 
faveur  un  soulèvement  considérable  dans  le  royaume. 
Elle  ajouta  que ,  si  les  quatre  membres  de  son  con- 
seil qui  lui  avaient  joué  ce  tour,  dont  elle  assurait 
qu'elle  ne  pouvait  pas  prendre  son  parti ,  n'avaient 
pas  été  si  longtemps  à  son  service  et  n'avaient  pas  agi 
dans  l'intérêt  de  sa  personne  et  de  son  Etat,  elle  ju- 
rait Dieu  qu'elle  leur  aurait  fait  trancher  la  tête  *. 
Elle  dit  à  Ciiàteauneuf  qu'il  ne  devait  pas  la  croire 
assez  faible  et  assez  méchante  *  pour  rejeter  la  faute 
sur  un  petit  secrétaire  comme  Davison ,  s'il  ne  l'avait 
pas  commise.  Alléguant  ensuite  à  Chateauneuf  l'in- 
térêt qu'avaient  les  deux  couronnes  de  France  et 
d'Angleterre  à  s'unir  pour  échapper  aux  desseins  des 
ligueurs  et  à  l'ambition  de  Philippe  II,  qui  les  mena- 
çaient également ,  elle  lui  annonça  qu'elle  allait  en- 
voyer Drake  attaquer  les  côtes  d'Espagne,  Leîcester 
soutenir  de  nouveau  la  république  des  Provinces- 
Unies,  lui  offrit,  pour  le  roi  son  maître,  l'appui  de 
quatre  princes  allemands,  qui,  sur  une  parole  d'elle^ 
accourraient  le  servir  avec  leurs  troupes,  et  l'invita 

*  Ibid.y  et  dans  Teulec,  t  II,  p.  918. 
»  Ibid. 
3  Ib\d. 
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lui-même  à  devenir  entre  eux  i'insUument  d'une 
plus  étroite  amitié.  »  Le  temps  est  tel,  lui  dit- elle, 
(jue  Tun  et  lautre  en  avons  plus  besoin  que  jamais  ^  » 
Sans  se  laisser  tromper  par  les  désaveux  d'Elisa- 
beth *,  mais  touché  des  mêmes  raisons  politiques, 
qu'elle,  Henri  III  se  décida  à  ne  point  venger  la 
mort  de  Marie  Stuart.  L'intérêt  l'emporta  sur  la  pa- 
renté ,  et ,  pour  ne  pas  exposer  sa  couronne ,  il  aban- 
donna la  cause  générale  de  la  royauté.  Il  ci*aignit, 
s'il  aidait  les  catholiques  exaltés  du  continent  à 
s'emparer  de  l'Angleterre,  de  les  rendre  victorieux 
dans  les  Pays-Bas,  tout-puissants  en  France,  et,  par 
la  chute  d'Llisabeth,  de  préparer  l'agrandissement 
de  Philippe  II,  l'élévation  desGuiseetsa  propre  ruine. 
Après  quelques  mois  donnés  au  mécontentement  et 
au  deuil,  sur  le  conseil  de  la  reine  sa  mère  ',  il  au- 
torisa Châteauneuf  à  terminer,  à  Londres,  de  con- 
cert avec  Walsingham ,  les  différends  survenus  entre 
les  deux  pays^.  Du  reste,  rompi*e  avec  Elisabeth  au- 
rait été  pour  lui  aussi  difficile  que  périlleux.  La  né- 

*  Ilml.,  et  dans  Teulet,  t.  II,  p.  916. 

*  Henri  III  à  Châteauneuf,  mai  1587.  Bibl.  nat.,  registres 
du  secrétaire  Pinart,  ms.  franc.,  n?  8808,  fol.  28,  et  dans 
Teulet,  t  II,  p.  913. 

'  Dépêche  de  Mendoza  à  Philippe  II  du  19  avril  1587. 

Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  59,  n^  88,  et  Ms.  de  la  Bibl. 

9513 
nal.,  dépêches  originales,  Chauvelin,  t.  I,  n"  — -— . 

*  Pap.  de  Sîm.,  série  B,  liasse  59,  n"  149. 
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cbssité  de  repousset*  rinvasion  des  retires  allemands 
qtit  |)étiétrèbent  en  Fritice  ddns  1  été  d«  1587,  et  de 
résister  âtix  ligiielit^s  r[iii  se  i'etidîrfcrit  mdttres  de  Paris 
par  tés  bat-Hcades  de  1588,  devait  lui  înterdirfe  d'atta- 
qUei*  ailttui ,  èh  Tobligeaflt  à  àc  défendre  lui-mêtne. 
Le  roi  d'Écôssc  sembla  ihoins  facile  à  apaiser  t  la 
moH  dé  sd  lilère  le  pénétrd  d'indigtiatiôh.  11  dit  hàil- 
tethèiit  qii'tih  pareil  acte  he  infesterait  pas  Sîlns  ven- 
geàiifcë'.  Élisabélh,  craîgnaht  les  résolutions  que 
jJbuVaierit  lui  fdire  prehdre  ses  propres  ressenti- 
ments ^  râiiithôsité  de  ses  sujets  et  les  conseils  des 
rbié  dtl  cohtiiienl ,  etivoya  àUprès  de  lui  le  fils  de 
sbti  {)tt^pi*ë  coilsin  gerhiaih  lord  Hunsdofti ,  le  jeune 
BëbeH;  Cafrëy ,  qui  avait  feu  l'art  de  se  rendre  agréable 
à  ce  prihté.  Robert  Càrey  lui  portait  une  lettre 
tout  écrite  de  la  main  d'Elisabeth ,  qui  s'y  livrait  à 
uiie  apologie  et  à  une  affliction  égalehlfent  peu  sin- 
cères. Elle  y  parlait  «  de  l'extrême  douleur  qui  l'ac- 
cdbkit  pour  le  déplorable  événement  arrivé  si  con- 
trairement â  soh  îhtëntioti*,  »  et  y  prenait  Dieu  à 
témoin  qu'elle  en  était  entièrement  innocente.  Elle 
le  suppliait  de  croire  que ,  si  elle  l'avait  commandé, 

*  Lord  Scrope  to  Walsing^ham,  SI  febr.  1587.  —  Wright's 
qucen  Elisabetli  and  her  times,  vol.  II)  p.  333,  et  Tytlér, 
t.  IX,  p.  4. 

>  Cette  lettre,  qu'écrivit  Elisabeth  le  14  (34)  fëvr.,  est 
extraite  des  ms.  Cotton.  Cal.,  ix,  fol.  161»  par  M.  Ilenri 
Ellis,  et  se  trouve  dans  le  3"  vol.^  p.  22  de  ses  Orighial 
letlers. 
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elle  oserait  le  recoiinallre.  «  Je  ti'ai  pas,  disait-elle 
avec  uîie  fierté  apparente,  iltl  cœur  assfez  bas  potir 
qiie  là  crainte  d'aiicune  créature  vivante  et  d'âuciiîi 
prince  m'einpêcliât  de  faire  ce  (Jul  est  juste  ou  me 
portât  à  le  desavouer.  Le  lignage  dont  je  sors  ne 
m'expose  point  à  d'aussi  viles  pctisces.  Tenez  pouif 
assuré  que ,  malgré  toutes  les  suites  qui  en  i'ésUlte- 
raîent  pôUr  moi ,  je  ne  laisscitlîs  pas  ce  cjue  j'aurais 
fait  sUr  d  aiitres  épaules  *.  »  Elle  affirmait  à  Jac- 
ques VI  que,  parmi  les  rois,  personne  lie  lui  était 
plus  attaché  qu'elle,  et  elle  fexprihiait  le  plus  tendre 
intérêt  pour  lui  comme  pour  son  État. 

Dans  les  premiers  moments  de  sa  colère,  Jac- 
ques VI  ne  souftVit  pas  que  Robert  Carey  mit  le  pied 
en  Ecosse ,  où  le  sentiment  nadonal  se  prononçait 
contre  Elisabeth  avec  une  grande  violence.  M  l'obli- 
gea de  s'arrêter  à  Berwick.  C'est  là  que  sir  Robert 
Mel  vil  et  le  laird  de  Cowdenknowés  allèrent  etitendre 
de  sa  part  le  message  dont  Carey  était  chargé  sur  là 
mort  de  sa  mère.  En  même  temps  qu'il  infligeait 
cet  affi^ont  à  la  hautaine  Elisabeth ,  il  permettait  que 
les  chefs  de  la  frontièrc  écossaise  ravageassent  la 
frontière  anglaise  et  que  les  habitants  des  îles  Sou- 
mises à  sa  domination  secourussent  les  rebelles  d'Ir- 
lande insurgés  sous  Tyrone  *.  11  parut  même  se 
rapprocher  des  catholiques  en  recevant  les  émissaires 

*  Ibid. 

«Tyller,  t.  IX,  p.  4  à  12. 
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du  roi  d'Espagne,  en  écoutant  les  pères  de  la  société 
de  Jésus,  en  réintégrant  Févêque  de  Ross  dans  toutes 
ses  dignités,  en  accréditant  comme  son  ambassa- 
deur auprès  d'Henri  III  le  fidèle  serviteur  de  Marie 
Stuart,  Tarchevéque  de  Glascow  ',  qui,  en  son  nom, 
sollicita  Tassistance  de  ce  prince  pour  venger  la  mort 
de  sa  mère  '. 

Elisabeth  fut  très-alarmée  de  ce  qui  se  passait  en 
Ecosse.  Elle  ne  se  plaignit  cependant  pas  des  dévas- 
tations commises  par  Famyhirst,  Cessford,  Both- 
vt^ell ,  Angus ,  Johnston ,  qui ,  avec  lassentiment  du 
jeune  roi ,  réduisirent  le  territoire  du  voisinage  en 
désert.  Elle  eut  peur  de  changer  ces  agressions  par- 
ticulières en  guerre  générale ,  toute  la  noblesse  ayant 
couru  aux  armes,  et  les  hommes  du  nord,  comme 
les  hommes  du  sud ,  demandant  avec  les  mêmes  in- 
stances à  porter  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  portes  de 
Newcastle  ^.  Dans  ce  mouvement  d'exaspération 
nationale,  l'odieux  maître  de  Gray  fut  poursuivi 
pour  crime  de  haute  trahison ,  et  n'échappa  à  la 
mort  que  par  un  bannissement  perpétuel  ^.  Les  par- 
tisans d'Elisabeth  se  taisaient,  et  personne  n'osait 

*  lùicL,  et  Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  59,  n^  111,  et 
liasse  58,  no  167. 

'  Pap.  de  Si  m.,  série  B,  liasse  59,  n<*  77.  Dépèche  de  Men- 
doza  au  roi  catholique  du  20  mai  1587. 
»Tytler,  t,IX,  p.  7. 

*  PHcairvLS  criminal  trials,  vol.  I,  part,  ni,  p.  157.  — 
Tyller,  t-  IX  ,  p.  13. 
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plus  défendre  Tancienne  alliance  conclue  avec  elle. 
Cette  princesse  ne  désespéra  cependant  point  de 
ramener  à  elle  lambitieux  Jacques  VI.  Elle  y  était 
d  autant  plus  intéressée,  qu  elle  eût  été  dans  un  grand 
péril  si  Tininiitié  déclarée  de  TÉcosse  s'était  ajoutée 
au  soulèvement  de  l'Irlande  et  avait  facilité  l'inva- 
sion de  TAngleterre  qui  se  préparait  sur  les  côtes  de 
l'Espagne  et  de  la  Flandre.  Elle  lui  pi*ésenta  la  suc- 
cession de  sa  couronne  comme  assurée  s'il  restait 
en  paix;  perdue,  s'il  entrait  en  guerre.  Par  ses  ordres 
Walsingham  écrivit  à  Maitland ,  secrétaire  d'État  de 
Jacques  VI,  une  lettre  adroite  où  il  ne  l'entretenait 
que  de  ce  grand  héritage  ^  Il  disait  qu'une  rupture 
avec  l'Angleterre  sei^it ,  de  la  part  du  roi  son  mai* 
tre,  l'acte  le  plus  impolitique  et  le  plus  dangereux; 
qu'elle  réveillerait  le  souvenir  d'anciennes  inimitiés 
oubliées  entre  les  deux  nations  ;  qu'elle  le  rendrait 
odieux  au  peuple  anglais,  auprès  duquel  il  compro- 
mettrait irrémédiablement  ses  droits;  qu'il  ne  pou- 
vait pas  espérer  l'assistance  du  roi  de  France ,  peu 
disposé  à  soutenir  un  proche  parent  des  princes  de 
la  maison  de  Guise ,  et  naturellement  contraire  à  la 
réunion  des  deux  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
sur  la  même  tête;  enfin  qu'il  travaillerait  pour  le  roi 
d'Espagne ,  dans  lequel  il  devait  voir  un  compéti- 
teur bien  plus  qu'un  auxiliaire. 

*  Cette  lettre  est  daas  Spottiswood ,  p.  359  à  362. — 
Tytler,  t.  IX,  p.  7  et  8. 


m  MARIE  STUART. 

teij  raisons  frâp^èi'ent  Jacques  VI,  maïs  ne  le 
détidèÉ'eht  pas  encore.  Bierl  qu'il  écoutât  les  conseils 
politiques  J'Élisflbcth ,  il  demeura  tn  relation  secrète 
dvec  thilip^c  II ,  lié  voulant  ni  renoncer  au  trône 
de  l'Angleterre ,  ni  abandonner  la  veiigeance  de  sa 
mère,  it  garda  longtemps  cette  position  équivoque, 
et,  avec  liiie  duplicité  déjà  fort  exercée,  il  inénagea 
lès  deUx  grands  partis  prêts  à  en  venir  aux  mains, 
Salis  se  déclarer  pour  aiicun.  tl  laissa  les  jésuites 
parëdtirir  librement  son  royaume,  et  les  comtes  de 
huntiy,  de  Mortori ,  de  Crawford ,  chefs  des  catho- 
liques écossais  ',  se  concerter  avec  le  duc  de  Parme  • 
dans  Tlntérêt  dé  rexpéditiou  que  préparait  Phi- 
lippe ÎI. 

Le  roi  d'Espagiife  était  le  seul  qui  songeât  sérieu- 
sement à  venger  là  mort  de  Marife  Stuàrt.  Il  y  était 
à  la  fois  poussé  par  le  besoin  d'étetidrfc  la  foi  catho- 
lique et  le  désir  d'accroître  sa  domination.  Ainsi, 
restaurer  la  vieille  religion  dans  l'île  qui  était  alor^ 
le  foyer  le  plus  ardent  du  ptotestantisnic  et  le  point 
d'appui  le  plus  assuré  de  la  révolte  datis  le  reste  de 
l'Europb;  acquérir  un  trône  lioUveaU;  punir  Elisa- 
beth de  Tattentat  qu'elle  venait  de  cohiUiettre;  lui 
delnander  coriipte  des  agressioiis  quelle  s'était  si 
longtemps  permises;  dompter  la  rébellion  des  Pro- 
vinces-Unies par  l'assujettissement  de  l'Angleterre  : 

»  tytler,  t.  IX ,  p.  18  à  21. 

»  Pap.  de  Siiïi.,  série  B,  liasse  59,  n««  91-161. 
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tels  furent  les  grands  desseins  à  l'exéctidon  desquels 
Philippe  II  consacra  toutes  les  forces  de  se^  États. 
Dès  fcjue  son  ambition  fut  d  accoixl  avec  ses  senti- 
ments, il  n'hésita  plus. 

Apres  la  mort  de  Marie  Stuart,  il  île  désavoua  pas 
ses  prétentions  au  doublé  héritage  qu'elle  lui  avait 
laissé.  «  Dieu,  lui  écrivit  soll  ambassadeur  Mendoza^ 
ayant  permis  que  cette  maudite  hatioii  tombât  dans 

■ 

son  sens  réprouvé,  noii-sculemeht  en  ce  qui  tient 
aux  choses  de  son  service  par  l'hérésie,  mais  en  ce 
qui  tient  aux  choses  humaines  par  uii  semblable  évé- 
nement ,  il  est  visible  qu'il  a  voulu  donner  à  Votre 
Majesté  ces  dedx  fcoûrbnnes  en  toute  propriété*.  « 
L'évêque  de  ftoss  fit  en  français,  en  làtih  et  en  an- 
glais, tin  écrit  pour  prouver  que  Philippe  îï  était 
l'héritier  légitime  du  trône  d'Angleterre,  le  roi  d'E- 
cosse se  trouvant  frappé  d'incapacité  par  son  héré- 
sie*. L'ambassadeur  d'Espagne  enti^etint  le  nonce 
dti  pape  des  droits  de  sort  maître^,  et  il  osa  tacnie 
en  parler  à  Catherine  de  Médicis  *.  Le  duc  de  Guise 
les  admit.  «  Ni  la  parenté ,  écrivit-il  à  Mendoza ,  ni 
aultre  mien  intérest  ne  me  peuvent  contrepeser  l'o- 

*  Mendoza  à  Philippe  II,  dépôcbe  du  28  février  1587. 
Pap.  de  Si  m.,  série  B,  liasse  59,  n^  58. 

^  Mendoza  l'envoie  à  Philippe  II,  avec  la  dépêche  du 
9  avril.  Ibid.,  série  B,  liasse  59,  n^  73. 
»  fbid.,  »•  38. 

*  Dépêche  du  19  avril.  Ibid.,  n*»  91. 
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bligation  et  Taffection  que  j'ay  au  très-humble  ser- 
vice du  roi  d'Espagne.  Je  tiens  Sa  Majesté  catho- 
lique pour  père  commun  de  tous  les  catholiques  de 
la  chrestienté,  et  de  moi  en  particulier  ^  »  11  lui  aban- 
donna la  vengeance  de  Marie  Stuart ,  et  se  chargea 
de  faire  triompher  en  France  le  catholicisme,  tandis 
que  Philippe  II  le  rétablirait  en  Angleterre  *. 

Disposant  des  vaisseaux  et  des  marins  de  Tltalie , 
du  Portugal  et  de  l'Espagne ,  ce  dernier  prince ,  au- 
quel obéissaient  les  soldats  les  plus  aguerris  de  l'Eu- 
rope, et  qui  recevait  les  trésore  du  nouveau  monde, 
semblait  avoir  plus  qu'un  autre  le  moyen  de  réussir 
dans  ce  qu'il  avait  la  volonté  d'entreprendre.  IjC 
projet  d'invasion  qu'il  avait  déjà  conçu  en  1570,  et 
dont  il  avait  commencé  les  préparatifs  en  1583*, 
donna  lieu  au  plus  vaste  armement  maritime  qu'on 
eût  encore  vu;  on  y  travailla  avec  une  glande  acti- 
vité dans  tous  les  ports  de  la  monai'chie  espagnole. 
Le  rendez-vous  général  de  la  flotte  fut  la  rade  de 
Lisbonne,  où  tous  les  navires  de  la  Sicile,  de  Na- 

*  Ibid»,  n^  178.  Billet  du  duc  dç  Guise  >  sous  le  Dûm  de 
Mucîo,  h  Mendoza,  daté  du  22  juin  1587. 

^  Ibid,,  n°  2ZSy  dépêche  de  Mendoza  au  roi  catholique  du 
26  mars. 

^  Strada,  qui  a  fait  son  histoire  de  Bello  Beigico  avec  de 
bons  documents,  et  surtout  avec  les  papiers  du  duc  de  Parme, 
est,  en  cela,  d'accord  avec  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  livre, 
d'après  les  Archives  de  Sinia'ncas,  sur  ce  projet  d'expédition. 
Liber  nonus,  Antverpiae^  1648,  grand  in-lâ,  t.  II,  p.  630, 
631. 
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pies,  de  la  Catalogne  y  de  T  Andalousie ,  de  la  Cas- 
tille,  de  la  Biscaye,  sous  la  conduite  de  leurs  plus 
habiles  et  de  leurs  plus  intrépides  marins,  durent  se 
trouver  au  printemps  de  1588.  Cette  flotte,  qui  re- 
çut le  nom  éC Invincible  Armada,  se  composait  de 
cent  trente-cinq  vaisseaux  de  divei*ses  dimensions. 
Outre  les  caravelles,  les  ourques,  les  zabras,  les  ga- 
lères ,  qui  étaient  les  navires  ordinaires  du  temps , 
soit  à  voiles ,  soit  à  rames ,  elle  comptait  un  certain 
nombre  de  galions  et  quaU*e  galéasses  d'une  gran- 
deur énorme.  Les  galions  étaient  des  vaisseaux 
ronds ,  et  les  galéasses  des  vaisseaux  plats  gigantes- 
ques avec  des  châteaux  fortifiés  et  plusieurs  étages 
d'artillerie.  Cette  flotte,  montée  par  huit  mille  hom- 
mes d'équipage ,  contenant  vingt  mille  hommes  de 
débarquement,  chargée  d'armes  et  de  munitions  de 
toute  espèce,  ayant  des  vivres  pour  six  mois,  et 
conduisant  pour  la  conversion  de  l'ile  im  vicaire 
général  du  Saint-Office,  qu'accompagnaient  plus  de 
cent  jésuites  et  autres  religieux  des  />rdre$  men- 
diants ' ,  fut  placée  sous  le  commandement  du  mar- 
quis de  Santa-Cruz,  amiral  expérimenté  et  heureux, 
qui  avait  battu  deux  fois  près  de  Terceire  le  prieur 
Antonio  de  Crato  Forsqu'il  cherchait  à  se  i^endre 
maître  du  Portugal  *. 

•  De  Thou,  liv.  Lxxxix. 

»  Herrera,  t.  III,  p.  87  à  93.  —  Sirada,  t.  II,  liv.  ix, 
p.  633  et  650-51-52. 
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En  même  temps  que  se  faisaient  ces  immenses 
préparatifs  dans  la  Péninsule  espagnole,  le  duc  de 
Parme  réunissait  de$  forces  noi:;  moins  cpnsidf^rables 
sur  les  côtes  de  Flandre.  Ce  général  consommé  ptaît 
nommé  chef  militaire  de  Texpédidon.  Outre  les 
troupes  qu'il  avait  daps  ses  garnisons  ou  sous  ses 
drapeaux ,  cinq  mille  hommes  lui  arrivaient  du 
nord  et  du  centre  de  Tltalie,  quatre  nfille  du 
royaume  de  Naples,  six  mille  de  la  Castille,  ti'ois 
mille  de  TÂragon,  trois  mille  de  TAUemagne  a^|^i- 
chienne  avec  quaU*e  escadroqs  de  reîtres,  et  \\  en  re- 
cevait aussi  de  la  Franche-Comté  et  du  pays  Vallon. 
Par  ses  ordres  la  forêt  de  Wacs  avait  été  ali^ttu^  et 
servait  à  construire  des  bateaux  plat$  qui ,  clescefi- 
dus  par  les  rivières  et  pa^v  Jcs  canaux  à  Nîcuport  et 
à  Dunkcrque,  devaient  transporter  trente  mille 
hommes  de  plus  jusqu'à  rembouchurp  de  la  Ta- 
mise sous  l'escorte  de  la  gi'ançle  flotte  espagnole,  pes 
équipages  d'artillerie,  des  fascines,  des  instiTmients 
de  siège,  et  tous  les  matériaux  néce^ires  pour  jetef 
des  ponts,  former  des  camps,  élever  des  forteresse», 
devaient  trouver  place  sur  les  flottilles  du  duc  dp 
Parme,  qui  poursuivait  l£|  conquête  des  Pays-Bas 
pendant  qu'il  disposait  toij^  ppur  Finv^sion  dp  l'An- 
gleterre ".  Favorisé  par  des  dissensions  spiTeoMes 
en  1586  entre  les  insurgés  des  Provinces-Unies  et 

*  Strada,  t.  II,  îîv.  ix,  p.  640  à  644. 
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Lekester,  il  avait  recouvré  Deventer,  ainsi  qu  un 
fort  devant  Zutphen  que  les  commandaiits  anglais 
sir  William  Stanley ,  ami  4e  Babipgtofi,  et  sir  {Ro- 
land YoA ,  lui  avaient  rendus  en  p<)3saDt  avec  Ipvirs 
troupes  au  service  dp  Philippe  l[  après  la  niprt  dp 
Marie  Stuart,  et  il  avait  pris  TËcliise  ' .  Spn  intcp^ion 
était  de  laisser  au  comte  de  Mapsfeldt  des  forces 
suffisantes  pour  continuer  cette  œuvfe  devenue  se- 
condaire, tandis  quil  irait  Ipi-mêpie,  à  la  fête  i\es 
cinquante  miUe  hommes  de  Y4rmada  et  de  la  flqt- 
tille,  accomplir  Ventrepi'ise  principiilQ. 

Cette  entreprise,  qui  intéressait  au  plus  haut  poipt 
lautorité  pontificalp ,  Philippe  II  Tavait  coqcevtée 
avec  le  pape.  Sixte  Quint  avait  pron^is  d'y  <^opérer 
de  sop  argeqt.  \\  s  était  engagé  à  fournir  up  iniliioyi 
de  ducats  au  n^oment  o^i  l'expédition  sprajt  arrivée 
^ur  les  i^tes  hritanniques.  En  attendant,  il  avaif ,  à 
la  d^impde  de  Philippe  II  »  d^nné  le  chapeai;  i\e 
pardiqal  '  au  docteur  Allen ,  directeur  du  sémin^^ir^ 
anglais  de  Reims ^  chef  de  remigration  catholiqvie, 
qui  fut  désigné  comme  légat  du  saint-si^e  eq  4n- 
gleterre.  Daqs  une  bulle  destinée  4  restef*  secrè|p 
jusqu'au  jour  du  débarquement ,  Sixte  V  renouve- 
lait lanathème  lancé  contre  Iillisabetb  pai'  Pie  V  et 

*  Gamden ,  552.  —  Lingard,  t.  VIII,  cb.  v, 

'  Stxte  V  à  Philippe  II,  7  août  1587.  Arcfa.  çén.  de  Sîm., 
Ife(][.  de  Roma  y  leg.  950. 
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Grégoire  XIII ,  il  la  dépossédait  du  trône  '.  Le  nou- 
veau légat ,  de  son  côté ,  prépara  un  manifeste  fou- 
droyant ^^  dans  lequel  il  reprochait  à  cette  princesse 
l'indignité  de  sa  naissance ,  l'audace  de  son  hérésie, 
la  fourberie  de  son  caractère ,  la  dissolution  de  ses 
mœurs  9  la  cruauté  de  ses  arrêts.  Les  exemplaires  de- 
vaient en  être  répandus  avec  profusion  à  l'arrivée  de 
Y  Armada,  afin  qu'ébranlé  par  le  mépris  et  par  la 
haine  du  peuple  anglais  y  le  gouvernement  d'Elisa- 
beth tombât  plus  vite  sous  l'agression  espagnole. 

Quelque  immense  que  fût  l'armement  auquel  on 
travaillait  sur  tant  de  points,  la  grandeur  et  la  desti- 
nation en  restaient  ignorées.  Le  secret  de  l'entre- 
prise demeura  concentré  enti*e  Philippe  II,  Sixte- 
Quint  ,  le  prince  de  Parme ,  Mendoza  et  le  duc  de 
Guise.  Il  fut  caché  soigneusement  à  la  cour  de 
France,  et  même,  dans  cette  cour,  au  nonce  Morî- 
sini,  qui,  Vénitien  d'origine,  portait  trop  d'attache- 
ment aux  intérêts  de  Henri  III  et  penchait  pour  la 
politique  de  Catherine  de  Médicis^.  Aussi  se  de- 
mandait-on à  Paris  comme  à  Londres  si  l'expédi- 
tion était  destinée  à  soumettre  les  Pays-Bas ,  à  en- 

*  Tempesti  vita  e  geste  ai  Sixto^Quinto,  t.  II ,  p.  80. 

'  Sous  le  titre  d'Exhortation  à  la  noblesse  et  peuple  dAn" 
gleterce  et  d Irlande.  Lîngard  Ta  analysé  dans  la  note  BB  qui 
est  à  la  fin  de  son  8*  volume. 

Pap.  de  S,m.,  .éne  A,  hasse  56,  n-  —,  —,  -,  — . 
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vabir  l'Angleterre  ou  à  se  rendre  dans  les  deux 
bides.  Mendoza  entretenait  avec  habileté  ces  incer- 
titudes, que  partagea  longtemps  Elisabeth  elle- 
même. 

Malgré  sa  pénétration  et  les  anxiétés  dont  elle  ne 
pouvait  se  défendre,  cette  princesse  espérait  que  l'o- 
rage, qui  s'amoncelait,  ne  fondrait  pas  sur  son 
royaume.  Dès  le  printemps  de  1587,  et  bien  avant 
que  la  flotte  espagnole  fût  prête  à  se  réunir  dans  les 
eaux  du  Tage,  elle  avait  envoyé  Francis  Drake  avec 
trente^sept  vaisseaux  surveiller  les  côtes  de  la  Pénin- 
sule. Cet  intrépide  marin,  dépassant  ses  instruc- 
tions, était  entré  dans  la  baie  de  Cadix  et  dans 
la  rade  de  Lisbonne ,  où  il  avait  commis  de  grands 
ravages ^  En  outre,  pendant  Tété  de  la  même  an- 
née, Leicester  était  retourné  dans  les  Pays-Bas  avec 
cinq  mille  honunes  poui*  y  secourir  contre  les  Es- 
pagnols la  république  alarmée  des  Provinces-Unies'. 
Des  actes  d'une  aussi  offensante  hostilité  n'avaient 
pas  empêché  Elisabeth  d'ouvrir  des  négociations 
avec  Philippe  II ,  et  même  de  croire  qu  elle  désar- 
merait sa  colère. 

Elle  avait  nommé  pour  ses  commissaires  le  comte 
de  Derby,  lord  Cobham,  sir  James  Croft  et  les 
deux  jurisconsultes  Dale  et  Rogei*s ,  qui  s'étaient 

*  Strype,  t.  III,  parf.  i,  p.  662,  633.  —  Unçard,  t.  VIII, 
ch.  V. 

'  liingard ,  ibîd. 
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rendus  en  Flandre  au  commencement  de  1588  et 
s'y  étaient  abouchés  avec  le  comte  d'Aremberg,  Per> 
renot,  Bîcbardot,  de  Maes  et  Grenier  ^  plénipoten- 
tiaires de  Philippe  II.  Aussi  dissimulé  qu  Élisabetb  i 
sachant  tromper  avec  plus  de  calme  et  autant  d'ha- 
bileté qu  elle,  ce  prince  avait  accepté  des  ouvertures 
de  paix ,  afin  de  la  rassurer  et  de  la  surprendre.  Les 
commissaires  anglais  demandèrent  que  Tancienne 
alliance  entre  la  maison  de  Boiurgogne  et  l'Angle- 
terre f&t  rétablie  ;  que  les  troupes  étrangères  fussent 
retirées  des  Pays-Bas  et  que  ces  provinces  pussent 
jouir  de  la  liberté  de  conscience.  Les  commissaires 
espagnols  adhérèrent  à  la  pi*emière  de  ces  condi- 
tions et  repoussèrent  les  deux  autres  comme  con- 
traires aux  intérêts  ou  à  la  croyance  du  roi  leur 
maître ,  et  peu  conformes  »  d'ailleurs,  à  la  conduits 
de  la  reine  Élisabetb,  qui  réclamait  pour  les  protes- 
tants des  Pays-Bas  une  tolérance  qu'elle  n'accordait 
point  aux  catholiques  de  l'Angleterre.  On  ne  s'en-* 
tendit  pas  mieux  sur  la  restitution  des  villes  enga- 
gées par  les  États  à  Elisabeth  et  sur  le  rembourse- 
ment des  sommes  prêtées  par  Elisabeth  aux  États  ' . 
Cette  négociation,  poursuivie  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  1588,  alarma  Henri  III,  qui  craignait 
surtout  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  un  rappro- 
chement à  la  suite  duquel  Philippe  II  aurait  soumis 

•  Camden,  t.  II,  p.  568  à  57L  --  Strada,  t.  U,  liv.  ix. 
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les  Provinces-Unies  et  puis  maîtrisé  la  France.  Aussi, 
pour  détourner  Elisabeth  de  tout  arrangement»  lui 
fit-il  offrir,  dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée  par 
les  Espagnols,  le  double  des  forces  que  le  traité  de 
1574  Tobligeait  d'envoyer  à  son  secours.  Il  eut  avec 
lambassadeur  Staffort  une  longue  conférence  à  C9 
sujet,  et  lui  dit  que  le  pape  et  le  roi  catholique  s'é- 
taient ligués  contre  la  reine  sa  maîtresse  en  invitant 
et  lui  et  les  Vénitiens  à  s'unir  à  eux,  ce  quiU 
avaient  refusé.  «  Si  la  reine  d'Angleterre,  ajouta-t-il, 
conclut  la  paix  avec  le  roi  catholique ,  cette  paix  ne 
durera  pas  trois  mois ,  parce  que  le  roi  catholique 
aidera  avec  toutes  ses  forces  ceux  de  la  Ligue  à  me 
renverser ,  et  vous  vous  pouvez  imaginer  ce  qui  est 
rései'vé  ensuite  à  votre  .maîtresse'.  «  D'un  autre 
côté,  afin  de  mieux  traverser  cette  négociation,  il 
proposa  à  Philippe  II  une  union  plus  étroite  entre 
les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne',  et  en 
même  temps  il  envoya  mystérieusement  à  Constan- 
tinople  un  personnage  de  confiance  chargé  d'avertir 
le  sultan  que ,  s'il  ne  déclarait  pas  de  nouveau  la 
guerre  au  roi  catholique,  celui-ci,  déjà  possesseur 
deè  Pays-Bas,  du  Portugal,  de  l'Espagne,  des  Indes 
et  de  presque  toute  l'Italie ,  allait  se  rendre  maître 

■  Mendoza  était  tenu  au  courant  de  ces  propositions  et  eu 
informait  le  roi  catholique.  Pap.  de  Sim.,  série  Déliasse  60, 
n"  117  et  279. 

«  fhifi.,  série  B,  liasse  61,  no  62. 
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de  l'Angleterre ,  et  tournerait  ensuite  les  forces  de 
l'Europe  entière  contre  les  Turcs  '. 

Philippe  II  était  instruit  de  toutes  ces  menées  » 
qu'il  se  disposait  à  déjouer  par  la  promptitude  de 
ses  coups.  Il  avait  discuté  les  moyens  les  plus  sûrs 
d'exécuter  l'entreprise  qu'il  avait  si  laborieusement 
projetée  et  qu'il  ne  voulait  pas  différer  davantage. 
Il  avait  repoussé,  comme  entraînant  des  lenteurs, 
des  avis   fort  sages,   quoique  très-divers,   donnés 
par  des  hommes  également  expérimentés.  ABn  d'é- 
viter à  une  aussi  grande  flotte  que  Y  Armada  les 
dangei*s  d'une  mer  fréquemment  orageuse,  sir  Wil- 
liam  Stanley  avait  proposé  d'aborder  en  Irlande, 
où  l'on  se  fortifierait  et  d'où  l'on  envahirait  facile- 
ment l'Angleterre.  Le  colonel  écossais  Semple,  d'ac- 
cord avec  l'ingénié w  italien  Plato  qui  avait  dressé 
une  carte  des  côtes  britanniques ,  s'était  prononcé , 
au  contraire,  pour  une  descente  en  Ecosse,  où  l'on 
trouverait  la  noblesse  prête  à  prendre  les  armes  et 
le  peuple  disposé  à  venger  le  meurtre  de  Marie 
Stuart.  Enfin  l'amiral  Santa-Cruz  et  le  prince  de 
Parme  avaient  conseillé  de  s'assurer  avant  tout  d'un 
grand  port  sur  les  côtes  de  Hollande  ou  de  Zélande, 
afin  que  ï Armada  ^  après  être  entrée  dans  la  Man- 
che, pût  s'y  abriter  contre  les  tempêtes,  et ,  de  là , 
faire  voile  sans  obstacle  pour  l'AngleteiTe.   Phi- 

*  Lettre  du  duc  de  Guîse  au  duc  de  Parme,  d*avnl  1588, 
dans  les  Pap.  de  Sîiii.,  série  B,  liasse  60^  n?  112. 
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lippe  II  n'adopta  aucune  de  ces  prudentes  mesures  ^ 
Ce  prince  circonspect,  qui  compromettait  souvent 
ses  projets  par  ses  temporisations  et  annulait  ses  pré- 
paratifs par  ses  incertitudes ,  s'exposa  cette  fois  par 
précipitation  à  échouer  dans  la  plus  grande  entre^ 
prise  de  son  règne. 

Mais,  s'il  ne  consentait  point  à  ce  que  le  prince 
de  Parme  s'emparât  préalablement  de  Flessingue  et 
des  bouches  de  l'Escaut,  il  ne  voulut  pas,  du  moins, 
que  Y  Armada  quittât  la  rade  de  Lisbonne  avant  que 
le  duc  de  Ouise  et  les  ligueurs  eussent  pris  les 
armes  conti*e  Henri  III  ',  afin  d'empêcher  toute  di- 
version de  la  France  en  faveur  de  la  reine  Elisa- 
beth. Dans  ce  but ,  le  commandeur  Juan  Iniguez 
Moreo  se  rendit ,  de  sa  part ,  vers  les  premiers  jours 
d'avril',  auprès  du  duc  de  Guise  à  Soissons,  tandis 
que  le  prince  de  Parme  renvoya  en  Ecosse  le  comte  de 
Morton,  qui  était  venu  traiter  avec  lui  au  nom  des 
catholiques  de  son  pays,  et  qu'accompagna  le  co- 
lonel Semple ,  chargé  d'inviter  Jacques  VI  à  venger 
enfin  la  mort  de  sa  mère  et  l'outrage  fait  à  la  nation 

«  Strada ,  t.  II ,  liv.  ix ,  p.  634  à  637. 

^  C'était  aussi  l'avis  du  duc  de  Parme.  Simda  jiind.,  p.  634, 
et  dépêche  de  Mendozaà  Philippe  II  du  25  févr.  1588.  Pap. 
de  Si  m.,  série  B,  liasse  60,  n»  254,  et  dépêche  du  15  inarS| 
no  2*37, 

^  Dépèche  de  Mendoza  au  roi  catholique  du  5  avriL  Pap. 
de  Sim.,  série  B,  liasse  60,  d®  35. 
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écossaise'.  Le  commandeur  Moreo  réussit  pleine- 
ment à  Soissons.  11  offrit  au  duc  de  Guise ,  dès  qu'il 
auroit  rompu  avec  Henri  III,  300,000  ëcus,  6,000 
lansquenets  et  1,200  lances,  de  la  part  du  roi  son 
maitre,  qui,  de  plus,  retirerait  son  ambassadeur  de 
la  cour  de  France,  et  en  accréditerait  un  auprès  du 
parti  catholique  *.  Le  traité  fut  conclu  à  ces  condi- 
tions, et  le  duc  de  Guise  entra  dans  Paris,  où  l'atten- 
daient les  ligueurs  et  d'où  il  chassa  Henri  III ,  le 
12  mai,  par  le  soulèvement  des  barricades.  Quinze 
jours  après  cette  insurrection,  qui  réduisait  Henri  III 
à  l'impuissance,  et  ne  lui  permettait  pas  même,  se* 
Ion  les  paroles  du  duc  de  Parme,  d'assister  la  reine 
d'Angleterre  de  ses  larmes,  dont  il  avait  besoin  pour 
pleurer  son  propre  malheur*,  la  flotte  espagnole  sor- 
tit du  Tage  et  se  dirigea  vers  les  îles  britanniques. 
Elisabeth  était  prise  au  dépourvu  :  trompée  par 
les  négociations  qui  se  poursuivaient  dans  les  Pays- 
Bas,  elle  avait  partagé  les  espérances  de  paix  qu'a- 
vait conçues  le  lord  trésorier,  dont  la  prévoyance  et 
l'habileté  étaient  cette  fois  en  défaut.  Malgré  les  con- 
seils de  Walsingham  et  de  Leicester,  qui  lui  repré- 
sentaient l'invasion  comme  imminente ,  elle  aVait 

*  Le  duc  de  Parme  Ta  écrit  à  Mendoza.  Dépèche  du  11  mars 
1588.  Pap.  de  Sini.,  série  B,  liasse  61,  n**  105. 

^  Punctos  de  la  iastruction,  etc.  Pap.  de  Sim.,  série  B, 
liasse  61,  nM84. 

•  Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  81,  n*  62. 
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sacrifié  sa  sécurité  à  son  avarice,  et  s'était  mise  très- 
imparfaitement  en  défense.  Au  moment  où  VAr- 
mada  prenait  la  mer,  ses  flottes  n*étaient  point  en- 
core formées  et  pas  un  seul  homme  n'était  levé  sur 
le  sol  de  l'Angleterre.  Heureusement  une  tempête 
vint  à  son  secours.  Avant  d'avoir  dépassé  les  côtes 
d'Espagne ,  ï Armada  fut  assaillie ,  à  la  hauteur  du 
cap  Finistère,  par  un  premier  ouragan  qui  la  dis- 
persa et  la  contraignit  de  rentrer  fort  maltraitée  dans 
les  ports  de  la  Biscaye  et  de  la  Galice.  Elle  n'était 
plus,  d'ailleurs,  commandée  par  le  marquis  de 
Santa-Cruz.  Ce  marin  expérimenté,  malgré  sa  dili- 
gence et  ses  succès,  n'avait  pas  trouvé  grâce  de- 
vant l'ardeur  devenue  impatiente  de  son  maiti*e. 
Philippe  11  lui  avait  reproché  de  n'être  pas  assez 
expéditif ,  et  lui  avait  dit  avec  une  dureté  iiigrate  t 
tt  Vous  reconnaissez  bien  mal  la  bienveillance  que 
j'ai  eue  pour  vous  ' .  »  Ces  paroles  d'un  roi  si  absolu 
et  si  contenu  avaient  été  meurtrières  pour  Santa- 
Cruz.  Accablé  de  fatigue  et  de  chagrin ,  il  était 
mort,  et  Philippe  II  l'avait  remplacé  par  Alonzo  Pè- 
res de  Gusman ,  duc  de  Médina-Sidonia ,  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  de  l'Espagne,  mais  peu  pro- 
pre à  conduire  une  semblable  expédition.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  pour  ses  lieutenants  deux  habiles  marins, 

*  «  MaleXu  quideni  pro  bcnevolentia  in  te  moa,  mihi  ^a- 
tiam  rependis.  »  Strada,  t.  II,  liv.  ix,  p.  653. 
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le  Biscayen  Juan  Martinez  de  Recalde  et  le  Guypu»- 
coan  Miguel  Ocquendo. 

Pendant  que  Yjirmada  se  ralliait  et  se  radoubait 
sur  les  côtes  d^Espagne,  Elisabeth  avait  enfin  com- 
pris toute  rétendue  du  dangef  et  y  avait  pourvu. 
Reprenant  son  énergie  avec  sa  clairvoyance,  elle 
forma  un  conseil  militaire  pour  la  défense  du 
royaume  ;  prescrivit  d'enrôler,  dans  les  comtés,  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  depuis  Tâge 
de  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  '  ;  oixlonna 
la  réunion  de  deux  armées,  Tune  de  31 ,932  hommes 
d'infanterie  et  2,400  hommes  de  cavalerie,  desti- 
née, sous  Leicester,  à  faire  face  à  l'ennemi;  l'autre 
de  34,400  hommes  d'infanterie,  de  1,914  hommes 
de  cavalerie  et  de  36  pièces  d'artillerie  de  divers  ca- 
libres, chargée,  sous  Hunsdon,  de  défendre  sa  royale 
personne  '.  Elle  songea  à  fortifier  la  position  de  Til- 
bury, vers  l'embouchure  de  la  Tamise  par  où  de- 
vaient aborder  les  Espagnols,  et  elle  fit  relouer, 
dans  l'ile  d'Ely  et  dans  l'intérieur  du  royaume,  les 
catholiques  anglais  les  plus  suspects ,  tandis  qu'elle 
soumit  les  autres  à  une  étroite  surveillance  *.  Les 
deux  armées  de  Leicester  et  de  Hunsdon  étaient 
convoquées,  la  pi*emière  pour  le  28  juin ,  la  seconde 
pour  le  23  juillet.  C'eût  été  beaucoup  trop  tard  pour 

•  Lîngard ,  t.  VIII,  chap.  v. 
>MardiD,p.  612à6I4. 

*  Canaden,  566.— Murdin,  605.— Lmgard,  t.  Vm,  ch.  v. 
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8*opposer  à  Tinvasion  sans  le  contre -temps  essuyé 
par  Y  Armada  9  et,  avec  ce  contre-temps,  ce  n'était 
même  pas  assez  tôt  pour  qu'elles  pussent  être  mises 
en  état  de  lutter  contre  les  vieilles  bandes  espa- 
gnoles. Mais  les  faveui^  persévérantes  de  la  fortune 
et  l'intrépidité  de  la  marine  anglaise  réparèrent  les 
retards  d'Elisabeth  et  la  sauvèrent  des  fautes  où  l'a- 
vaient entraînée  sa  crédulité  et  sa  parcimonie. 

Le  nombre  des  vaisseaux  qu'elle  rassembla  fut 
considérable.  Assistée  par  la  cité  de  Londres,  qui , 
toute  seule,  en  mit  trente-huit  à  sa  disposition,  ser- 
vie avec  dévouement  par  tous  ses  sujets,  qui  mar- 
chèrent à  la  défense  de  leur  pays  et  de  leur  religion, 
elle  eut  bientôt  cent  quatre-vi^t-onze  navires,  la 
plupart,  il  est  vrai,  de  petite  dimension,  portant 
15,272  hommes  \  Les  plus  grands  furent  comman- 
dés par  Drake,  Forbisher,  Winler^  Hawkins  et  tous 
les  hardis  marins  qui  s'étaient  signalé3  dans  les 
mers  lointaines  contre  la  puissance  espagnole.  Cette 
flotte,  nombreuse  et  agile,  sur  laquelle  accourui^nt 
des  volontaires  appartenant  aux  premières  familles  de 
l'Angleterre,  que  montèrent  des  hommes  d'une  au- 
dace et  d'une  habileté  égales,  fut  placée  sous  les  or- 
dres de  l'amiral  Howard  d'Effingham,  qui  eut  pour 
lieutenant  Francis  Drake.  Elle  se  concentra  à  Ply- 
mouth,  où  elle  attendit  V Armada ,  à  l'ouverture  du 

*  Murdin,  p.  618. 
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canal  qui  sépare  le  continent  de  Tile^  tandis  qu'une 
forte  division,  conduite  par  lord  Henry  8eymouret 
Winter,  se  porta  de  l'autre  côté  du  Pas-de-Calalé 
pour  joindra  l'amiral  hollandais  Lonck  et  l'amiral 
de  Zélande,  Justin  de  Nassau  ' ,  bloquer,  de  concert 
avec  eux ,  les  côtes  de  Flandre,  et  empêcher  que  la 
flottille  du  prince  de  Parme  ne  se  réunit  à  V Armada 
du  duc  de  Médina-Sidonia. 

Celle-ci  remit  enfin  à  la  voile  le 30  juillet;  sa  na- 
vigation fut  d'abord  heureuse,  sous  un  ciel  calme  et 
à  travers  une  mer  tranquille.  Cette  flotte ,  la  plus 
gi*ande  qu'eût  eneore  portée  l'Océan,  s'avançait 
majestueusement,  réputée  invincible  par  les  7,500 
marins  qui  la  manœuvraient  «  par  les  19,000  sol- 
dats et  la  troupe  nombreuse  de  prêtres  ou  de  re- 
ligieux qu'elle  conduisait  à  la  conquête  et  à  la  con- 
version de  l'Angleterre.  Avec  ses  immenses  galéasses 
et  ses  formidables  galions  elle  ressemblait  à  une 
ville  fortifiée  voguant  sur  les  eaux.  Après  qu'elle 
eut  passé  la  pointe  de  la  Bretagne,  excitant  par- 
tout la  surprise  et  l'admiration ,  elle  arriva  en  face 
des  vaisseaux  anglais  qui  avaient  jeté  l'ancre  à  Ply- 
mouth.  Supérieui'e  en  force  et  favorisée  par  le  vent 
qui  soufflait  du  sud,  elle  pouvait  accabler  Howard 
et  Draine ,  et ,  d'un  seul  coup ,  dégager  la  route  de 
l'Angleterre.  C'est  ce  que  demandaient  à  Tenvl  les 
capitaines  espagnols  ;  mais  le  duc  de  Médina-Sidonia, 

^  De  Thou,  liv.  lxxxix,  §  ix. 
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tes  ayant  rassemblés,  leur  montra  Tordre  du  roi  qui 
défendait  de  combattre  avant  que  la  jonction  avec  le 
duc  de  Parme  eût  été  opérée  et  qu'on  eût  conduit 
toutes  les  troupes  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Don 
Juan  de  Recalde  soutint  néanmoins  qu'il  convenait 
d'attaquer  lorsqu'on  était  sûr  de  vaincre,  et  quMl 
fallait  servir  le  roi  en  lui  désobéissant.  Mais  le  timide 
duc  de  Médina-Sidonia ,  observateur  scrupuleux  des 
instructions  qu'il  avait  rerues,  reprit  sa  marche  pour 
les  côtes  de  Flandre'.  Il  obéit  trop  bien  à  un  ordre 
qui,  donné  loin  des  lieux  et  des  événements,  était  une 
faute ,  puisqu'il  interdisait  d'offrir  le  combat  avec 
opportunité,  sans  empêcher  de  le  recevoir  avec 
désavantag[e. 

En  effet,  Howard  et  Drake,  échappés  à  ce  péril, 
suivirent  ï Armada,  qui ,  formée  en  croissant,  s'avan- 
çait avec  lenteur,  et  attaquèrent  victorieusement 
son  amère-garde.  Dans  ce  canal  étroit,  dont  ils  con- 
naissaient les  passages  et  les  écueils ,  leurs  vaisseaux 
agiles  surent  toujours  prendre  le  vent,  et,  tout  en 
évitant  le  choc  de  la  masse  redoutable  contre  laquelle 
ils  se  seraient  brisés,  ils  parvinrent  à  l'entamer  par 
d'importantes  captures.  Ils  lui  livrèrent  ainsi,  le  4 
août,  un  combat  heureux,  en  face  de  l'île  de  Wight  *, 
et  l'inquiétèrent  constamment  jusqu'à  la  hauteur  de 
Calais,  ou  elle  arriva  et  jeta  l'ancre  Iç  6.  Placée  à 

^  Strada,  t.  II,  liv.  ix,  p.  656,  657,  658. 
>  Strada,  ilnd.,  p.  659  à  661. 
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quelques  lieues  de  Dunkerque  et  de  Nieuport ,  elle 
semblait  aloi*s  toucher  à  Tun  des  termes  de  Fentre- 
prise. 

A  l'approche  de  Y  Armada,  le  prince  de  Parme,  après 
avoir  rompu  les  conférences  enti'e  les  commissaires 
espagnols  et  les  commissaires  anglais,  avait  tout  dis- 
posé pour  s'unir  à  elle.  Le  7  et  le  8  août,  il  avait 
embarqué  14,000  hommes  sur  la  flottille  de  Nieu- 
port ' ,  et  il  était  parti  ensuite  pour  aller  embarquer 
le  restant  des  troupes  de  l'expédition  sur  la  flottille  de 
Dunkerque  ^.  Le  duc  de  Médina-Sidonia  s'apprêtait 
aie  joindre  et  à  escorter  ses  vaisseaux  plats  jusqu'aux 
bouches  de  la  Tamise.  Mais  Drake  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  Avec  son  ardente  et  infatigable  opiniâ« 
treté,  il  n'avait  pas  cessé  de  poursuivre  YAmmdaj 
et  il  avait  aussi  jeté  l'ancre  non  loin  d'elle.  Les  élé* 
ments  vinrent  en  aide  à  ses  attaques.  Dans  la  nuit 
du  8  au  9,  le  ciel  se  couvrit  et  l'atmosphère  em- 
brasée annonça  un  orage.  Drake  prit  huit  des  petits 
navires  les  plus  maltraités  de  sa  flotte,  les  remplit  de 
salpêtre,  de  bitume  et  d'autres  matières  combustibles, 
et  les  fit  conduire,  au  milieu  de  l'obscurité,  dans  le 
voisinage  des  navires  espagnols.  A  une  certaine  dis- 
tance on  y  mitle  feu,  et  les  huit  brûlots,  éclairant  tout 
à  coup  la  nuit  de  leur  lumière  sinistre ,  s'avancèrent 
sur  ï Armada.  Celle-ci  fut  saisie  d'épouvante.  Elle 

*  Strada,  Und,y  p.  665.  « 
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craignit  d'être  incendiée  comme  l'avait  été^  quelques 
années  auparavant,  une  autre  flotte  devant  Anvers,  et 
les  Espagnols,  levant  leurs  ancres  et  coupant  leurs 
cables,  quittèrent  précipitamment  la  côte  et  s'enfui- 
rent avec  confusion  vers  la  haute  mer  '.  Mais  ils 
n'échappèrent  à  l'incendie  que  pour  être  exposés  à 
la  tempête. 

Un  violent  orage  éclata  dans  ce  moment,  et  le  veut 
du  sud-ouest  commença  à  souffler  avec  fureur.  Pous- 
sée  par  cet  ouragan ,  la  flotte  espagnole ,  que  poui> 
suivit  encore  le  lendemain  et  que  canonna  tout  le 
jour  la  flotte  anglaise,  fut  jetée  sur  le  rivage,  entre 
Calais  et  les  bouches  de  l'Escaut  ;  elle  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  tirer  de  ces  bas-fonds ,  où  échouèrent 
plusieurs  galions  et  l'une  des  quati*e  grandes  galéasses. 
VArmada  avait  déjà  perdu  quinze  vaisseaux,  portant 
quatre  mille  sept  cent  quatre-vingt-onze  hommes , 
et  elle  ne  pouvait  échapper  à  une  plus  grande  ruine 
qu'en  sortant  de  ce  dangereux  canal.  L'expédition 
était  manquée ,  et  le  duc  de  Médina-Sidonia,  poussé 
du  sud  au  nord  par  la  tempête ,  qui  ne  lui  permet* 
tait  point  de  traverser  de  nouveau  la  Manche  sans 
périr ,  se  jeta  dans  une  route  presque  aussi  hasar- 
deuse. Il  fit  le  tour  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de 
l'Irlande,  et  reprît  à  travers  l'Océan  septentrional 
le  chemin  de  l'Espagne  *.  Dans  cet  orageux  trajet , 

*S(rada,iM(/.,  p.  665  à  667. 
»  Ibid.,  p.  667  à  669. 
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il  8ema  des  débris  de  sa  flotte  une  mer  qui  lui  était 
inconnue ,  et  laissa  dix^sept  de  ses  vaisseaux  sur  les 
seules  côtes  d'Irlande. 

Pendant  que  Y  Armada  éprouvait  ce  désastre  et  que 
la  prince  de  Parmo»  assez  abattu  d'un  aussi  grand 
écbec,  retimit  ses  troupes  des  bateaux  plats,  le  roi 
d*Écosse  s'était  enfin  décidé  entre  Philippe  II  et  Eli- 
sabeth. Longtemps  il  les  avait  ménagés  Tun  et  Tau- 
tre.  Au  mois  de  juillet  même  il  avait  favorablement 
reçu  le  colonel  Semple,  que  lui  envoyait  le  prince 
de  Parme.  Il  avait  écrit  à  ce  dernier  dans  des  tennes 
qui  pouvaient  le  faire  considérer  comme  un  futur 
auxiliaire  pour  lui  ^  Mais,  lorsque  le  comte  de  Mor* 
ton ,  confoi^mément  à  ce  qui  avait  été  convenu  dans 
les  Pays  Bas,  donna  aux  catholiques  écossais  le  signal 
de  Tinsurrection  pour  seconder  Texpédition  espa- 
gnole, Jacques  VI  comprit  que  le  danger  lui  était 
commun  avec  Elisabeth.  Malgré  le  soin  qu'avaient 
pris  les  agents  de  l'Espagne  de  se  taire  sur  le  but 
religieux  de  l'entreprise,  et  de  lui  cacher  l'ambition 
de  Philippe  II  sous  la  vengeance  de  sa  mère,  il  vit 
bien  qu'il  s'agissait  de  rétablir  l'ancienne  croyance 
en  Angleterre  et  de  soumettre  ce  pays  au  roi  catho*- 
lique.  Aussi  n'hésita-t-il  plus.  Il  dit  que  le  roi  d'Es- 

*  M  Et  rex  admîsso  perhonorifice  Simplio,  ef]^it  per  littcras, 
quarum  aulo(p*ap(ium  apud  me  est,  gratias  Partnensi  ducî, 
cujus  humanilaii  adstrictum  sein  perpetuuin  profitebatur.  ■ 
Strada,  ibiH,,  p.  646. 
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pa{p3e  lui  mervait  la  grâce  quePoIyphème  accoi*dait 
à  Ulysse,  celle  d'être  dévoré  le  dernier  ",  et  il  mar- 
cha en  armes  contre  Morton ,  dont  il  prit  le  château 
de  Lochmaben ,  et  qu'il  jeta  en  prison  après  lavoir 
battu  a  Dumfries  '.  Cet  acte  de  vigueur  arrêta  les 
enti^prises  des  catholiques  d'Ecosse ,  et  tira  d'une 
(jurande  angoisse  Elisabeth ,  qui  n'avait  pas  mis  en 
état  de  défense  sa  frontière  du  nord,  Elle  envoya 
aussitôt  aupi*ès  du  jeune  prince ,  que  sa  croyance  et 
ses  intérêts  ramenaient  à  elle ,  William  Ashby,  pour 
le  féliciter,  et  lui  offrir  de  sa  part  un  duché  en  An- 
gleterre, comme  acheminement  au  trône,  cinq  mille 
livres  sterling  de  pension ,  avec  l'entretien  d'une 
petite  garde  du  corps  de  cinquante  gentilshommes 
écossais  *.  Ces  engagements,  que  la  présence  du  péril 
lui  faisait  alors  prendre,  et  que  le  retour  de  la  sécu- 
rité la  dispensa  plus  tard  de  tenir,  achevèrent  de 
gagner  Jacques  YI.  11  s'entendit  de  nouveau  avec 
Elisabeth ,  et  comme  l'ambition  parlait  en  lui  plus 
haut  que  le  sang,  les  mêmes  raisons  qui  l'avaient 
rendu  si  accommodant  sur  la  captivité  de  sa  mère 
l'empêchèrent  déBniUvement  de  demander  compte 
de  sa  mort. 

La  reine  d'Angleterre  tiîomphait  sur  tous  Je$ 

•  Camdeti,  t.  Il,  p.  583.  —  Spotiswood ,  p.  369. — Tytler, 
t.  ÎX,  p.  â0,2l. 

>  Tytler,  t.  tX,  p.  SI,  22.  — Robertson,  Ilv.  vu. 

*  Tyller,  t.  IX,  p.  22. 
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points.  Si  elle  n  avait  pas  prévu  le  péril  d'assez  loin , 
elle  y  avait  fait  face  avec  un  généreux  courage.  Elle 
avait  animé  TAngleterre  de  son  intrépidité  et  de  sa 
confiance;  elle  avait  voulu  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes,  quelle  visita  dans  leur  camp  de  Tilbury ^ 
au  milieu  d'enthousiastes  transports.  Le  peuple  an- 
glais, pénéti*é  de  reconnaissance  et  d'admiration, 
l'honora  comme  sa  libératrice,  et  crut  lui  devoir 
tout  à  la  fois  le  salut  de  son  indépendance  et  la  sé- 
curité de  sa  religion. 

Quant  à  Philippe  II ,  dont  ce  désastre  arrêtait  les 
prospérités  politiques,  il  apprit  la  ruine  de  Y  Armada 
avec  la  tranquille  fierté  du  monarque  le  plus  puis- 
sant de  l'Europe.  Ce  fut  son  ministre  favori,  don 
Christoval  de  Moura,  qui  se  chargea  delà  lui  annon- 
cer. Don  Christoval  le  trouva  écrivant  des  lettres 
dans  son  cabinet.  Philippe  II  l'écouta  sans  changer 
de  visage  :  <«  Je  rends  grâce  à  Dieu,  dit-il,  de  m'a  voir 
donné  le  moyen  de  supporter  sans  embarras  une 
semblable  perte  et  d'être  en  état  de  remettre  en  mer 
une  flotte  aussi  gi*ande.  Ij'eau  qui  coule  peut  se 
perdre  si  la  source  n'en  est  pas  tarie  ^  »  Reprenant 

'  Strada,  t.  II,  liv.  ix,  p.  671.  Cependant,  d'après  un 
fra(}inent  de  la  leltre  que  don  Juan  de  Idiaquez  adressa,  le 
31  août  1588,  au  prince  de  Parme  et  que  M.  Gachard  vient 
de  publier,  Philippe  II éprouva  de  ce  désastre  plus  de  cha^n 
qu'il  n'en  montra.  «  Su  Magestad  lo  faa  sentido  mas  que  se 
puede  créer;  y  si  todavia  no  quedase  alguna  esperança  eu 
Dios  de  que  podria  haverse  servido  de  responder  por  su 
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ensuite  sa  plume,  il  continua  paisiblement  à  écrire  '. 
UArmadaj  sll  faut  croire  ce  qu'en  dit  Tambassadeur 
Mendoza  à  Fbistorien  de  Tbou ,  lui  avait  cependant 
coûté  plus  de  cent  millions  de  ducats  *.  Les  débris 
en  arrivèrent  au  moi»  de  septembre  dans  les  ports 
de  Santander  et  de  la  Corogne,  conduits  par  le  duc 
de  Médina-Sidonia ,  qui  reçut  Tordre  de  se  retirer 
dans  ses  terres  sans  être  admis  à  voir  le  roi,  et  par 
don  Juan  de  Recalde,  qui  succomba  bientôt  aux 
fatigues  quil  avait  essuyées.  Philippe  II  fit  part  à 
ses  peuples  de  ce  grand  revers  dans  le  langage  élevé 
et  soumis  d*un  prince  chrétien.  Il  demanda  des  priè- 
res publiques  à  tous  les  archevêques  et  évèques  de 
ses  États  :  «  Les  événements  de  la  mer,  leur  écrivit- 
il,  sont  variables,  comme  on  le  sait,  et  comme  vient 
de  réprouver  Y  Armada  '.  »  Attribuant  le  malheur 
survenu  à  des  causes  plus  fortes  que  les  précautions 
humaines,  il  les  invitait  à  invoquer  en  sa  faveur 
l'assistance  de  Dieu  :  «  Recommandez ,  leur  disait-il 
en  finissant,  toutes  mes  actions  à  Notre -Seigneur, 
afin  que  sa  divine  Majesté  les  fasse  tourner  à  Futilité 

causa,  y  que,  vuelta  del  armada  ha  dado  occasîo  à  Y.  £., 
lo  havii  sabido  tomar  de  suerte  que  no  se  escape  de  las  ma- 
Dos,  no  se  como  se  llevaria  un  senûmienlo  tau  grande.  » 
Correspondance  de  Philippe  II.  Id-4*^,  Bruxelles,  1851,  t.  II, 
p.  Lxxvii,  et  sa  lettre  du  3  sept.,  ibid.y  p.  lxxviii. 

«  Ibid. 

'  Thuanus,  ]ib.  lxxxix,  c.  xit. 

*  Herrera,  t.  III,  p.  113. 
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de  son  service ,  à  Texaltation  de  ion  Église  ^  au  bien 
et  à  la  conservation  de  la  chrétienté.  C'est  là  tout  ce 
que  je  veux  ' .  » 

Quoique  sa  réponseà  don  Christoval  deMoura  sem- 
blât annoncer  Féquipement  prochain  d'une  nouvella 
flotte ,  et  bien  que  Mendoza  lui  conseillât  de  prépa* 
rer  une  autre  expédition  ^^  Philippe  II  ne  put  pat 
reprendre  le  dessein  auquel  il  avait  travaillé  dnq 
ans,  réfléchi  dix-huit,  et  qui  avait  échoué  en  quel- 
ques jours.  Les  événements  ne  le  lui  permirent 
point.  Le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  uiés  vers  la 
fin  de  1588,  à  Blois,  au  service  de  la  même  cause, 
pour  laquelle  avait  péri  Marie  Stuart  à  Fotheringay  ; 
Henri  III ,  assassiné  par  un  moine ,  vers  le  miliea 
de  1589,  à  Saint-Cloud,  et  sa  mort,  séparant  pour 
la  première  fois  en  France  le  catholicisme  de  la 
royauté;  les  ligueurs,  engagés  durant  cinq  années 
dans  une  lutte  ardente  et  opiniâtre  contre  les  protes- 
tants unis  aux  royalistes ,  obligèrent  Philippe  II  à 
détourner  ses  vues  de  TAngleteiTe  pour  les  diriger 
sur  la  France.  Il  employa  ses  finances  à  y  soutenir  la 
Ligue ,  ses  armées  à  Ty  défendre ,  et ,  pendant  qu'il 
chei-chait  à  déposséder  Henri  IV,  il  ne  put  pas  songer 
à  renverser  Elisabeth.  Cette  princesse,  après  la  mort 
de  Marie  Stuart  et  la  dispersion  de  V Armada,  n*eut 

'Ibid. 

^  Dépêche  de  Mendoza  à  Philippe  11  du  2  novembre  1588. 
Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  60,  o<*  47  et  48. 
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plu9  rien  à  craindre.  Aucune  entreprise  sérieuse  ne 
fut  tentée,  ni  même  conçue  pour  lui  eifleTer  lé  trône 
et  pour  arracher  la  Grande-Bretagne  au  protestan- 
tisme )  qui  y  resta  à  jamais  le  maître.  Ayant  affermi 
dans  son  royaume  la  révolution  que  son  père, 
Henri  VIII,  arait  opérée,  Elisabeth  aida^  sur  le 
continent ,  Henri  IV  à  dompta  la  Ligue ,  la  réptt« 
Uiqtie  des  Provinces-Unies  à  se  rendre  indépendante 
de  TEspagne.  Partout  où  Philippe  II  voulait  rétablir 
la  vieille  croyance,  elle  se  donna  la  misdon  de  mai»' 
tenir  la  nouvelle,  et  cette  mission  elle  Taccomplit  ft 
Taide  d'une  puissance  moins  forte  que  la  sienne^ 
mais  avec  plus  d'habileté  ou  de  bonheur  que  lui  ^ 
puisqu'elle  fit  triompher  le  protestantisme  en  Angle* 
terre ,  en  Ecosse  ^  en  Hollancle ,  et  qu'elle  l'empêcha 
de  succomba*  en  France.  Comme  la  politique  de 
Philippe  II,  la  politique  d'Elisabeth  fut  entachée  de 
fourberie  et  souillée  de  cruauté  ^  setdement^  de  Phi* 
lippe  II  data  la  décadence  de  YEspa^ne^  et  sous 
Elisabeth  commença  la  grandeur  de  l'Angleterre. 

Telle  fut  l'issUe  de  la  lutte  longue  et  in^le 
des  deux  religions  dans  la  Grande-Bretagne.  Marie 
Stuart  succomba  avec  l'ancienne;  Elisabeth  s'af« 
ferrait  avec  la  nouvelle.  En  soutenant  une  cause 
pour  ainsi  dire  perdue ,  Marie  Stuart  ne  fut  ni  heu« 
reose  pendant  sa  vie ,  ni  vengée  après  sa  mort.  La 
position  où  elle  se  trouva  placée  dès  son  retour  de 
France  en  Ecosse  et  la  croyance  qu  elle  ambitionna 

29, 
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d'y  rétablir  contribuèrent  à  ses  infortunes  au  moins 
autant  que  ses  passions  et  ses  fautes. 

L'Ecosse  avait  été  de  tous  les  temps  difficile  à 
défendre  et  à  gouverner.  Cinq  rois  de  la  maison  de 
Stuart  avaient  péri  pour  avoir  tenté  d'en  assurer  l'in- 
dépendance vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  d'y  consti- 
tuer l'autorité  publique  contre  la  noblesse  féodale. 
Le  dernier  qui  avait  été  accablé  sous  le  poids  de 
cette  tacbe  était  Jacques  V ,  le  père  infortuné  de  la 
plus  infortunée  Marie  Stuart.  En  mourant  à  l'âge  de 
trente  ans ,  et  en  laissant  pour  régner  après  lui  une 
fille  âgée  de  six  jours,  il  annonça  avec  une  mélan- 
colique prévoyance  le  sort  de  son  pays  et  de  sa  race. 
Une  guerre  s'engagea  autour  du  berceau  de  sa  triste 
héritière  pour  savoir  si  elle  entrerait  dans  la  maison 
des  Valois  ou  dans  celle  des  Tudor;  si  elle  épouse* 
rait  le  petit-fils  de  François  I^,  ou  serait  mariée  au 
fils  de  Henri  VIII  ;  si  l'Ecosse  resterait  indépendante 
sous  le  protectorat  de  la  France,  ou  si  elle  se  con^ 
fondrait  avec  l'Angleterre  par  une  incorporation  de- 
puis longtemps  recherchée.  Le  paiti  de  l'indépen- 
dance l'emporta  sur  le  parti  de  l'union,  et  Marie ^ 
encore  enfant ,  fut  conduite  en  France.  C'est  là  que 
s'écoulèrent  ses  plus  douces  et  ses  plus  charmantes 
années.  Pendant  ce  temps  grossissait  en  Ecosse  la 
tempête  qui  devait  troubler  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Gouvernée  toiu"  à  tour  par  un  régent  du  parti  fran- 
çais, le  duc  de  Châtellerault,  ou  par  une  régente 
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d'origine  française ,  Marguerite  de  Lorraine ,  sœur 
des  Guise,  TÉcosse,  en  lutte  avec  l'Angleterre,  alliée 
avec  la  France ,  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  ses 
divisions.  Aux  causes  toujours  subsistantes  et  en  ce 
moment  ranimées  des  anciennes  querelles  s'en  ajou* 
tèrent  d'autres  :  la  réformation  religieuse  vint  forti- 
fier l'indépendance  féodale  et  mêler  l'ardeur  des 
nouvelles  croyances  à  l'énergie  des  vieux  intérêts. 
Elle  donna  la  démocratie  presbytérienne  pour  alliée 
à  l'aristocratie  territoriale.  Ce  grand  événement  s'était 
accompli  durant  l'absence  de  Marie  Stuart,  qui,  en 
retournant,  vers  l'automne  de  1561,  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres,  se  trouva  en  butte  à  des  dangers  bien 
plus  redoutables  que  ceux  auxquels  n'avaient  pu 
résister  tant  d'autres  rois  avant  elle. 

Pour  commander  en  reine  à  une  noblesse  toute- 
puissante,  sans  provoquer  ses  soulèvements;  pour 
pratiquer  le  culte  catholique,  sans  exciter  la  dé- 
fiance agressive  des  protestants  ;  pour  conserver  la 
plénitude  de  son  autorité  souveraine  vis-à-vis  de 
l'Angleterre,  sans  s'exposer  aux  menées  et  aux  atta- 
ques de  l'inquiète  Elisabeth,  qu'apportait  Marie 
Stuart  en  Ecosse?  Elle  ne  connaissait  pas  les  usages 
du  pays  qu'elle  était  appelée  à  régir,  et  elle  en 
condamnait  la  religion.  Sortant  d'une  cour  bril- 
lante et  raffinée,  elle  revenait,  pleine  de  regrets 
et  de  dégoûts,  au  milieu  des  montagnes  sauvages 
et  des  h|$bi}ant$  incultes  de  l'Ecosse.  Plus  aimable 
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qu'habile,  très-ardente  et  nullement  circonspecte, 
elle  y  revenait  stvec  une  grâce  déplacée,  une  beauté 
dangereuse,  une  intelligence  vive  mais  mobile, 
une  âme  généreuse  mais  emportée,  le  goût  des  arts, 
l'amour  des  aventures ,  toutes  les  passions  d'une 
femme  jointes  à  l'extrême  liberté  d'une  veuve.  Bien 
qu'elle  eAt  un  grand  courage  elle  ne  s'en  servit 
que  pour  précipiter  ses  malheurs,  et  elle  employa 
son  esprit  à  mieux  faire  les  fautes  vers  lesquelles 
^entraînaient  sa  situation  et  son  caractère.  Elle  eut 
l'imprudence  de  se  pi^ésenter  eomme  l'héritière  lé-r 
gitime  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  de  devenir 
ainsi  la  rivale  d'Elisabeth  ;  elle  servit  d'appui  et  d'esr 
péranoe  au  catholicisme  vaincu  d^ns  l'f le ,  et  eneouf 
rut  par  là  l'implacable  inimitié  du  parti  réformé, 
qui  voulait  sauver  à  tout  prix  la  révolution  reli- 
gieuse qu'il  avait  faite. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  périls  auxquels  l'exposaient 
Texercice  de  son  pouvoir,  les  prétentions  de  sa  nais^ 
sanee,  les  ambitions  de  sa  foi,  elle  les  aggrava  par 
les  torts  de  sa  conduite  privée.  Le  goût  soudain 
qu'elle  ressentit  pour  Damley,  les  familiarités  exces- 
sives qu'elle  eut  avec  Riccio  et  la  confiance  qu'elle 
lui  accorda ,  la  passion  effi*énée  qui  l'entraimi  vers 
Bothwell,  lui  furent  également  funestes.  En  élevant 
jusqu'à  elle  comme  époux  et  eomme  roi  un  jeun^ 
gentilhomme  dépourvu  de  tout,  hors  des  agréments 
de  la  personne ,  et  dont  elle  se  dégoûta  d  vite  ;  en 
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faisant  son  secrétaire  et  son  favori  d'un  étranger  et 
d'un  catholique  ;  en  consentant  à  devenir  la  femme 
du  meurtrier  de  son  mari ,  elle  anéantit  elle-même 
son  autorité.  Après  avoir  perdu  sa  couronne,  elle 
exposa  inconsidérément  sa  liberté.  Elle  chercha  un 
asile,  sans  être  assurée  de  l'y  recevoir,  dans  le 
royaume  même  de  son  ennemie,  et,  après  s'être 
mise  à  la  merci  d'Elisabeth,  elle  conspira  contre 
elle  avec  bien  peu  de  chance  de  la  renverser.  Du 
fond  de  la  prison  où  elle  avait  été  iniquement  jo* 
tée  et  où  elle  était  iniquement  retenue,  elle  crut 
pouvoir,  de  concert  avec  le  parti  catholique,  pré* 
parer  sa  délivrance,  tandis  qu'elle  ne  travaillait 
qu'à  sa  perte.  Ce  parti  était  trop  faible  dans  Tile, 
trop  désuni  sur  le  continent,  pour  s'insurger  ou 
pour  intervenir  udlement  en  sa  faveur.  Les  soulè- 
vements qu'il  tenta  en  Angleterre  depuis  1569,  et 
les  trames  qu'il  y  ourdit  jusqu'en  15S6  achevèrent  de 
le  ruiner,  en  causant  la  mort  ou  la  fuite  de  ses  chefs 
les  plus  entreprenants.  La  croisade  maritime  discutée 
à  Rome,  à  Madrid,  à  Bruxelles,  dès  1570,  et  conve- 
nue en  1586,  pour  abattre  Elisabeth  et  relever  Marie 
Stuart ,  loin  de  placer  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  la  reine  des  catholiques ,  la  fit  monter  sur 
l'échafaud. 

L'échafaud,  tel  fut  donc  le  terme  de  cette  vie 
ouverte  par  l'expatriation ,  semée  de  traverses ,  rem- 
plie de  fautes ,  presque  toujours  douloureuse  et  un 
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moment  coupable ,  mais  ornée  de  tant  de  charmes , 
touchante  par  tant  d'infortunes,  épurée  par  d'aussi 
longues  expiations,  finie  avec  tant  de  grandeur.  Ma- 
rie Stuart,  victime  de  la  vieille  féodalité  écossaise  et 
de  la  nouvelle  révolution  religieuse ,  emporta  avec 
elle  les  e$péi*ances  du  pouvoir  absolu  et  du  catho- 
licisme. Toutefois,  ses  descendants,  parvenus  à  la 
couronne  d'Angleterre  seize  années  après  sa  mort, 
la  suivirent  dans  la  voie  dangereuse  où  plusieurs 
de  ses  ancêtres  lavaient  précédée.  Son  petit -fils, 
Charles  P%  en  voulant  établir  la  monarchie  abso- 
lue ,  fut  décapité  comme  elle ,  et  son  arrière  petit- 
fils,  Jacques  II,  en  essayant  comme  elle  de  restaurer 
le  catholicisme ,  fut  jeté  du  trône  dans  l'exil.  Après 
lui  s'éteignit  sur  la  terre  étrangèi^  cette  race  des 
Stuarts,  que  son  esprit  inconsidéré,  son  caractère 
aventureux  et  la  fatalité  de  son  rôle  ont  rendue 
l'une  des  plus  tragiques  de  l'histoire. 


Fm  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 


APPENDICES. 


Appendix  a. 

(Tom.  I,  p.  57  et  p.  193.) 

SUE  LB  PBOJET  DE  MARIAGE  DU  ROI  PHILIPPE  II  AVEC  LA  REINE 
ELISABETH  A  LA  FIN  DE  1558  ET  AU  COMMENCEMENT  DE  4559.  — 
SUR  l'intervention  de  PHILIPPE  II  AUPRÈS  DU  PAPE  EN  4559 
ET  EN  4561  POUR  qu'il  n'EXCOMMUNIAT  ET  NE  DÉPOSÂT  POINT 
ELISABETH  ;  ET,  DANS  LE  CAS  OU  IL  LA  DÉPOSERAIT,  POUR  QU'iL 
DONNAT  LE  ROYAUME  D'ANGLETERRE  A  LUI  ET  NON  A  MARIE 
STUART. 

Pendant  les  six  mois  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  sa  seconde 
femme,  Marie  Tudor,  et  son  mariage  avec  Elisabeth  de  France, 
fille  de  Henri  0,  Philippe  II  songea  à  épouser  la  reine  Elisabeth.  Ce 
mariage  aurait  conservé  l'Angleterre  dans  l'indissoluble  alliance  de 
l'Espagne  et  serait  devenu  le  gage  du  maintien  du  catholicisme 
dans  ce  pays.  C'est  ce  double  but  que  Philippe  n  se  proposa  d'at- 
teindre en  négociant  une  union,  qui  aurait  été  si  utile  pour  lui,  avec 
la  deuxième  fille  de  Henri  Vin.  Je  vais  ajouter  quelques  documents 
aux  indications  qu'a  déjà  données  sur  ce  point  curieux  d'histoire  don 
Tomas  Gonzalez  ^. 

Le  comte  de  Feria  annonça  à  Philippe  II ,  par  sa  dépèche  du 
44  décembre  4558,  que  la  nouvelle  reine,  qui  le  47  décembre  pré- 
cédent était  arrivée  au  trône,  ne  se  montrait  pas  pressée  de  se 
marier,  et  lui  avait  parlé  du  mécontentement  qu'avait  causé  le 
mariage  de  la  reine  sa  sœur  avec  un  étranger.  Au  nombre  des  mo- 

■  DaDS  ses  ApuniamioUot,  etc.,  p.  14,  15,  et  DocumèntOf  n*  3,  p.  1Ô7,  156, 

160;  «t  MtMTioi  <2f  la  réol  AeadenUa  de  la  Hitioria^  t.  VU,  p.  263  i  265  et  405 
4  407. 
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tifs  que  le  comte  de  Feria  fait  valoir  auprès  d'Elisabeth  pour  qu*elle 
épouse  Philippe  II  sont  T aversion  que  la  reine  Marie  Tudor  avait 
contre  Elisabeth»  et  qui  provenait  de  la  crainte  que  Philippe  II  ne 
se  mariât  avec  elle  si  elle  mourait,  et  la  nécessité  de  trouver  quel- 
qu'un assez  puissant  pour  défendre  sa  couronne  contre  les  préten- 
tions de  la  reine  dauphine  (Marie  Stuart) ,  qui  avait  pris  les  armes 
d'Angleterre  et  se  présentait  comme  étant  la  légitime  héritière  de 
ce  royaume. 

«...  Dezille  que  una  de  las  cosas  porque  la  queria  mal  Su  Mag'  que 
baya  gloria ,  era  porque  temla  que  ti  moria ,  Y.  Mag^  se  casaria  cou 
ella....  Ponelle  delante  la  pretension  de  la  reyna  Dolfina  y  la  necessi- 
dad  que  tiene  de  estar  aliada  con  V.  Mag<*  6  persona  que  dépende  del , 
y  por  aqui  las  mas  razones  que  se  pudlessen  decir  para  apartalla  de 
casarse  en  et  reyno,  despues  de  apartado  este,  si  inclina  A  V.  Mag'  sera 
bien, que  Y.  Mag*  me  mande  avisât  si  procedere  con  la  piatiea  adelaste, 
0  la  desbaratare  ' .  » 

Philippe  II,  selon  sa  coutume,  réQécbit  beaucoup  et  bôaita 
longtemps  avant  de  se  décider*  U  invita  son  ambassadeur  à  dis- 
suader Elisabeth  d'épouser  un  de  ses  sujets  et  à  conduire  la  négo- 
ciation qui  le  concernait  sans  la  rompre  et  sans  la  conclure  jusqu'à 
ee  qu*ii  eut  pris  son  parti. 

«...  Quanio  al  puncto  principal  de  lo  que  desseais  Bthet  de  ml  to* 
luntad,  eerca  dette  easamiento ,  le  que  por  abora  os  puedo  dadr  ee  e 
que  por  ser  negocio  de  tan  grande  Importanda  y  eonsideraoloD ,  aooqoe 
•a  irato  en  vu«stra  presenda  (eomo  ot  deteis  bien  acordar)  qvicro 
mirar  y  peasar  mucbo  en  etlo,  y  entretanto  fos  procéderais  en  etle 
aen  la  Aeyaa  por  la  via  que  llevais,  y  ose  esarivia»  que  et  lo  qaa  eim» 
▼leae  quanta  a  dittuadlrla  y  quitarle  del  peatamiento  el  oatarta  co« 
fatsaiio  tuyo;  pero  ao  as  bien  pooerle  dalaata  lo  que  daeia  delà  causa 
por  que  su  hermana  la  queria  mal ,  ai  las  otras  eosai  que  la  puadaft 
dar  sombra  de  mi  easamiento  eavanesciendola,  y  kayendo  tambien  las 
ecasioaes  y  platieas  que  se  ofracieiaa  en  que  «Ua  puada  detetperar  ëal 
efe<sio ,  de  manera  que  ni  le  deis  esperanu,  ni  la  desconfiels ,  sino  que 
te  vaya  assi  entreteniendo  ei  negocio  hasta  que  yo  me  détermine, 
como  vos  Iq  sabieis  bien  hacer  con  vuestra  mucba  prudeacia*.  « 

>  Lettre  da  comte  de  Feria  à  Philippe  H  du  U  déc.  1658,  Arch.  gm.  d«  Si- 
maiieaa,  Ne^.  de  Estado*  leg.  81 1. 

*  Lettre  d«  Philippe  II  aa  ernnte  à»  Feria,  ■•■•  date}  iaalf  de  déeenVM  IM» 
Arch.  de  Simancas,  Inglat.  Leg.  812. 
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Philippe  II  se  décida  enfin  el  donna  l'ordre  à  son  ambaisadeur 
de  négocier  sérieusement  son  mariage  avec  Elisabeth ,  dans  un  inr 
tërét  religieux,  en  exigeant  qu'elle  devint  catholique.  Ses  motifs 
fii  ces  conditions  se  trouvent  dans  la  dépdcbe  du  1 0  janvier  \  559 , 
publiée  par  don  Tpmas  Gonzalez  '. 

Mais  ÊHsabeth  n'était  pas  disposée  à  y  souscrire.  Le  parlement 
nouveau  s'assembla  le  25  Janvier  4559 ,  et  inclina  aux  innovations 
religieuses.  Par  une  dépèche  du  31  janvier  1559,  le  comte  de  Fe- 
ria,  après  avoir  annoncé  à  Philippe  II  qu'on  avait  proposé  au  par- 
lement de  changer  da  religion  et  de  révoquer  toutes  les  lois  faites 
seus  le  règne  précédt?nt;  après  lui  avoir  dit  que  les  plus  ardents 
pour  cçla  étaient  dans  le  conseil  Cecil  el  le  comte  de  Bedford ,  hors 
du  conseil  le  comte  de  Sussex ,  ajouta  que  tout  dépendrait  du  mari 
qoo  prendrait  Elisabeth, 

K  Pero  enAn,  dit*i],  todo  el  aegeeie  dépends  àtl  marldo  que  alla  te» 
Mars,  parque  aqni  ne  hay  mas  voluatad  delo  que  el  ray  tiens  an  todat 
las  eosas  '.  » 

Elisabeth,  qui,  le  10  février,  avait  déjà  répondu  au  parlement 
qu'elle  était  dans  l'intention  de  ne  pas  se  marier  et  de  rester  «  une 
reine  vierge,  »  montra  la  même  disposition  au  comte  de  Feria,  qui 
écrivit  à  Philippe  II  : 

Diôme  audiencia  y  tome  ai  négocie ,  y  ella  començo  A  responderme 
liaziendose  à  las  razones  pasàdas  de  no  querer  casarse.  Visto  adonde 
eneaminaba  ataja  la  respuesta ,  y  por  las  platf cas  que  luego  se  sigaie- 
roa ,  y  por  las  da  antss  y  par  la  priesa  que  elia  daha  à  quotrme  ras- 
poader,  eatendl  elaramente  que  la  respuasta  era  que  pansava  no  ca^ 
sarMy  y  asdalr  a|  négocie  con  buenas  palabras. 

Y  enfin  quedamos  que  yo  no  quarla  respuasta,  si  no  ftiase  baana,  y 
dexe  la  platica  abierta  '. 

Mais  elle  entra  bientôt  dans  les  vues  de  ses  principaux  ministres 
et  du  nouveau  parlement,  qui  voulaient  faire  revivre  les  actes 
d'Henri  VIII,  abolir  de  nouveau  l'autorité  pontificale,  et  rétablir  la 
suprématie  religieuse  de  la  royauté.  Aussi  Elisabeth  opposa*t^lle 

>  Vok  Affumiamiêntof,  p.  1S7  à  160. 
'  Ferla  à  Philippe  II,  Arch.  de  Simancas,  Jngl.,  leg.  812. 
*  Le  e^Brte  ée  Ftiia  à  Philippe  IX  >  Londrefl,  90  fév.  lUS,  Anh.  de  flinaaeaa, 
Ingl.,  leg.  812. 
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alors  au  mariage  avec  Philippe  II,  non  plus  son  penchant  pour 
le  célibat,  mais  sa  religion.  Le  comte  de  Feria  eu  fit  part  au  roi  son 
maître. 

Dixome  ilespues  de  haber  comenzado  à  bablar  un  poco  en  estotra 
materia  que  ella  no  podia  casarse  con  Y.  Mg'  porque  era  Erege.  Yo  me 
admire  mncho  de  oyeile  decir  aquellas  palabras  y  le  supUque  me  dijese 
la  causa  de  verla  tân  diferente  de  como  otras  veces  me  habia  bablado 
en  aquellas  materias,  y  nunca  se  me  aclaro. 

Feria  pense  qu'elle  est  poussée  à  ce  refus  par  les  partisans  de 
la  nouvelle  religion,  qui  s'aperçoivent  bien  que  le  roi  catholique  ne 
la  demande  en  mariage  que  dans  Tintérèt  de  Tancienne.  Il  la  trouve 
très-résolue  et  lui  fait  entrevoir  le  danger  auquel  elle  s'expose.  11 
ajoute  en  effet  : 

Y  asi  me  replico  tantas  veces  que  ella  era  eretica,  y  que  no  se  podia 
casar  con  Y.  M.  tan  desosegada  y  tan  alterada,  y  tan  resokita,  en  que 
qaeria  poner  la  religion  como  la  déjd  su  padre,  que  le  vine  é  decir,  que 
yo  no  la  ténia  k  ella  por  eretica ,  ni  creia  que  permitiera  las  cosas  que 
en  el  parlamento  se  trataban,  porque  si  mudaba  la  religion  se  perderia, 
y  que  Y.  M.  no  se  apartaria  de  la  union  de  la  Iglesia  por  todos  los  rey- 
nos  del  mundo  < . 

Philippe  II  tourna  alors  ses  vues  du  côté  de  la  France,  avec  la- 
quelle il  négociait  la  paix  à  Cateau-Cambresis,  et  il  écrivit  au  comte 
de  Feria  : 

Conde  primo...  he  entendido  la  resolucion  de  la  Reyna,  en  lo  de  su 
casamiento,  y  aunque  no  he  podido  dexar  de  recibir  pena,  de  que  no  se 
aya  venido  à  concluir  esto*,  que  yo  tantodeseava,  y  que  peresceque  con- 
venia  al  bien  publico  :  todavia  pues  A  la  reyna  le  ha  parescido  que  este 
no  era  necesario,  y  que  oon  buena  amistad  se  consegulria  el  miamd 
lin  y  yo  he  quedado  dello  satisfecho  y  muy  contente  de  le  que  ella  ae 
contenta  >. 

Deux  semaines  après,  le  comte  de  Feria  apprit  le  7  avril,  par 
un  courrier  que  lui  dépêcha  Philippe  II,  la  nouvelle  de  la  paix  con- 
clue les  2  et  3  à  Cateau-Cambresis  et  du  mariage  arrêté  de  son 

■  Le  comte  de  Feria  à  Philippe  II,  Londres,  19  mars  1560,  Arch.  de  Simancas, 
Ingl.,  leg.  812. 

*  Dépêche  de  Philippe  II  au  comte  de  Feria,  de  Bnizelles,  S3  mars  1669,  Arcb. 
de  Simancas,  Neg.  de  Estado,  Ingl.,  leg.  812. 
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maître  avec  Elisabeth  de  France,  fille  d'Henri  II.  U  alla  voir  la  reine, 
qui  le  reçut  con  buen  semblante.  Il  lui  exprima  ses  regrets  de  ce 
qu'elle  avait  laissé  échapper  Toccasion  d'un  pareil  mariage.  Voici 
ce  que  lui  répondit  Elisabeth  : 

«  Commenzo  â  decirme  que  habia  entendido  que  V.  Mag'  estava 
casado,  soridiendose  diUendo  ^ae  su  nombre  era  diehosOf  y  alganas 
veces  dando  unes  sospirillos  é  bueltas  de  la  risa.  Dixele  que  aunque 
via  que  era  grand  bien  de  la  christiandad  esta  pas,  yo  no  me  podia  aie- 
grar  de  ver  casado  à  V.  Mag^  y  no  con  ella,  y  de  que  no  me  huviesse 
querido  créer,  habiendola  importunado  tanto  y  8uplicadole,>iese  puanto 
le  convenia  casar  con  V.  Mag^,  y  enfonces  salio  con  decir  que  por 
V.  liag<*  haria  quedado  y  no  por  ella,  que  ella  nunca  me  havia  dado 
respuesta,  y  que  yo  le  havia  dicho  que  tan  poco  lo  havia  escrito  é 
V.  Mag'.  Dixele  que  bien  sabia  ella  la  verdad,  que  yo  no  faa^ia  querido 
tomar  respuesta  porque  entend!  la  que  me  queria  dar,  y  que  en  négocie 
de  aquella  calidad  entre  dos  principes  tan  grandes  como  V.  Mag'  y 
ella,  yo  (enta  oblîgacion,  ya  que  no  se  conformavan,  dalle  tal  salidaque 
no  pudiesse  causar  alguna  indignacton  ô  dessabrimiento  en  la  una  parte 
ni  en  la  otra,  y  que  este  havia  procurado  de  hacer  y  que  para  elle  me 
havia  pasado  mas  de  su  parte  que  delà  de  V.  Mag^ ,  y  que  bien  vii 
ella  que  yo  le  dezta  verdad.  Confesse  me  que  era  assi,  y  despues  tornd 
é  dedrme,  que  V.  Mag^  iw  dévia  de  e$tar  tan  enamorado  deUa^  como 
yo  le  havia  dicho^  pues  no  kavUi  tenido  paciencia  para  aguardar 
cuatro  mêseSf  y  muchas  cosas  destas,  como  persona  que  no  le  ba  pla- 
cide nada  de  la  determinacion  que  Y.  Mag<*  ha  tomado....  lo  que  en  este 
poco  tiempo  he  entendido  despues  que  vinô  la  nueva  de  la  paz  es,  que 
ella  y  todos  han  sentido  mucho  el  quedar  Y.  Mag'  y  el  rey  de  Francia 
tan  juntes,  y  que  estan  muy  temerosos  de  que  esta  amistad  ha  de  re- 
dundar  en  su  dano  ' .  » 

Après  avoir  reçu  cette  lettre,  Philippe  H  écrivit  au  comte  de  Feria 
d'entretenir  la  reine  Elisabeth  dans  la  crainte  que  lui  avaient  causée 
la  paix  de  Cateau<*Cambresis  et  Talliance  étroite  des  deux  souverains 
qui  l'avaient  conclue ,  afin  qu'elle  demeurât  bien  persuadée  qu'elle 
serait  dans  le  plus  grand  péril  s'il  ne  la  soutenait  pas.  Feria  devait 
ensuite  lui  donner  les  plus  grandes  assurances  de  l'amitié  que  le 
roi  catholique  avait  pour  elle ,  et  de  la  ferme  volonté  où  il  était  de 

'  Feria  à  Philippe  II,  Londres,  II  avril  1669,  Arch.  de  Simancas,  Inglat., 
Icg.  812. 
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Taider  à  conserver  et  à  affermir  sa  couronne,  il  ^'exprimait  ainsi  : 

«  ...Vos  procnreis  de  confirmar  à  la  Rcyna  y  à  los  suyos  en  el  tenfor 
^oe,  segod  deds,  elles  mismos  maestran  tener  de!  dalio  y  peligro  em 
que  se  hallan ,  de  manera  que  conozcan  y  entîendan  Iriefl ,  como  estas 
pcrdidos  si  y  a  no  les  ani|Miro  y  deiieiido^  que  ao  dadamos  lo  tecaran 
iSaciimente  con  la  mano,  sî  lo  qaieren  eoasiderar^  siondo  cosa  tan 


I  Clara. 


»  Daspues  de  aver  fyuesto  à  la  Reyna  6»te  miedo  por  la  tia  y  razone», 
^ae  iros  alla  \ereis  ser  mas  a  proposilo  para  que  obra  los  ojoa^à  mirar 
lo  quQ  eumple  y  aatisfaga  del  zelo  con  qae  yo  me  muero  à  adveriirla 
de  estOy  le  ofrecereis  de  mi  parte  y  la  liarels  derta  que  yo  ne  he  deJaK- 
tar  de  eonresponderle  con  todo  lo  que  pndiere  para  ayadarle  à  eoi}^ 
tervar  sa  reyao,  y  à  establecer  sas  cosas^ai  ma»  ni  mcaosque  la»  miaa 
proprias^asi  por  el  grande  amor  y  afleioa  que  le  tengo,ii» /a qualnl  U 
pai  nà  la  alhanea  que  he  t'fmado  ctm  francia  me  apariaran  Jamoât 
Antcs  procorare  de  esirecharla  ma»  coa  todas  la»  demostraeloae»  y  bué* 
nos  oflcios  que  yo  podiere,  como  tambien  por  mi  Interede  proprio,  y 
por  el  daoo  que  se  ne  sesuiria ,  si ,  lo  que  dios  ao  qaiera ,  ese  reyaa 
f  iaicse  à  otra»  maaos  que  las  »oya»,  eomo  faeilmente  podria  soceder,  al 
con  efeeto  ao  previene  eoa  tiempo  y  proree  laego  de!  verdadero  y 
aateo  remedm,  qae  es  no  permitir  qaa  en  lo  de  la  religion  aya  noredad^ 
que  baziendo  eato  y  tomando  A  naos  de  lo»  arcbidiique»,  mia  priuaa, 
por  marido.,.,  allana  y  asegora  toda»  sua  cosa»  ' .  » 

Feria^it  ta  reine  Elisabeth,  et  lui  parla  conformément  aux  ordres 
que  lui  avait  envoyés  le  roi  son  maitre.  Il  lui  donna  à  entendre  que 
Philippe  II  n'agissait  que  d'après  la  grande  affection  qu'il  avait 
pour  elle. 

R  Y  como  quien,  ajouta- t-il,  ténia  por  propio  sa  dalvoo  sa  proteiJha. 
Ella  me  respondié  blandamente  que  agradeciaà  V.  M^  lo  que  le  naan- 
dava  Â  decir.  » 


Malgré  ce»  témoignagea  de  gratitude,  Elisabeth  annonça  à 
lés  changement»  qu'elle  se  proposait  de  faire  en  matière  de  religion, 
f  aria  s'en  montra  stupéfait  et  lui  adressa  les  plus  vives  représefr^ 
lations  sur  la  gravité  et  la  danger  de  ]>arails  dhangementa.  Il  l'en* 
gagea ,  dans  l'intérêt  de  son  royaume  et  dans  le  sien ,  à  ne  pas  ré* 

*  Philippe  II M  cdmt«d«  Ferla,  de  BrtixeUes,  S*  afiil  1660^  âreh.  de  SiMatSie, 

Ingl.,  leg.  812. 


APPENDICES.  iea 

voguer  ta  Mintes  lois  que  sa  tOBur  et  !•  roi  calholique  avaient  éC»* 
Mies  en  Angleterre,  et  lui  rappelle  : 

«  Los  buenos  oficioâ  qné  V.  Mâg^  hâTii  bechd  foa  al  papa  pâta  qttê 
no  procediese  contra  ella.  * 

Éliaabeth  répondit  que  c'étdent  des  choaea  qui  intéreaaaient  la 
conscience  )  qu'elle  k»  atait  tooioors  cniet,  comme  le  savaient  la 
reine  sa  scear  et  ksf  roi  catholique  «  et  qu'elle  espérait  se  sauver 
aussi  bien  que  Tévèque  de  Rome. 

«  Me  dixo  que  se  pensava  salvar  tan  bien  como  el  obispo  de  Roma.  # 

Toutes  les  représentations  de  Feria  furent  inutiles.  L'aokbasaa* 
deur  espagnol  n'attendit  plus  rien  que  de  mauvais  de  sa  part,  eft 
quant  au  projet  de  la  marier  à  Tarchiduc  Ferdinand,  il  dit  t 

«  Alganas  vezes  da  i  entender  que  se  qiiiere  easar  con  ël  y  qne  ne  es 
nugier  ella  que  ba  de  tomar  sino  an  grand  principe,  f  ras  este  dizen  qoé 
esta  enamorada  de  milord  Pioberto  y  nnnca  lo  aparfo  de  si.  Si  las  es« 
pîas  no  me  mienfen,  qne  no  lo  creo,  por  fa  razon  qoe  de  poco  aca  me  ban 
dado,  entf«ndo  qoe  efla  no  terna  bi jos  ;  pero  si  el  arcbîdoqoe  es  bombre, 
annqne  elh  se  mnera  sin  ellos ,  se  podria  quedar  con  el  reyao  teniende 
las  espaldas  de  V.  Mag*  '.  » 

Loraque  la  révotution  religieuae  lut  accomplie  par  le  pariemanl 
et  la  reine,  que  le  livre  de  commune  prière  oui  rétabli  le  euUe  r4« 
formé,  que  la  juridiction  pontificale  eut  été  abolie,  <|tte  la  supré' 
matie  religieuse  de  la  reine  eut  été  reconnue,  que  des  lois  sévèren 
eurent  été  portéea  eontre  ceux  qui  admettraient  encore  Tune  et  can« 
testeraient  Faotre,  que  les  évèqoes  catholiqaes  eontrairee  à  ces  me» 
snrea  eurent  été  envoyés  à  la  tour,  Flitllppe  H  persista ,  dans  nm 
intérêt  politique,  à  protéger  Élisabetb  auprès  du  pape  avec  lequel 
elle  avait  rompu ,  dont  elle  n'avait  pas  voulu  recevoir  le  nonce,  et 
qui  voulait  la  déposer.  En  aoât  4559,  le  roi  d*Espagne  fH  tous  sea 
efforts  pour  détourner  Paul  IV  et  de  rexcommonier  et  de  la  détrô- 
ner, et  demanda,  s'il  n*y  réussissait  point,  à  être  investi  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  qui  sans  cela  serait  revenue  au  roi  de  France, 
François  II,  par  sa  femme,  Marie  Stuart.  Voici  la  curieuse  dépécbe 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  son  ambassadeur  le  cardinal  Pacheco  : 

Ya  sabeia  k)  qpw  estes  éiaa  paaaades  be  scripte  4  Su  SaatidaAdaadele 

>  F«iiiMiipp«ii,aaaf*ttiise^afca.aettH«MM»iiaf.«itf.aia. 
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ayiM  en  diTeraafl  veces  de  las  cosas  de  Inglatem  y  del  estado  y  ter- 
minos  en  que  se  hallavan ,  y  oomo  haviendole  en^iado  à  saplicar  que 
no  procedtesse  contra  la  reyna  ni  hiciesse  otra  demostradon  basta  Ter 
lo  que  aprovecharian  los  medios  que  con  ella  se  tratavan  y  se  le  baTian 
propuesto  que  eran  de  tal  calidad  que  se  podia  esperar  dellos  algona 
buena  salida.  Su  Santidad  se  contente  mucho  desto  y  me  escrtTio  lo 
mismo  que  à  tos  os  dijo  que  esperaria  mi  a^iso  y  se  detemia  todo 
lo  que  sin  peijuicio  de  su  autoritad  pudiesse.  Agora  haviendose  ofres- 
cido  esta  mi  partida  i  Espana,  como  por  otra  digo,  me  ba  parescido 
que  no  compliria  con  lo  que  be  scripto  ni  con  lo  que  dcTO  à  la  Toluntad 
con  que  Su  Santidad  ba  tomado  esto  negocio  y  respecte  que  ba  tenido 
a  mi  aviso  y  suplicacion  sino  le  avisasse  por  Yuestro  medio  delo  que 
en  esto  passa  y  estado  en  que  quedan  los  negodos  y  assi  le  escrivo  un 
capitule  en  la  carta  de  creenda  que  os  embio  del  tener  que  vereis  por 
la  copia  délia  en  \ertud  de  la  cual  quiero  que  le  digais  que  baTÎendo 
yo  bacer  todas  las  diligencias  y  ollicios  possibles  assi  por  medio  del 
conde  de  Feria  como  del  obispo  del  Aguila ,  mi  embaxador,  que  alli 
réside  para  que  no-  se  arrojase  en  lo  de  la  religion  y  despues  desto 
prospuestole  casamientos  muy  convenientes  de  algunos  prindpes  cato- 
licos,  por  cuya  mano  se  pudiera  esperar  muy  gran  remédie  en  elle, 
no  solamente  los  ba  recusado ,  pero  ni  esto ,  ni  todo  lo  demas  que 
se  ba  becbo  ba  aprovecbado  ni  ba  sido  bastante  para  que  no  procedieae 
a  confirmar  la  ley  becba  en  el  parlemente  y  allamarse  gobemadora  de 
iglesia  anglicana ,  despues  de  la  cùal  ba  bechado  y  desterrado  la  misa 
de  su  reino ,  y  mandado  que  se  diga  el  offido  en  Tolgar  ingles  y  privado 
à  los  obispos  que  no  ban  querido  consentir  en  esta  ley  de  sus  obispados 
y  de  los  bienes  que  tenian  de  aquel  reino  y  a  los  principios  los  mando 
ecbar  presos  y  dio  lugar  a  que  fuesen  may  maltratados  y  menos  pre- 
dados,  aunque  despues  ba  havido  en  esto  alguna  mas  templama, 
porque  a  ninguno  ban  forsado  à  jurar  esta  ley,  y  asi  como  antes 
echavan  presos  los  obispos  en  la  torre  de  Londres,  agora  los  dejan 
ester  en  casa  de  sus  bermanos  y  parientes  y  no  los  tratan  tan  mal  como 
solian  y  se  espéra  que  no  procederan  con  elles  tan  rigurosamente  como 
lo  ban  becbo  basta  aqui.  Tambien  se  entiende  que  hay  mucbos  cato- 
licos  en  aquel  reino  que  perseveran  en  nuestra  antique  y  verdadera 
religion  y  estan  detcrminados  de  morir  antes  que  de  jurar  en  la  ley  que 
esta  dicba ,  y  en  estes  son  casi  todos  los  obispos  entre  los  cuales  bay 
personas  de  muy  grandes  letras  y  religion. 

Esto  es  lo  que  ba  passade  en  Inglaterra  y  el  estado  en  que  estan 
alli  las  cosas  y  de  que  quiero  que  deis  razon  d  Su  Santidad  y  le  digais 
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qoaiito  quUieramoft  que  buvieran  aprovechado  los  oflidos  que  sobre 
ello  be  hecbo  y  medios  que  lie  propuesto;  mas  que  liaviendo  salido 
tan  en  vano ,  he  querido  avisar  a  Su  Santidad  por  Yuestro  medio  de  lo 
que  pasa  y  aai  sere  aenrido  que  vos  se  lo  digaîs  y  hagais  entender  par- 
ticnlarmente  con  la  buena  manera  que  sabrais  usar  y  que  juntamente 
despues  de  baberle  dicho  todo  esto ,  le  digais  que  aunque  havria  muy 
grandes  causas  y  oeasiones  para  que  Su  Santidad  no  disaimulase  una 
eosa  de  tal  calidad,  todavia  con  el  animo  que  Su  Beatitud  me  ba 
dado  para  decirle  y  acordarle  con  toda  llaneza  y  sinoeridad  lo  que  se 
nos  ofrece ,  le  aoordamos  y  suplicamos  que  considère,  estando  las  cosas 
de  la  cristiandad  en  los  terminos  que  se  hallan  y  la  pas  y  quietud  que 
Nuestro  Senor  en  ella  ha  dado,  los  dauos  e  inconvenientes  que  podrian 
nasoer  y  resultar  si  Su  Beatitud  tomase  este  negodo  con  rigor  y  no 
usasse  de  la  modération  y  templanza  que  se  requière;  mayormente 
CMisidemado  que  esto  séria  irritar  en  gran  manera  los  animos  destos 
que  Tan  errados  para  que  procuiasen  de  hacerlo  peor  y  perseguiesen 
y  tratasen  eon  mas  odio  y  disfavor  k  los  catolicos,  y  tambien  |)or 
hayerse  moderado  en  parte  como  esta  dicho  el  mal  tratamento  que  se 
haria  alli  à  los  obispos,  y  pudiendose  en  alguna  manera  esperar  que, 
o  sucediendo  bien  el  casamiento  de  aquella  reina  o  por  alguna  otra  via 
Nuestro  Senor  poma  la  mano  en  ello ,  todo  esto  para  que  Su  Santidad 
tenga  por  bien  de  no  procéder  à  declarar  à  la  reina  en  lo  cual  haveis  de 
haœr  instancia  con  Su  Beatitud  y  suplicarle  que  lo  pondère  y  considère 
muy  bien  con  su  muy  escellente  juido  certificandole  que  no  nos  mueve 
A  ello  otra  cosa ,  sino  el  deseo  que  tenemos  de  la  quietud  uniTersal  y 
que  no  se  muevan  ni  despuerten  cosas  que  la  perturben  y  teniendo  la 
mano  en  ello  tan  de  veras  como  la  calidad  del  negocio  lo  requière. 

No  bayeis  de  pasar  à  bacer  otra  diligencia  de  las  que  aqui  absgo  se 
08  diran  basta  estar  del  todo  desenganado  y  tener  del  todo  perdida  la 
esperanza  desto  de  lo  cual  nos  avisareis  y  de  la  resolucion  que  Su 
Santidad  en  ello  tomara.  Y  si  todavia  Su  Santidad  no-obstante  esta  dili- 
gencia quisiese  procéder  contra  la  reina  y  el  reino ,  bavds  de  procurar 
que  se  eicepten  en  la  sentencia  y  no  se  comprendan  los  obispos  y  otras 
personas  catolicas  que  no  ban  consentido  en  la  dicha  ley,  y  en  los 
errores  que  despues  délia  ban  sucoedido ,  porque  séria  gran  disravor  i 
los  catolicos  si  fuesen  tratados  igualmente  con  los  malos ,  aunque  esto 
no  los  comprehenderia,  siendo  ellos  tan  christianos  como  son.  Ya  que 
no  podais  estorbar  que  no  procéda  Su  Santidad  contra  la  reina  como 
esta  dicho  liaveis  de  tener  gran  aTiso  y  diligencia  en  procurar  que 
no  de  el  derecho  de  aquel  reino  à  ninguno  porque  séria  causa  de  multos 
TOM.  II.  30 
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maloB  y  trabajos ,  y  es  de  créer  que  en  procedlendo  contra  ella  ae  le 
ha  de  pedir  A  Su  Santidad  el  derecho  por  parte  de!  reyde  Francta; 
pero  vos  haveis  de  procurar  de  impedirlo  diestramente  y  oon  toda 
buena  manera  y  dissimulacion ,  para  que  en  ninguna  forma  lo  concéda, 
porque  série  del  inconvenlente  que  podeis  considérer  y  en  esto  haveis 
de  insistir  muy  de  proposito,  porque  séria  en  segondo  grado  lo  que  mai 
convemia  (convenia),  y  en  caso  que  Su  Santidad  todavia  peraistiese  en 
que  conviene  à  su  autoridaddar  este  derecho  A  alguno  par  causas  que  le 
moveran  à  ello,  haveis  de  tener  la  mano  en  suplicarle  con  todo  enca- 
rènimiento,  que  tenga  por  bien  de  darnos  el  derecho  deste  reino,  eomo 
ya  estes  dias  passades  vos  me  eserivistes  que  os  lo  havia  apuntado, 
que  holgaria  de  hacerlo»  aunque  no  sabemos  si  despues  se  ha  refir- 
mado  en  ello  y  en  este  le  haveis  de  apretar  muy  de  vetas  pidiendole 
que  le  haga  con  todo  el  secreto  que  sera  posible  porque  no  tome  la 
reina  de  Ingiaterra ,  ni  los  vecinos  ocasion  de  alterarse  y  vos  os  obreia 
en  ello  con  la  dexteridad  y  prudencia  que  en  semejante  caso  es  menester 
avisando  nos  siempre  de  un  tiempo  A  otro  de  lo  que  en  todo  huvfere, 
porque  os  mandemos  responder  lo  que  mas  oonvema  (eonvene)  sobre 
ello  «. 

Lo  pape,  condescendant  aux  désirs  de  Philippe  II  »  lui  aurait  ac- 
cordé l'investiture  du  royaunie  d'Angleterre ,  dont  il  lui  assurait  la 
possession  après  qu'il  l'aurait  conquise,  comme  rétablit  la  dépêche 
qui  suit.  Mais  Philippe  II  fit  abandonner  à  Paul  ÏV  le  projet  d  ex- 
communier et  de  déposer  Elisabeth.  Les  considérations  politiques 
remportèrent  chez  lui  sur  les  sentiments  religieux,  et  la  prudence 
de  son  ambition  arrêta  la  cour  de  Rome.  Il  en  fut  de  même  deux  ans 
après,  en  \  56i ,  lorsque  Marie  Sttiart,  devenue  veuve  de  François  II, 
était  sur  le  point  de  retourner  en  Ecosse.  La  reine  Elisabeth,  de 
plus  en  plus  engagée  dans  les  voies  nouvelles  de  la  réformation 
protestante,  ayant  refusé  de  recevoir  le  nonce  du  pape  et  de  prendre 
part  au  concile  de  Trente,  Pie  lY  était  disposé  à  procéder  contre 
elle.  Philippe  II  lui  donna  avec  habileté  les  raisons  qui  devaient 
l'en  empêcher. 

Hablendo  entendido  por  cartes  de  madama  de  Parma,  mi  hermanai 
y  por  las  del  obispo  Quadra ,  mi  embfljador  en  Ingiaterra  »  la  respuesta 
que  la  reyna  havia  hecho  dar  al  abbad  Martmengo,  aimcio  de  Sa  Saa- 

*  Cuiade  Su  Magestad  al  cardenal  Pacheco,  de  Frezelingai,  a  SS  de  agosto 
}559,  Ârch.  gen.  deSimancas,  Keg.  de  Ettado,  Borna,  leg.  885. 
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tidad  qne  en  elTecto  fue  no  le  querer  edmitir ,  ni  dejar  entnr  en  su 
reino  oon  la  propnesta  y  emb^ada  que  lleva^a  sobre  lo  del  concUio 
(eomo  ya  lo  hayreis  sabido  por  lo  que  de  alll  se  os  havra  scripto) ,  di 
orden  al  duque  de  Alba ,  que  lo  hiciese  entender  al  obispo  de  Terra- 
diina ,  nnncio  de  Su  Santidad ,  el  cual ,  en  oonformidad  de  lo  que  le 
haTia  mandado,  le  diid  que  se  dévia  bien  acordar  como  agora  an 
ano ,  coando  Su  Santidad  déterminé  de  embiar  é  aquella  reina  al  abbed 
de  San-Saluto  sobre  esto  mismo  le  haviamos  hecbo  representar  y 
poner  delante  los  inconvenîentes  grandes  que  de  su  Ida  podrian  resul- 
tar,  por  estar  aun  muy  cruda  la  materla,  y  no  ser  tiempo  de  hablar 
en  elle ,  y  que  haTiendo  tenido  por  bien  de  creemos ,  Su  Santidad  le 
bayia  mandado  Tolver,  y  que  despues  (aunque  de  la  yda  del  Mtrtinengo 
se  temia  lo  que  ba  sucoedido)  segun  que  tos  lo  dixistes  de  mi  parte  à 
Su  Santidad  y  se  ba  visto  por  la  respuesta  que  la  dicha  reina  ha  dado 
que  lo  haTemos  sentido  quanto  es  razon ,  por  lo  que  toca  à  la  aucto- 
ridad  de  Su  Beatitud  y  dessa  santa  sede ,  todavia  nos  pairescia  que  fue 
o6do  necessario  y  que  convenia  haoerse  porque  llamandose  los  otros 
principes  al  concilio  gênerai ,  si  aquella  reyna  no  ftiera  convidada  para 
el ,  tuTiera  escnsa  aparente  y  causa  de  agraviarse ,  lo  cual  cessa  agora 
eon  el  cumplimiento  que  con  ella  se  ha  becho,  y  que  porque  podria 
ser  que  Su  Santidad  movido  con  la  razon  que  para  ello  paresce  que 
temia,  del  desacato  y  descofliedimiento  que  la  dicha  reina  ba  usado, 
en  no  baver  querido  admitir,  ni  oir  k  su  nunclo,  quisiese  procéder  à 
declararla  por  cismatica  y  privarla  del  reino  de  Inglaterra ,  nos  bavia 
peresddo  acordar  y  suplicar  A  Su  Santidad  que  por  agora  en  ningona 
manera  lo  deve  bacer,  porque ,  si  la  déclara  y  procède  é  privacion  y  no 
se  ejecuta ,  es  perder  reputacion  y  irritarla  y  ponerla  mas  dura  y  en 
mayor  desesperadon  din  ningun  frucio ,  pues  deelarandola  y  prlvandola 
me  tocaria  à  mi  la  conquista  y  expugnadon  de  aqnel  reino ,  como  al 
mas  obediente  bijo  de  Su  Santidad,  y  que  para  bacerla  yo  no  me 
hallaba  al  présente  con  la  comodidad  y  cosas  necessarias  para  una  tal 
empresa  y  ya  que  me  ballara  es  oosa  mny  derta  que  se  oponlan  é 
querermela  estorbar  Pranœses ,  y  Alemanes ,  de  que  es  de  temer  que  se 
▼enia  i  perturbai  la  paz  y  sosiego  que  al  présente  bay  en  toda  la 
cristiandad  y,  por  consigulente ,  i  desbaratarse  la  eelebradon  del  eon- 
dllo  que  séria  del  dano  e  Inconvenlente  que  el  podia  juzgar,  siendo 
el  unico  remedio  pan  réparer  las  cosas  de  la  religion  en  estes  tlempos. 
Que  adelante ,  en  mejor  razon ,  y  hallandome  yo  oon  mas  aparejo , 
no  faltarian  occasiones  como  se  pudiesse  cumplir  y  ejecutar  lo  que  Su 
Santidad  quisiese  en  esta  parte ,  assegnrandole  que  yo  no  dejaria  de 
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poner  mis  fuerzas  y  auo  mi  proprii  persona ,  fti  Aiere  menester  pan 
que  se  baga  lo  que  conTîene  à  su  autoridad  y  oontentamiento,  aoa- 
diendo  A  esto  el  Duque  que  Su  Santidad  y  el  mismo  nnncio  podian 
bien  pensar  que  ninguno  en  el  mundo  bayia  desseado  y  procurado  mas 
que  yo  el  remedio  de  las  cosas  de  la  religion  en  aquel  reino ,  û  se 
censiderase  un  poco  atras  lo  que  de  mi  parte  se  hizo  y  tralnjo  en 
ello,  casandome  por  este  fin,  prineipalmente  con  la  reina  que  haya 
gloria ,  esiando  ella  en  edad  y  disposidon  que  naturalmente  se  podia 
tener  poca  esperanza  de  succession  y  ponioido  mi  persona  en  el  peligro 
y  aventura  que  se  sabe  con  yr  à  aquel  reino  y  estar  en  el  tantos  diaa 
con  grandes  gastos,  lo  cual  todo  dimos  por  bien  empleado  con  la 
merced  que  Dios  uos  havia  becho  en  abrir  los  ojos  à  los  de  aquel  reino 
y  baverse  reducido ,  en  nuestro  tiempo  y  por  nuestro  medio ,  al  verda- 
dero  camino  y  A  la  obediencia  y  gremio  de  la  Sancta  Iglesia  Romana; 
de  manera  que  par  la  bondad  de  Dios  mientras  la  reina  y  yo  lo  tubimos, 
se  conserrô  y  augmenté  en  la  religion,  quanto  se  sabe,  hasta  que 
succedio  en  el  Reina ,  que  boy  es ,  que  lo  ba  pervertido  todo,  lo  cual 
sentia  tanto  la  Santidad  de  Paulo  4» ,  que  quiso  procéder  luego  contra 
ella  y  pri varia  del  reino  y  darnos  la  investidura  del,  aegun  entonces 
nos  lo  embio  à  decir  y  ofrescer  con  grande  amor,  y  que  aunque  )0 
estime  la  voluntad  de  Su  Santidad  en  lo  que  era  razon,  y  ganaba  en 
ello  lo  que  se  vee,  embie  i  suplicar  à  Su  Santidad  que  por  entonces 
no  la  declarase ,  ni  privase  del  reino ,  poniendole  delante  taies  razones 
que  suspendiô  el  négocie ,  teniendo  por  cierto  que  le  deciamos  lo  que 
convenia  y  que  asi  creiamos  que  lo  liaria  agora  Su  Santidad,  en  no 
pasar  adelante  en  esto  de  la  privacion  de  la  dicba  reina;  pues  nuestro 
çelo  y  fin  no  era  otro  que  de  lo  que  convenia  al  servicio  de  Dios  prin- 
cipalmente ,  y  al  sosiego  de  la  cristiandad  y  que  las  cosas  de  aqud 
reino  se  Uevasen  por  camino  que  aprovecbaselo  cual  todo  bolgo  decir 
el  nuncio  (  segun  que  despues  me  refirio  el  Duque)  orresciendole  que 
de  muy  buena  gana  haria  relacion  dello  à  Su  Santidad ,  por  sus  cartas 
y  el  olicio  que  convenia,  para  que  se  conformasse  con  nos  en  esta 
parte;  pero  o  que  se  le  olvidasse,  o  que  lo  biciesse  de  industria,  no  le 
replico  cosa  ninguna  à  lo  que  el  Duque  le  apunto  de  la  investidura  del 
reino  de  Inglaterra ,  que  le  dijo  que  nos  bavia  ofrescido  y  qneria  dar 
el  papa  Paulo  4»  y  con  esto  se  acabô  la  platica ,  de  la  cual  bavemos 
mandado  que  se  os  dé  particular  aviso,  para  que  sabiendo  lo  que  en 
esto  ba  passade ,  vos  alla  bagais ,  conforme  à  ello ,  relacion  de  todo  à 
Su  Santidad. 
Y  le  pidais  y.supliquais  de  nuestra  parte  con  toda  la  modestia  y 
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tempUnza  que  se  requière ,  que  por  las  razones  dichas  y  otras  que  yos 
por  mestra  prode&cia  eaoonformidad  délias  sabreis  hallar,  que  tenga 
por  bien  Su  Santidad  de  no  procéder  en  manera  alguna  por  agora  à  mas 
dedaradon  contra  la  dicha  Reina  de  Inglaterra,  badendole  muy  bien 
cntender  el  anioio  con  que  nos  movemos  i.  acordarle  esto,  que  verda- 
deramente  no  es  otro  que  del  serrido  de  Dios ,  y  de  lo  que  curople  i 
la  auctoridad  y  reputadon  de  Su  Santidad,  con  que  yo  tengo  mas 
cuenta  que  con  la  mia  propria,  y  avisâmes  ds  de  como  lo  tomaré  y  de 
lo  que  os  respondieri  muy  en  particular,  y  tambien  si  os  tocarA  algo 
en  lo  de  la  investidura  de  aqud  reino  que  nos  ofrescia  Paulo  cuarto  y 
eomo  sale  à  ello ,  porque  bolgaremos  de  saber  su  Toluntad  ea  lo  uno 
y  en  lo  otro  lo  mas  presto  que  se  pndiese  :  advirtiendoos  que  en  esto 
de  la  investidura  no  habeis  de  hacer  mas  o6cio  del  que  aqni  entendds 
que  bizo  d  Duque  con  d  nuncio,  y  coando  quisiese  Su  Santidad  passar 
addante  en  ello ,  le  responderds  que  nos  lo  referireis  sin  alargaros  à 
mas  porque assi  conviene  *.  —  De  Madrid,  à  16  de  julio  1561. 


ÂPPENDIX  B. 

(Tom.  I,p.  145). 

Vers  adressés  par  Chastelard  à  Marie  Stuart  et  insérés  par  le 
Laboureur  dans  ses  a^lditions  aux  mémoires  de  Michel  Castelnau. 

1.  2. 

Antres,  prez,  monts  et  plaines.  Mais  qui  pourra  entendre 

Rochers,  forests  et  bois,  Mon  soupir  gémissant. 

Ruisseaux,  fleuves,  fontaines.  Ou  qui  pourra  comprendre 

06  perdu  je  m^en  vois  :  Mon  ennuy  languissant? 

D^une  plainte  incertaine.  Sera-ce  cet  herbage. 

De  sanglots  toute  pleine.  Ou  Peau  de  ce  rivage , 

Je  veux  chanter.  Qui  s^éeoulant , 

La  misérable  peine.  Porte  de  mon  visage 

Qui  me  fait  lamenter.  Ce  ruisseau  distilant? 

'  Lettre  de  Philippe  11  i  son  ambMsadear  Vargas.   Arch.  çén.  de  Simancas, 
Neg.  de  Est.  Inglaterra ,  Irg.  801. 
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3. 

Ou  ces  sombras  Tallées 
Où  je  vois  msintes'fois 
I<6s  fleurs  écbevelées 
SAuteller  sous  mes  doits? 
Ou  les  déserts  repiires 
De  ces  lieux  solitaires, 
Qui  seuls  sont  secrétaires 
De  mes  piUux  regretat 

6. 

0  Déesse  immortelle, 
Escoute  donc  ma  Toix,  • 
Toy  qui  tiens  en  tutelle 
Mon  pouvoir  sous  tes  loix. 
Afin  que  si  ma  vie 
Se  voit  en  bref  ravie, 

Ta  cruauté 
La  confesse  périe 
Par  ta  seule  beauté. 

7. 

Ces  flots  qu'on  voit  descendre, 

De  ces  rochers  icy, 

Te  pourrolent  bien  apprendre 

L^horreur  de  mon  soocy  ; 

Yen  que  Pun  d^amitié 

Se  fend  par  la  moitié  : 

Pautre  courant, 
Avec  moy  de  pitié 
Par  les  champs  va  mourant. 


4. 

Hélas,  non  !  car  la  playe 
Cherche  en  vain  guérisoB, 
Qui  pour  secours  essaye 
Aux  choses  sans  raison. 
Il  vaut  mieux  que  ma  ptainte 
Raoonte  son  atteinte 

Amèrement» 
A  toi  qui  as  contratnta 
Mon  ame  en  tel  tourment, 

6. 

L^on  voit  bien  que  ma  face 
SMcoule  peu  à  peu, 
Comme  la  froide  glace 
A  la  chaleur  du  feu. 
Et  neantmoins  la  flAme, 
Qui  me  brûle  et  enflAme 

De  passion, 
rï^émeut  jamais  ton  ame 
D^aucune  affection. 

8. 

Ces  buissons  et  ces  arbres 
Qui  sont  entour  de  moy, 
Ces  rochers  et  ces  marbres 
Scavent  bietf  mon  émoy. 
Bref  rien  de  la  nature 
N'ignore  ma  blessure; 

Fors  seulement, 
Toy  qui  prens  nourriture 
En  mon  cruel  tourment. 

9. 


Mais  sHl  t^t  agréable 
De  me  voir  misérable 

En  tourment  tel , 
Mon  malheur  déplorable 
Soit  sur  moy  immortel  ' . 

>  Mémoires  de  Michel  de  Cutolnau,  deux  vol.  ia-folio.  Bruxelles ,  1731 ,  1. 1, 
p.  Md  et  550. 
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Appendix  C. 

(Tom.  Itp.lftl). 

RELACION  QUE  DIO  DIEGO  FEREZ,  SBCaBTAaiO  ML  09MP9  QUJ^PIU 
DE  LA  eOMISlOff  QUE  TRATA,  T  EftTADO  EN  QUE  DBJÔ  LAi  CO0At  EN 
INOLATBRRA.  DE  MONZON ,  A  4  DE  OCTOBRE  Dl  4668. 

Lois  àB  Paz  M  embià  de  Londres  la  buelta  de  cbestre  que  es  frontero 
de  la  eosta  de  Irlanda,  coa  ocasion  de  buscar  uoos  piratos  que  banian 
robado  mia  aao  aspanola  que  venia  de  las  Jndias  en  el  cabo  de  san  Vi* 
oeate,  para  lo  quai  Ueliava  una  earta  abierta  de  la  reyaa  de  Inglaterra 
que  le  lîiborescieseD  à  ello  sus  ministros;  Uegado  é  cbestre  fue  en  casa 
de  un  Mre  Bal  pensionario  del  rey  nuestro  senor,  el  quel  sirre  con  mu- 
eha  ToluBtad,  y  dijole  el  Luis  de  Pas  que  biba  abroscar  ciertos  pb^tas, 
y  porqua  à  Irlande  emblaTa  un  correo  con  otra  carta  para  el  conde  de 
S«s6e%,  vlrrey  de  aquella  isla,  que  el  peniaba  yr  la  vuelta  de  Escoçia 
doode  pensaba  ballarlos,  y  que  le  eacaniinase  por  donde  fuese  sef^uro, 
El  dicbo  &Ire  Bal  le  encamUio  y  se  netieron  todos  dos  en  un  navio  y 
pasaron  A  Irlanda  donde  aa  quedd  el  Bal,  y  dijo  à  Igs  marineros  que 
Uerasen  al  Lois  de  Pas  en  tterra  de  Escoda,  loqual  bicieroo  asi,  y  pro- 
Signio  sn  camino  donde  aquella  Reyna  estava.  Y  como  Uegi^  alU  fue  a 
bablar  al  dicbo  Ledinton,  dandola  una  carta  del  dicbo  embajador  Qua- 
dia»  en  que  sobunente  le  rogaba  que  favoresciese  al  negocio  del  dicbo  Luis 
de  Pas  sobre  lo  de  las  piratas  y  djole  eontraseno  que  Uebava,  sin  que 
aadie  lo  Yiase  omuo  dello  biba  advertido,  y  dadd  lo  sacd  a  U  camparia 
y  alla  le  dijo  a  lo  demas  qae  biva  y  que  queria  decirselo  à  \à  Heyna. 

Toraados  de  alli  bablo  luego  el  Ledmton  con  la  Beyna  y  se  Juntaron 
en  eoasijo  alla  y  nilort  Jaymes,  su  bennano,  y  al  Ledintoni  y  acordaron 
qoe  por  no  causer  sospecba  con  la  yda  de  Luis  de  Pas,  que  pues  el  y  va 
eoii  U  demanda  de  los  piratas  que  asi  sa  publicase  y  en  publico  ablase 
i  la  Beyna  sobrello.  La  dicba  Beyna  salid  apasearse  a  la  caippana  para 
este  efecto  donde  le  abld  el  Luis  de  Paz  y  dijo  à  alta  toz  que  el  biva  a 
snpiiear  a  fin  M*'  le  ntandase  ikvoreseer  para  que  fuesen  castigados  los 
dichos  piratas  donde  quiera  que  se  ballasen.  Luego  la  dicba  Reyna 
naandé  apartar  los  que  cerca  dalla  estaban  para  oyr  lo  demas  libre- 
flsente,  y  le  dijé  como  lo  enlM^jador  del  rey  de  Espaûa  la  embiava  para 
bacerle  saver  como  su  amo  le  bavia  escrito,  que  le  plaaia  y  sa  oonten» 
taba  dar  orejaa  4  |a  pbitica  de  su  casamiento,  y  que  porqne  escrivir  no 
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lo  podia  fiar  ni  de  palabra  a  nadie,  qae  asi  le  esUba  eooomendado,  ni  el 
podia  liir  a  eUo  Su  M*'  le  embtase  una  penona  de  qnien  ae  fiaae  y  tn- 
▼iese  entera  notîda  de  los  negocios  de  an  i«yno,  y  el  eatado  en  qne  loa 
ténia,  y  asi  miamo  de  las  inteligeaciaa  qoe  en  d  reyno  de  Inglatem 
ténia,  y  que  sobre  todo  le  encargaba  el  secreto  del  negocio  como  é  la 
calidad  y  bnen  saoeso  del  convenia. 

Sobre  este  fundamento  tornaron  A  entrar  los  dichos  Beyna,  milort 
Jaymes  y  Ledinton  en  consejo,  y  aunque  les  parecio  que  i  ello  Teniese 
el  dicho  Ledinton  como  persona  y  origen  de  la  platiea,  todavia  pensaron 
vicr  que  séria  muy  sospechoso  en  Inglaterra,  no  teniendo  otros  nego- 
cios que  tratar  con  aquella  reyna,  acordaron  de  hacer  elecdon  del  obiapo 
de  Rose,  présidente  del  consejo,  persona  catolica  y  que  desea  el  efecto 
del  negocio,  y  que  séria  mas  à  proposito  y  satitfaccion  del  dicho  em- 
bajador,  y  pues  se  ofrecia  tan  buena  ocasion  al  dicho  Rose  que  havia  de 
venir  à  Francia  acnrarse  de  cierta  enfermedad,  que  séria  lo  mejor  aoer- 
tado,  para  lo  quai  ténia  ya  pasaporte  de  la  reyna  de  Inglatem.  Y  que 
podia  venir  por  su  corte  a  visitarla  y  al  embajador  de  Francia,  y  que 
asi  podia  visitar  al  de  Espana  y  entender  del  lo  que  bavia,  y  que  con 
el  dicho  Rose  embiarian  otra  persona  para  que  bolvîese  con  el  recando 
que  se  huviese  entendido  del  obispo  delà  Quadra.  Con  esta  respuesta 
se  volviô  el  dicho  Luis  de  Paz  para  Inglaterra  quedando  muy  satiafiecha 
la  Reyna  del  secreto  que  le  havia  encargado,  por  desear  ella  el  mesnao 
y  saver  que  el  Emperador,  la  Reyna  madré  y  la  Inglaterra  estavan  muy 
celosos  de  este  négocié,  la  quai  tanvien  dijo  al  dicho  Luis  de  Pai  que 
los  negocios  de  su  reyno  y  los  de  Inglaterra  ténia  en  buena  disposidon, 
y  que  se  holgaria  mucho  que  quando  alguna  oesa  se  le  huviese  de  em- 
biar  é  decir  que  ella  huviese  de  hacer  ser  la  primera  savedora.  Quando 
al  obispo  de  Rose  ftieron  à  hablar  para  que  luego  se  partiese,  lo  allaron 
impedido  del  mal,  de  inanera  que  al  présente  no  se  podia  partir  hasta 
la  fin  de  agosto,  y  pareciendoles  mucha  dilacion  eserivio  el  Ledinton 
una  carta  à  Luis  de  Paz  que  le  alcanzô  en  el  camino,  en  lo  quai  le  de- 
cia  no  poderse  partir  tan  presto  el  de  Rose,  y  que  a  esta  causa  embîa- 
van  delanle  a  Rolet  secretario  tambien  de  aquella  Reyna  catolica,  con 
el  mesmo  recado  que  el  de  Rose  podia  traer. 

Llegô  a  Inglaterra  el  Luis  de  Paz  donde  el  emb^ador  estava  quatro 
oras  antes  que  muriese,  y  le  oyo  la  respuesta  que  trahia.  £1  secretario. 
Bolet  vino  y  hallando  al  embajador  muerto  no  paré  en  Inglaterra,  y 
parose  luego  en  flandes  donde  quedava  à  los  diez  de  setiembre  con  el 
cardenal  de  Granvela  ^ 

<  Àich.  g4ii.  de  Simancas»  Neg.  de  Estado  Inglaterra ,  leg.  n*  816. 
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Appkndix  D. 

(Tom.  I,p.  196pl97). 

8UB  LA  rrÉGOCIATION  DE  MARIAGE   ENTRE  CHARLES  IX 

ET  ÉLISAEETH. 

Les  dépèches  de  Paul  de  Foix  sur  cette  curieuse  négociation  de 
Biariage  que  l'histoire  n'a  pas  connue,  étant  trop  nombreuses  et 
trop  longues,  je  me  borne  à  présenter  le  résumé  de  la  négociation 
avec  des  fragments  de  ces  dépêches  et  quelques  documents  inédits 
tirés  du  State  Paper  Office. 

Catherine  de  Médîcis  en  chargeant,  par  sa  dépêche  du  24  jan- 
vier 4565,  Paul  de  Foix  d'adresser  cette  demande  à  Elisabeth, 
hii  dit  : 

«  Je  T0U8  prie,  monsieur,  de  fiiire  entendre  à  la  dite  dame  que,  tant 
pour  la  mémoire  de  Tamitié  que  le  roi  monseigneur  loi  portoitet  bons 
et  honnêtes  offices  interrenuz  depuis  nostre  dernière  réconciliation, 
qne  par  les  rares  grâces  et  Tertuz  que  tous  nous  peignez  en  vostre 
lettre  sy  souvent  au  vif,  j^ay  receu  à  grandes  aises  les  propoz  que  tous 
m'avez  escript  et  desirerois  avec  elle  d'estraindre  ceste  nostre  amitié 
d*un  plus  estroit  lien,  et  me  sentirois  la  plus  heureuse  mère  du  monde, 
si  un  de  mes  enfants  d'une  bien  aimée  sœur  m'en  avoit  fait  une  très 
chère  fille,  au  grand  honneur,  bien  et  grandeur  de  nos  Estats.  Et  m'as- 
seure  qu'elle  tronveroit  tant  au  corps  qu'à  Vesptii  du  roi  monsieur 
mon  fils  pour  la  oontanter,  et  que  le  marcher  fiiit,  le  plus  grand  des- 
piaisir  qu'die  awreit  oe  seroit  de  le  veoir  eslongner  d'elle.  Biais  Dyeu 
mercy,  nos  pays  sont  si  voisins  qu'il  ne  faut  que  trois  heures  de  passer 
l'un  à  l'autre.  Et  pour  ceste  affaire  de  telle  importance  que  vous  en- 
tendez, je  vous  prie  que  vous  en  embrassiez  le  maniement  et  conduitte, 
luy  foisant  bien  entendre  qu'elle  a  telle  part  en  moy  qu'il  n'est  conten- 
tement que  je  ne  désire  lui  procurer.  Et  la  pryez  que  sy  ceste  affaire  se 
doibt  acbemyner,  se  soyt  secrètement  et  avec  la.  seule  cognoissance 
d'elle  et  de  moy,  vous  demeurant  seul  moyenneur  pour  nous  faire 
entre  entendre  nos  volhmtez,  espérant  que  en  cest  endroict  vous  serez 
utile  ministre  ' .  » 

'  Dépêche  de  CaUieriae  de  M/dids  A  Faol  de  Foix.  Ifs.  de  la  Bibl.  du  roi , 
▼o1.  740,  Hvlay,  SIS*.  Cette  dépêche  était  an  Si  Jauger,  oomme  rtndiqQc  Paul  de 
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Dans  l'audience  qu'Elisabeth  lui  accorda  pour  le  dimanche  4  4  fé- 
vrier, elle  le  reçut  d'abord  en  la  salle  de  ^ésence;  mais  Paul  de 
Foix  lui  ayant  dit  qu'il  avait  quelque  chose  de  particulier  à  lui 
communiquer,  qu'il  désirait  lui  faire  entef^re  en  Ueu  plus  secret, 
Elisabeth  le  conduisit  dans  sa  chambre.  Là,  Paul  de  Foix,  après 
quelques  mots  de  préambule,  lut  la  dépêche  qu'il  avait  reçue  à  la 
reine  d'Angleterre  : 

«  La  dicte  dame,  écriyit-il  à  Catherine  de  Médicis,  changea  plusieurs 
fois  de  coulear  et  de  contenance.  Comme  une  personne  eiprinse  de 
joye,  meslée  à  une  honneste  vergo^e,  et,  après  en  avoir  ouy  la  lae* 
taref  luy  dlst  que  par  le  grand  honneur  que  la  reyne  lui  faisoit,  elle 
s'en  sentoit  tant  redevable  que,  quoy  quUl  en  advint,  elle  lui  readroyt 
toute  sa  vie  pareille  afiection  que  sy  elle  hiy  estoit  née  fille,  et  que 
c'estoit  une  offre  si  grand  qu'à  la  vérité  et  sans  user  de.Aintyse  et  dis- 
simulation, elle  a?en  estimoit  indigne.  Et  que,  si  le  proverbe  de  ce  pays 
estoit  vray,  qui  porte  que  quand  à  Timproveu  il  advient  quelque  grand 
heur,  Ton  ngeunit  de  deux  ans ,  elle  cuydoit  que  le  dict  ambassadeur 
la  avoyt  bien  r^eunie  tout  à  coup.  Disoit  que  plenst  à  Dieu  qu'elle 
fust  plus  jeune  de  dix  ans  pour  pouvoir  participer  à  un  si  grand  bien, 
mais  qu'elle  pensoyt  que  la  reyne  n'eust  pas  été  bien  Informée  de  son 
aage,  qui  estoit  tel  qu'elle  craignoyt  que  enfin  il  n'en  advint  reproche  à 
la  reyne  et  au  roy,  et  à  elle  beaucoup  de  mécontentement,  d'aultant  que 
en  la  grande  jeimesse  du  roy  elle  se  trouveroyt  jà  vieille  et  partant  mal 
agréable  et  délaissée  de  luy,  comme  la  feue  reyne  Marie  sa  sœur  avoyt 
esté  du  roy  d'EspaIgne  < .  » 

L'ambassadeur  insista  auprès  d'Elisabeth  ;  il  lui  dit  que  la  mue 
mère  savait  tràs4>ien  son  âge,  et  que,  loin  de  craindre  d'encourir 
plus  tard  des  reproches  à  ce  sujet,  elle  comptait  sur  bon  nombre 
d*enfants  qui  seraient  la  sûreté  et  le  bien  de  leur  amytié  perpétuait, 
outre  sa  vertu  qui  ne  vieillisoit  point,  et  la  grandeur  de  ses  Estats 
qui  toujours  la  feroient  aimer  et  estimer  du  roy.  Mais  Elisabeth  re» 
vint  sur  son  âge ,  et  dit  : 

n  Qu'elle  aimeroyt  mieulx  mourir  que  de  se  veoir  enûn  mesprisée  et 
délaissée;  qu'il  n'y  avoyt  aucun  empeschement  de  ses  subjects,  lesquels 
elle  estoit  trop  asseurée  qu'ils  se  conformeront  tousjours  à  ses  inten- 

Foix luir-même  dans  le  rédt  qa*U  donne,  le  18  février,  de  la  nëgocittlMi  mnc  Élt- 
sabetb. 
*  0|bl.  4a  r«ii  vol.  740,  HarUy,  2W. 
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tiiiBs,  et  l^aToiiMit  plusieurs  fois  priée  de  se  marier  selon  son  bon  pUU- 
siiS|  encore  qu*en  leurs  requestes  ils  y  eussent  sdjouxté  qu^ils  desiroient 
que  ce  fut  à  ung  Anglais;  mais  que,  en  Angleterre  »  il  n'y  avoit  que  le 
comte  Darandol  (d'Arundel)  à  qui  elle  se  peult  marier,  lequel  en  estoit 
plus  loing  quMl  n^  a  de  Torient  à  Toccident ,  et  quant  au  comte  de 
Leicestre,  qu'elle  a  toujours  aymé  sa  vertu ,  mais  le  désir  d'honneur  et 
de  grandeur  qui  estoit  en  elle  ne  le  pourroit  sonlTrir  pour  son  compai- 
gnon  et  mary  ' .  » 

Paul  de  Poix  lui  ayant  demandé  de  garder  cette  affaire  secrète , 
elle  répondit  qu'elle  se  conformerait  à  Tintentron  de  la  reine  mère, 
«  qu'elle  ayoit  faict  assez  de  preuve  de  se  sçavoir  bien  taire  au  temps 
de  la  reine  Marie,  auquel,  si  elle  se  fust  en  rien  descouverte ,  il  luy 
en  eust  cousté  la  vie  K  »  Elle  prit  quelques  jours  pour  délibérer 
toute  seule,  et  promit  à  Tambassadeur  de  le  faire  appeler  lorsqu'elle 
aurait  arrêté  sa  résolution.  Mais  elle  consulta  sur-le-champ  son 
conseiller  habituel,  sans  Tavis  duquel  elle  ne  décidait  rien.  Le  grave 
et  régulier  Gecil  ne  fit  pas  attendre  ses  objections.  Il  les  consigna, 
le  16  février,  dans  une  note  latine  qui  reste  encore  déposée  au 
State  Paper  Office  3.  La  première  était  relative  à  Tâge  des  deux 
souverains,  celui  de  la  reine  étant  le  double  de  celui  du  roi.  La 
seconde  concernait  la  succession.  S'il  naissait  des  enfants  d'un  pa- 
reil mariage,  la  couronne  d' Angleterre,  qui  avait  toujours  été  indé- 
pendante, était  exposée  à  être  subordonnée  à  celle  de  la  France, 
l'héritier  commun  devant  s'établir  dans  ce  dernier  pays  et  gouver- 
ner l'autre  par  des  vice-rois  ou  des  ministres ,  ce  qui  était  contraire 
au  naturel  du  peuple  anglais ,  comme  on  Tavait  vu  dans  les  temps 
désastreux  d'Henri  VI^.  La  troisième  était  dirigée  contre  la  confu- 

■  Bibl.  du  roi,  Vol.  740,  Harlay,  SIS'. 
»  Jbid. 

3  Elle  «  poor  titra  ;  An  CûtoIum  ,  rcjc  Fraueorum ,  mariimi  sil  id&Htus  BliMûr^ 
Uthm,  reçinét  AngHm*  Minute  d«  U  main  de  Burgbley.  SteU  B»p.  Off.,  16  tértiét 
1566,  Franct. 

4  «iBtatis  h»e  Mt  eonditio  nt  regina  «tate  regem  daplo  «seedat;  nam  hic  agit 
qnindedm  annoi,  iUa  trigtnta  annoi...  Ddnde,  si  •obolessatdtotnrv  statim  htbt 
oftrona  Anglia,  qm»  Jam  per  annoa  MpUngcntM  et  amplina ,  vMeHcet  ab  anno  Do- 
mini  800,  baboit  regem  et  monarcham  siH  propriam,  jure  epectabit  ad  coroaam 
Gallta  itn  ut  ai  loboles  supentes  ait,  poet  mortem  regia»  futurni  ait  rez  Gailia, 
ubi  sedem  tuam  cogatur  naeessitato  quadam  oocupare,  reliete  regno  Anglia  vice- 
regi  ant  Ticariia  niniftds,  at  quam  eit  contra  neturam  popuU  AngUd  carere  rcge 
aut  régi  a  subditis  plane  docent  historlB  calamitos»  Henrici  VI  et  in  mamoria  jam 
existunt  anni  pubertatis  régis  Edwardi  VI.  »  IM. 
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sion  périlleuse  des  intérêts  des  deux  royaumes  ;  celui  d' Angteterre 
devant  être  entraîné  dans  tous  les  dangers  qui  menaçaient  celui  de 
France ,  presque  toujours  en  guerre  avec  ses  puissants  voisins ,  à 
cause  des  sujets  de  contestation  qu'il  avait,  pour  le  duché  de  Milan, 
le  royaume  de  Naples,  la  Flandre,  le  royaume  allié  de  Navarre, 
avec  le  roi  d'Espagne,  pour  la  ville  de  Metz  avec  Tempire,  tandis 
que  l'Angleterre  n'avait  ni  ennemis  ni  voisins  puissants ,  et  vivait 
en  paix  sans  craindre  personne.  Si,  ajoutait-il,  elle  s'unit  à  la  France 
par  ce  mariage ,  elle  courra  la  même  fortune  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre.  La  France  peut,  à  cause  de  sa  grandeur,  supporter 
toutes  ces  incommodités  bien  mieux  que  l'Angleterre ,  qui  ne  sau- 
rait d'aucune  manière  lui  être  comparée  en  force  et  en  ressources. 
Le  royaume  d'Angleterre ,  qui  semble  avoir  été  destiné  à  la  paix 
par  la  Providence,  serait  plein  de  calamités  ^  » 

Outre  ces  raisons,  Cecil  soutenait  que  la  diversité  des  gouverne- 
ments s'opposait  encore  à  ce  mariage ,  et  que ,  si  le  roi  de  France 
voulait,  pour  son  avantage,  transformer  la  constitution  d'Angle- 
terre en  celle  de  France,  il  enlèverait  au  peuple  anglais  ses  libertés, 
plus  grandes  que  celles  d'aucun  autre  peuple  >.  Il  ajoutait  qu'on 
pouvait  trouver  encore  d'autres  inconvénients  à  ce  mariage,  pour 
l'Angleterre ,  et  aucun  pour  la  France.  Il  concluait  en  disant  que 
l'inégalité  des  avantages  rendait  cette  proposition  tout  à  fait  sus- 
pecte*. 

Elisabeth  fit  appeler  Paul  de  Foix  le  lendemain,  47  février,  et  lui 

■  tf  Deinde  Terisimile  est  regnam  Angli»  subitaram  eadem  perieula  qn«  Galli». 
àt  satit  constat  quam  obnoxia  Gallia  est  frequentibus  et  pêne  perpetuis  bellis. 
Nam  circamquaqHe,  excepta  Normania  et  Biitaunia  mimorat  babet  Tidnoe  satis 
potentes  cum  quibus  babet  innameraa  causas  contentionis,  velaU  corn  rege  His- 
panitt  pro  dncatu  Mediolanensi,  pro  regno  Neapolitano,  pro  Burgundia, pro  Flan* 
dria  et  pro  socio  regno  Navarr».  Habet  etiam  litcm  cum  Imperio  pro  dvitatc  Me- 
tensi.  Rursua  babet  Anglia  nullam  causam  eut  inferendl  belH  aut  metnendl  ab 
alio  quoTis.  Itaque  cnm  regnum  Anglia,  Del  gtatia,  nuUos  habet  bostes  aatTiclnos 
potentes  quos  mctuwe  posait  aat  propter  Jnstss  ant  injustes  causas,  solam  hoc 
est  mutuendum,  neque  Titari  potest  quod  si  in  Gallia  per  hoc  connablum  cooJud- 
gatur  eamdem  fortunam  in  belle  ac  pace  passarum  est  quam  Gallia  •  et  coin  Gallia 
propter  amplitudinem  melius  h«c  incommoda  quam  Anglia,  qu»  nollo  modo  com- 
paranda  est  magnitodine  ;  regnum  Anglia ,  quod  tidetar  diyinitus  constttntum  ad 
pacem,  plénum  erit  calamitatum.  n  Ibid. 

*  «  Diversités  etiam  politia  regni  Anglia  a  galliea  taata  est,  ut  si  rez  Gallia  per 
snsm  utilitatem  relit  commutare  formam  Anglia  in  gallicam ,  eripict  A  plèbe  an- 
glicane suas  libertates  quas  certe  habet  multo  majores  quam  quodiis  aliud  regnum 
babet.  n  lUd, 

*  /Wrf. 
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dit  'qu'elle  avait  cm  rêver  en  se  rappelant  ce  qu*il  lui  avait  pro- 
posé, qu'elle  ne  Tavait  communiqué  à  aucun  de  ses  conseillers, 
mais  y  avait  elle-même  trouvé  trois  difficultés  :  4»  Tin^alité  des 
âges  qui  Texposeï ait,  sinon  aujourd'hui,  du  moins  dans  quelques 
années,  à  un  mépris  qui  abrégerait  ses  jours;  2»  l'impossibilité  où 
elle  serait  de  s'absenter  de  son  royaume,  n'ayant  ni  sœur,  ni 
nièce ,  ni  personne  à  qui  elle  se  fiât  assez  pour  lui  en  laisser  le 
gouvernement,  et  la  nécessité  où  le  roi  serait  de  rester  dans  le  sien, 
qui  réclamait  impérieusement  sa  présence;  3<>  la  crainte  que  son 
parlement,  sans  l'avis  duquel  elle  ne  pouvait  pas  se  marier,  à  ce 
qu'on  croyait  d'après  les  lois  du  royaume,  ne  s'y  opposât,  de  peur 
que  l'Angleterre  ne  fût  assujettie  à  la  France. 

Paul  de  Foix  ne  resta  point  sans  réponse.  Il  soutintque  les  princes 
ne  devaient  pas  s'en  tenir  à  la  considération  de  l'âge,  et  qu'il  leur 
suffisait  d'assurer  leur  succession  en  ayant  des  enfants;  qu'elle 
n'aurait  pas  besoin  de  quitter  son  royaume  et  que  le  roi  viendrait 
l'y  voir;  que  son  parlement  condescendrait,  comme  elle  n'en  dou- 
tait pas  elle-même,  à  sa  volonté,  et  qu'il  serait  facile  de  prévenir, 
par  de  bons  accords ,  tous  les  inconvénients  qu'elle  paraissait  re- 
douter. —  Mais,  si  le  roi  y  contrevient,  r^liqua  spirituellement 
Elisabeth,  qui  l'appellera  en  justice?  —  L'ambassadeur  ayant  pris 
cette  réponse  pour  un  refus  et  s'en  montrant  piqué,  la  reine  lui  dit 
qu'elle  lui  avait  fait  connaître  les  difficultés  qui  s'étaient  tout  d'abord 
présentées  à  elle,  mais  qu'elle  n'abandonnait  point  pour  cela  la 
négociation.  Elle  lui  annonça  que  Cecil  viendrait  s'en  entretenir 
avec  lui. 

En  effet,  le  ministre  d'Elisabeth,  qui  se  prétait  avec  une  am- 
bitieuse docilité  aux  faiblesses  et  aux  lenteurs  de  sa  souveraine , 
aborda  le  lendemain  la  discussion  de  cet  étrange  projet  avec  Paul 
de  Foix.  Après  lui  avoir  affirmé  que  la  reine ,  sa  maîtresse ,  ne  se 
marierait  avec  aucun  Anglais,  pas  même  avec  le  comte  de  Leicester 
qu'elle  aimait  non  comme  un  sujet ,  mais  comme  un  frère ,  et  lui 
avoir  dit  qu*il  gagerait  à  cet  égard  ta  létê ,  il  lui  exposa ,  en  les 
adoucissant  un  peu  dans  la  forme,  les  raisons  qu'il  avait  données  à 
Elisabeth  contre  le  projet  de  mariage  avec  Charles  IX.  Paul  de  Foix 
y  répondit  du  mieux  qu'il  put;  il  crut  lever  la  principale  objection 
en  proposant  de  faire  régner  en  Angleterre  le  second  fils  qui  naî- 
trait de  ce  mariage ,  et  de  laisser  le  royaume  de  France  à  l'ahié. 
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Gecil  se  sépara  de  lui  en  l*avertissant  que  les  difficultés  présentées 
la  veille  par  la  reine  n*élaient  pas  un  refus  de  sa  part,  qu'elle  dési- 
rait connaître  la  réponse  qu*y  ferait  la  reine  mère,  avant  de  prendre 
une  résolution  définitive  ^ 

Paul  de  Foix  fit  partir  sur-le-champ  son  secrétaire  chargé  de 
rendre  compte  à  la  reine  mère  de  ce  qui  s'était  passé.  Catherine  de 
Médicis  le  renvoya  avec  des  réponses  fort  adroites  et  très-affec- 
tueuses, commandant  à  Paul  de  Foix  de  poursuivre  vivement  cette 
négociation.  Le  secrétaire  fui  de  retour  le  22  mars,  et,  le  23,  l'am- 
bassadeur alla  trouver  Elisabeth.  Il  lui  répéta,  au  nom  de  la  reine 
mère,  avec  des  développements  étendus  et  d'insinuantes  flatteries, 
les  raisons  qu'il  lui  avait  déjà  exposées  en  faveur  de  cette  union. 
Elisabeth  parut  touchée  de  cette  insistance  flatteuse.  Elle  ne  voulut 
pas  y  répondre  par  un  refus  dont  la  promptitude  eût  ressemblé  à  du 
dédain  ou  à  de  la  désapprobation  ;  mais  elle  ne  se  montra  point 
persuadée. 

Paul  de  Foix  s'attacha  alors  à  rechercher  Tappui  de  Cecil ,  de 
Throckmorton  et  du  comte  de  Leicoster,  les  trois  personnages 
qu'elle  consultait  avec  le  plus  de  confiance  et  qui  exerçaient  le  plus 
d'influence  sur  ses  déterminations.  Leicester  se  déclara  ouverte- 
ment pour  ce  mariage ,  qui  était  impossible ,  et  à  l'aide  duquel  il 
espérait  empêcher  ceux  dont  la  réalisation  était  plus  à  craindre,  et 
par  là  faciliter  l'union  qu'il  rêvait  depuis  longtemps  avec  Elisabeth. 
Cecil,  que  Paul  de  Foix  essaya  de  gagner  par  de  grands  éloges  et 
les  offi^s  les  plus  séduisantes,  lui  répondît  : 

«  QnMl  n^auroit  esgard  ni  au  roy,  ni  à  aucun  don  ou  récompense 
quMl  en  peut  espérer,  mais  seulement  au  service  de  Dieu ,  bien  de  sa 
maîtresse  et  proflit  de  ses  snbjects ,  et  que ,  autant  que  ces  trois  choses 
i*y  pourroient  trouver,  Il  y  apporteroit  tout  ce  quMl  pourroit  de  bonne 
affection  ;  quHl  avoft  tousjours  esté  fort  scrupuleux  de  se  mesler  de 
telles  matières  de  mariage  es  partis  qui  s^estoient  cy-devant  présentés  à 
la  dite  dame ,  de  peur  quil  ne  luy  en  mésadvint  par  quelque  mauvais 
événement.» 

11  dit  que  la  reine  était  encore  dans  l'indécision  et  qu  elle  voulait 
prendre  Tavis  de  quelques-uns  des  principaux  seigneurs  absents , 

*  Tout  c«s  détail!  sont  iitéê  d«  U  longue  dépêche  de  plus  de  vingt  pago  que 
Paul  de  Fois  adressa  i  sa  cour  le  18  février  1665.  BlbUotiièque  du  roi,  vol.  740, 
Harlay,  218<. 
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entre  antres  dn  duc  de  Norfolk  et  du  comte  de  Shrewsbury  ;  qu'ils 
se  réuniraient  tous  auprès  d'elle  pour  la  fête  de  saint  Georges  et 
qu'elle  les  consulterait  ;  que  d'ailleurs  elle  désirait  savoir  comment 
le  roi  était  de  sa  personne,  et  qu'elle  redoutait  par-dessus  tout 
qu  on  ne  dit  qu'elle  s'était  mariée  à  son  fils,  comme  on  avait  dit  du 
roi  d'Espagne  qu'il  s'était  marié  à  sa  grand'mère. 

Throdcmorton  sembla  mieux  disposé  que  Gecil.  Il  promit  de  faire 
tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  décider  la  reine  lorsqu'elle 
consulterait,  à  la  Saint -Georges,  les  principaux  seigneurs  de  son 
royaume.  Il  assura,  du  reste,  que  la  reine  penchait  beaucoup  pour 
ce  mariage ,  qu'elle  avait  craint  d'abord  être  un  artifice  employé 
pour  la  détourner  d*jun  autre  *. 

Pendant  que  Paul  de  Foix  s'adressait  ainsi  à  Leicester ,  à  Cecil , 
à  Throckmorton ,  Catherine  de  Médicis  pressait  de  son  côté  l'am- 
bassadeur d'Angleterre ,  Smith ,  de  faire  conclure  promptement  ce 
mariage.  Celui-ci  était  un  peu  surpris  de  tant  d'ardeur .  0  Si  le  roi, 
dit-il  en  parlant  à  Catherine  de\'ant  Charles  IX,  avait  trois  ou 
quatre  ans  de  plus ,  avait  vu  la  reine  et  était  amoureux  d*elle ,  je 
m'étonnerais  moins  de  cet  empressement.  —  Quoi!  dit  le  roi ,  mais 
en  vérité  je  l'aime.  —  Sire ,  répondit  l'ambassadeur,  votre  âge  ne 
vous  permet  pas  encore  de  savoir  ce  que  c'est  que  l'amour.  Vous 
l'apprendrez  bientôt,  car  il  n'est  pas  de  jeune  homme ,  prince  ou 
autre,  qui  n'en  passe  par  là.  C'est  bien  la  chose  du  monde  la  plus 
folle ,  la  plus  impatiente ,  la  plus  empmsée ,  et  la  plus  dépourvue 
de  respect  que  ce  puisse  être.  A  ces  mots  le  roi  rougit.  —  Ce  n'est 
point  un  fol  amour,  repartit  la  reine.  -^Non,  ajouta  l'ambassadeur, 
il  doit  reposer  sur  de  sérieux  motifs  et  de  graves  raisons,  et  c'est 
pour  cela  qu*il  faut  agir  avec  délibération*.  »  Mais  de  plus  longs 

>  Voir,  mr  tout  èet  détails ,  la  dépêche  de  Paol  de  Fois  du  8t  man  1M6,  dans 
laquelle  il  ncoate  to«te  U  Aégociatiott  depuia  le  28  maia  Jiiaqa*aa  31.  Bibl.  d«  roà, 
?ol.740,  Harla7,218*. 

*  u  If  tbe  kliig  had  three  or  foaf  yeres  more ,  and  had  sene  the  Qneses  majestle , 
ttd  wve  IakcA  ta  love  wlth  ber,  fbcB  I  woold  not  uarrel  at  Uifs  hast.  Whie 
sayeth  Uie  kiage,  1  do  love  ber  in  deede.  Sire,  quoUi  I,  your  âge  doUi  not  yet  bcare 
tbat  you  ahould  perîectiie  know  wbat  love  tneaneth  but  yee  sball  sbortelle  under- 
■Caiid  yt.  For  tbtr  ia  m  yongenotan ,  piteee  aor  other  but  be  dotb  paat  by.  Yt  la 
tbe  folisbest  tbiage,  tbe  moat  impatient ,  moet  bastie.  and  most  witbont  respect, 
tbat  can  be.  »  Witb  tbat  klnge  blusbed.  Tbe  quese  said  :  a  Tbls  ia  no  fooltsb  Ioto. 
•-No,  Madame,  quotb  I »  is  Aia  witb  reapeet  and  good  grotinds  and  causes,  and 
tberefore  it  maye  be  done  witb  deliberattoo.  i»  Dépêcbe  de  Smith  du  15  aTril  15fô, 
Stat.  Pap.  OIT.,  France. 
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délais  no  convenaient  pas  à  la  cour  de  France,  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  dit  à  Tambassadeur  qu'il  lui  fallait  une  résolution  positive 
avant  son  départ  pour  Rayonne. 

C'est  ce  qu'elle  manda  également  à  Paul  de  Foix  par  son  secré- 
taire qui  était  venu  de  nouveau  auprès  d'elle ,  vers  le  conmience- 
ment  d'avril ,  l'instruire  de  l'état  de  la  négociation.  Elle  lui  pres- 
crivit d'obtenir  une  décision  avant  le  40  ou  le  42  mai.  Le  secrétaire 
de  Paul  de  Foix  étant  de  retour  à  Londres  le  27  avril,  celui-d  eut, 
dès  le  28 ,  une  audience  de  la  reine.  Il  remplit  les  intentions  de  sa 
souveraine  en  rappelant  à  Elisabeth  qu'elle  avait  maintenant  auprès 
d'elle,  à  cause  de  la  fôte  de  saint  Georges,  les  personnages  les  plus 
considérables  et  les  plus  prudents  de  son  royaume,  dont  elle  pou- 
vait, ainsi  qu'elle  se  l'était  proposé,  demander  l'avis.  Elisabeth  lui 
répondit  qu'elle  n'en  avait  encore  parlé  qu'au  duc  de  Norfolk  ^ , 
mais  elle  lui  promit  d'en  parler  à  tous  les  autres,  et  demanda  cinq 
ou  six  jours  pour  se  résoudre.  Paul  de  Foix  revit,  en  attendant,  Lei- 
oester,  Cecil  et  Throckmorton ,  et  il  trouva  le  second  surtout  beau- 
coup plus  froid  qu'auparavant.  Le  délai  fixé  par  la  reine  étant 
écoulé ,  il  se  présenta  le  2  mai  à  son  audience,  décidé  à  brusquer 
le  dénoûment.  Il  la  trouva  toujours  indécise,  et,  dans  son  impa- 
tience, il  lui  dit  que  le  monde  avait  été  fait  en  six  jours,  et  qu'elle 
en  avait  eu  plus  de  quatre-vingts  pour  déclarer  seulement  son  in- 
tention. Il  ajouta  qu'un  plus  long  retard  serait  mal  pris  par  le  roi 
son  maître ,  et  qu'ellermème  laisserait  échapper  une  occasion  de 
grandeur  qui  ne  se  retrouverait  plus.  Elisabeth  répondit  que  si  le 
monde  avait  été  fait  en  six  jours,  c'était  par  un  grand  ouvrier,  à  la 
puissance  duquel  l'infirmité  des  hommes  ne  saurait  être  comparée; 
qu'elle  était  naturellement  indécise,  et  que  sa  lenteur  à  se  résoudre 
lui  avait  apporté  beaucoup  de  dommages  par  le  passé  ;  qu'elle  sa- 
vait que  l'occasion  était  chauve  et  rapide ,  et  qu'elle  avait  souvent 
manqué  de  la  saisir  au  passage;  que  cependant  elle  avait,  confor- 
mément à  sa  promesse,  consulté  plusieurs  de  ceux  qui  se  trouvaient 
maintenant  auprès  d'elle  ;  qu'elle  en  avait  choisi  de  trois  sortes  :  les 
uns  des  plus  grands,  les  autres  des  plus  prudents,  les  autres  des 
plus  populaires,  et  que  s'autorisant  des  instances  qui  lui  étaient 
faites  par  ses  sujets  pour  qu'elle  se  mariât  et  assurât  la  succession  à 
la  couronne,  elle  leur  avait  fait  demander,  sans  leur  dévoiler  le  projet 

*  Dépêche  de  Paal  de  Foix  à  la  reine  mère  dn  2  mai. 
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lui-même,  ce  qu'ils  pensaient  de  l'opportunité  d'un  mariage  avec  le 
roi  de  France,  le  prince  d'Espagne  et  le  frère  de  l'empereur ,  les 
seuls  qu'elle  pût  épouser  au  dehors;  qu'il  était  inutile  qu'elle  rap- 
portât leur  sentiment  sur  le  prince  d'Espagne  et  sur  l'archiduc 
Charles,  mais  qu'en  ce  qui  concernait  le  roi  de  France,  ils  avalent 
exprimé  la  crainte  que  ce  mariage,  dont  ils  reconnaissaient  la  gran- 
deur, ne  nuisit  à  Tindépendance  du  royaume ,  et  avaient  désiré  en 
délibérer  tous  ensemble  ^ 

Cette  réponse  était  le  commencement  du  refus  dont  j'ai  fait  con- 
naître le  moment  et  les  termes  dans  le  texte  de  cette  histoire. 


ÂPPENDIX   E. 

(Tom.  I,p.216.} 

SUR  LES  RAPPORTS  DE  MARIE  STUART  BT  DE  DARNLET  AVEC  PHI- 
LIPPE II  APRÈS  LEUR  MARUGE.  —  LEUR  PROJET  DE  BBTABLiR  LA 
RELIGION  CATHOLIQUE  EN  ECOSSE  ET  LEURS  PRÉTENTIONS  AU 
ROTAUME  D'ANGLETERRE. 

Marie  Stuart  et  Damley  avaient  notifié  leur  mariage  à  Philippe  II 
et  lui  avaient  envoyé  Francis  Yaxley  pour  lui  faire  connaître  leurs 
bonnes  dispositions  à  l'égard  de  la  religion  catholique ,  et  lui  de- 
mander d'assister  Marie  Stuart  dans  la  revendication  des  droits 
qu'elle  prétendait  à  la  couronne  d'Angleterre.  Philippe  II  répondit 
au  nouveau  roi  d'Ecosse  sur  son  mariage  y  et  fit  connaître  ses  in- 
tentions relativement  aux  projets  qui  lui  étaient  communiqués  par 
la  dépêche  du  23  octobre  i  565  qu'il  donna  à  Yaxley,  et  dans  la  dé- 
pêche qu'il  écrivit  au  cardinal  Pachecho,  afin  qu'il  s*entendît  avec 
la  cour  de  Rome,  et  décidât  le  pape  à  agir  comme  lui  dans  les  trois 
cas  où  la  reine  d'Ecosse  réclamait  leurs  secours  :  4»  contre  ses  su- 
jets rebelles;  t^  contre  les  hérétiques  et  rebelles  soutenus  par  Eli- 
sabeth; 3<»  contre  Elisabeth,  pour  revendiquer  le  royaume  d'An- 
gleterre. 

Serenissimo  Rey  de  Escocia',  mi  muy  caro  y  may  tmado  hermano , 
por  Qoa  carta  que  me  escrivio  la  Reyna  de  Esoocia  y  por  otra  de  mi 
embajador  ea  Inglaterra ,  entendl  vuestro  casamiento,  y  holgne  mucho 

I  Dépêcle  de  Paul  de  Foix  du  10  nuâ  1566.  Bibl.  du  ro!,  vol.  749,  Harl&x,  21S>. 
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de  saver  que  se  hnviesé  efectuade  por  vuestre  bien  y  contentamlento  y 
per  el  amor  que  à  vuestros  padres  he  tenido  el  iïual  se  ha  de  coatinUar 
con  YOft  siempre,  por  tener  entendido  que  de  vuestra  grandeta  ha  de 
résulter  mucho  servicio  à  Dios  7  al  bien  de  la  religion  catolioa,  siende 
ires  nascido  y  eriado  en  ella  »  y  asi  me  alegre  con  tos  deste  vuestro 
easamiento  y  os  ruege  que  siempre  continues  en  la  veluntad  y  deter- 
BAînaeion  que  haveis  tenido  à  la  conser?acion  y  aumento  de  nuestn 
santa  fee  y  religion ,  que  esta  sera  la  mayor  y  mas  principal  causa  con 
que  me  podeis  obliger,  à  que  yo  mire  por  todas  Tuestras  cosas  y  os  Ta- 
Yoresca  en  ellas  como  lo  escrivo  à  la  reyna  '. 

Serenisimo  Rey,  etc.,  teniendo  escrita  la  carta  que  ira  con  esta  en 
que  me  alegraba  con  vos  del  buen  sucero  y  conclusion  de  Yuestro  ca- 
samiento  con  la  serenisima  Reyna  de  Escocia  mi  hermana ,  llego  Fran- 
cisco Yexlee  vuestro  criadô  del  cùàl  febiti  la  carta  que  con  el  me  es- 
crivisteis  à  los  diez  de  setiembite,  y  fel  me  dijo  de  vuestra  parte  todo  lo 
que  traya  en  comision ,  que  aunque  me  peso  del  estado  en  quedavades 
oon  los  rebeldes  holgue  mucho  de  entender  por  el  vuestra  buena  vo* 
luntad  y  determinacien  en  lo  de  la  religion  y  servicio  de  nuestro  senor 
de  quien  es  de  esperar  que  oa  ha  de  ayudar  lle?ando  adelante  vuestro 
buen  proposito  y  yo  he  de  hacer  siempre  lo  mismo  como  le  he  comen- 
zado  agora  y  lo  hare  adelante  con  tan  buena  volnntad  como  lo  enten- 
dereis  de)  dichi^  Yexlee  &  c)utèA  he  hablsido  n^às  largo*. 

lA  Qta  su  BEBPOMtoë  à  LAS  cosjLS  ^cfe  Miopimo  niÀNcnGo  ruLîXÊ,  DIS  ranit 

I»  bOS  BEtEMIIStlIOS  nfettSS  nlSBCOClAi 

(îué  habiendo  visto  su  Mag^  Catolicà  )às  càrfàs  de  )t>s  féyes  d^Êsco- 
cià ,  y  entendido  lo  que  Francisco  Yâtlee  le  h&  ditho  de  SU  pkfié  tfill 
virtud  de  la  creeticîà  que  dellos  ti^àià,  tiehè  mucho  côntentamii^to 
del  casahiiehto  ^\ïè  hah  hecho,  y  M  {»'uede  dejat  de  loatselo,  tôHnO  ttiil 
pafticuUimtettte  por  su  mtodïdt)  el  duqué  de  AlbA  là  dt}!>  ett  Rayonà  à 
ktt  embiajiidor,  porque  siempve  é  stt  Mag^  le  par^scio  sér  H^  el  qtttt  MU 
eottvenfa  •  qtte  i  isu  Mèg^  h  ha  j^shdo  de  haber  entetadfdé  que  sm  >r** 
saltoè  se  les  tottiençiisseil  i  desal»«a¥  y  bubléfceii  IlegMid  4  lisa  t^miiMM 
qtte  le  ha  tni^rthado  el  dteho  su  cHadb  y  le  ha  atripitt  va  «mhijdtor 
en  Inglaterra  y  tiene  por  cierto  que  Dios  cuya  causa  defienden  a»  Mi 
desamparara  y  su  Mag^  Catolica  por  su  parte  los  ayudara  de  muy  buena 
gana  como  lo  haœ  de  présente  de  veintè  mil  escudol  en  Flandes,  y  èom 

^  Lettre  de  Philippe  II  avroi  d'Ê<!bMe>  18  «et»  1566»  AnOi»  g^n.  de  Bimaaest» 

Est.  Inglat.,  leg.  818. 

i  ï>e  Segotie ,  S8  oet  iM.  tuè.f  1^.  819. 
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ordeii  que  se  entreguen  k\  dicho  Francisco  Yaxlee»  pftrt  que  el  los  lleve 
à  Efttocia,  o,  los  encamina  por  la  mejor  via  y  con  la  mayor  segvridad 
que  pudiere  y  que  esta  ayuda  à  todos  conviene  sea  sécréta  porque  si 
otroê  principes  tnviessen  Toluntad  de  liacer  ayuda  é  sus  rebeldes,  no  se 
la  hagan  con  mayor  ftierza  entendiendo  que  los  didios  serenislmos  reyea 
tienen  la  de  Su  M*«*  Caf  olica  y  que  cuando  la  reyna  de  Inglaterra  abter* 
tamente  quisiesse  hacerles  la  guerra  sobre  las  cosas  de  la  religion ,  Kay 
muy  boen  camino  asi  mismo  para  que  Su  Mag*  les  assista  y  ayudé  de 
m^or  ftierza  debijo  de  ayuda  que  el  papa  les  hara  el  cual  ha  dado 
parte  i  Su  Mag'  de  lo  que  la  seren**  reyna  d^Escocia  le  ha  scrlpto  y 
pedidole  paresœr  en  lo  que  debe  responder,  mostrando  muy  buent 
toluntad  A  la  buena  ayuda  y  Su  Mag<i  le  responde  alabandose  la  y  di- 
ciendo  le  que  se  Juntara  con  el  para  que  debajo  de  su  nombre  y  dèl 
ayuda  que  ba  de  dar  pueda  Su  Mag'  contribnir,  y  el  secorro  sea  taato 
mas  gallardo,  y  que  este  caminar  Su  Mag<i  Catolica  debijo  desta  cubierti 
sera  el  tiempo  que  entendlere  convenir  assi  4  los  negocios  parttcularet 
de  los  dichos  serenissimos  reyes  ft  los  cuales  SuMag*  ayudara  y  procu*» 
rara  vayan  adetante  viendo  su  voluntad  y  Cristlandad. 

Que  en  lo»  negocios  de  Inglaterra  Su  Mag**  GatoHca  plde  A  los  dlchoa 
serenissimos  reyes  caminen  con  grand  templanza  pit>cumndo  slempie 
eonserwr  la  parte  que  en  aquel  reyno  tfenen,  çne  Su  Ma^  con  ta  que 
en  et  pttedê  îener  tes  ùsistM  siempn.  Procnrando  asi  mismo  de  no 
irritar  aquella  reyna  ni  apretarla  de  manera  que  la  liagan  saltar  porque 
paresce  A  Su  Mag'  que  en  ninguna  manera  del  mundo  al  présente  sea 
tiempo  de  apretar  sobre  la  declaraeion  de  la  sueeslon  sino  ttaer  la  pla» 
tica  Tlva  oen  la  reyna  sin  Uegarla  que  se  baya  de  resolter  hasta  que  an 
tenga  ganada  mas  tierra,  y  Su  Mag'  este  donde  con  mas  fadlidad  pueda 
ayudar  a  «Ho  y  que  les  pide  y  ruega  mucJho  que  sin  adTeftirle  pri* 
mero  y  tomar  su  paresoer  no  se  arrojen  A  cosas  destas,  porque  Su  Mag* 
ae  le  dan  siempre  con  tanta  aAdon  y  buena  voluntad  que  espéra  acer- 
taran  lo  que  se  hiciere  para  que  dello  succéda  tan  gran  servido  A  Dloa 
como  Su  Mag'  entîettde  que  por  su  medlo  dellos  se  le  ha  de  haeer. 

Que  deben  ester  los  dichos  serenissimos  rey  y  reyna  adveftidos  tn 
mirar  mucho  en  las  diligendas  que  baœn  en  Inglaterra  no  pueda  te 
Reyna  en  ninguna  manera  del  mundo  entender  que  ellos  las  baœn  para 
dorante  su  vida  porque  esto  la  escandllazaria  mucbo  y  daria  gran  ooca-» 
sion  para  ejecutar  contra  ellos  lo  que  pndiesse  y  en  algnna  manera  séria 
justUîcar  su  causa. 

En  lo  otro  que  pklio  el  dicho  Yailee  que  aeribieaae  Sa  Mag*  A  te  dicha 
Reyna  de  Inglaterra  sobre  la  libertad  de  miladi  Margarita  de  Lemnus  (la 
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comtesse  de  Lennox,  mère  de  Damley)  y  para  que  uo  de  ayuda  a  los  re- 
beldes  de  Escocia  porque  séria  antes  danar  que  aprovecbar  à  los  nego- 
cios  hacerse  instaucia  con  la  dtcka  Reyiia  de  su  parte  sobre  ello,  por 
agora  no  es  tiempo  y  cuando  lo  fuere  no  perdera  Su  Mag<^  la  occasion  de 
hacerlo  como  quien  tiene  tan  caras  las  cosas  de  los  dlchos  serenissimos 
Reyes. 

.  Cuanto  al  capitular  mas  estrecha  amistad  tampoco  agora  ha  pares- 
cido  tiempo  y  pues  ellos  se  pueden  fiar  de  Su  Mag*  Catolica  con  la 
muestra  que  les  da  de  hacelies  ei  socorro.  £1  se  fia  tambien  dellos  oomo 
de  tan  buenos  principes  y  tan  christianos,  y  crée  que  no  foltaran  à  su 
tiempo  â  lo  que  por  el  dicho  Yax.lee  le  ban  enviado  é  decir  y  ofTrescer. 

En  lo  ultimo  que  pidio  de  su  parte  les  quisiesse  Su  Mag'  Catolica 
dar  consejo  de  lo  que  debian  hacer  y  como  se  kabian  de  gobemar,  de- 
mas  de  lo  que  arriba  esta  dicbo  se  aûade  que  à  Su  Mag*  Catolica  le 
paresce  que  deben  tomar  los  dicbos  serenissimos  Reyes  la  voz  por  agora 
de  castigar  à  sus  rebeldes  y  apaciguar  las  cosas  de  su  Reyno  y  que 
becbo  esto,  y  estando  allanado  se  podra  mirar  mas  adelante  lo  que 
concerna,  y  que  ai  embajador  de  Su  Mag'  Catolica  en  Inglaterra  o  a  don 
Frances  de  Alava  que  réside  por  sus  negocios  en  la  corte  de  Francia  o 
a  entrambos  pueden  acudir  à  dar  aviso  del  estado  de  sus  cosas ,  y  por 
su  medio  sera  Su  Mag*^  Catolica  avisado ,  y  les  mandara  responder  con 
la  mayor  brevedad  que  sea  possible,  y  terna  advertidos  a  los  dicbos  sus 
embsjadores  en  Inglaterra  y  en  Francia  de  su  parescer  en  gênerai  porque 
en  lo  particular,  sin  tener  noticia  del  estado  de  sus  cosas,  mal  lo  podria 
Su  Mag*^  bacer  que  fuese  acertado ,  y  que  para  esto  los  dichos  serenis- 
simos Reyes  debrian  tener  gran  cuidado  de  avisar  muy  a  menudo  a 
los  dichos  sus  embajadores  à  quien  con  mas  comodidad  pudiessen  del 
termino  en  que  estaran  sus  cosas. 

En  lo  demas  que  el  dicho  Yaxlee  dijo  que  como  de  suyo  deseaba  sa- 
ber  si  Su  Mag^  Catolica  holgaria  que  tomen  los  dichos  serenissimos 
Reyes  ayuda  del  Rey  de  Francia  como  Su  Mag'  no  tiene  otro  fin  sobre 
esto  negocio  que  el  buen  succeso  del  que  cualquiera  ayuda  que  los  venga 
para  poder  venir  al  fin  que  se  prétende,  se  contentara,  pero  no  quiere 
dejar  de  advirtirlos  que  miren  mucho  como  toman  esta  ayuda,  si  sera 
diuero  o  en  gente  porque  de  meter  gente  estrangera  en  su  Reyno  y  prin- 
cipes que  huelguan  de  acquistar  estados ,  no  les  venga  algun  daiio  no 
pensado  mayor  que  el  que  quieren  remediar  K 

<  La  respuesta  que  Su  Magestad  mando  dar  por  escripto  à  Fra&eitco  Yaslee , 
gentil  hombre  de  Ïor  reyes  d'EiWocia.  En  Se(;onaf  t3  de  octubre  1576.  làid., 
leg.  818. 
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LETTRE  DE   PHILIPPE   II   AU  CARDINAL   PAGUEGHO, 
DU  1 8  OCTOBRE  1 565. 

Por  Yoestra  carta  de  dos  de  setiembre  vi  lo  que  Su  Santidad  os 
havia  mandado  que  me  escririèsedes  acerca  de  la  ayuda  y  favor  que  )a 
reyna  de  Escocia  le  ha  envîado  a  pedir,  queriendo  que  yo  h>  entendiese 
7  que  le  de  mi  parecer  sobre  ello ,  y  cumpliendo  en  esto  lo  que  Su 
Santidad  quiere  y  manda ,  le  direis  lo  primero  que  beso  sus  santos  pies 
por  baTer  tenido  por  bien  de  comunicarme  este  negocio  y  conûanza 
que  de  mi  hace ,  que  lo  estimo  en  lo  que  es  razon ,  y  cierto  lo  puede 
hacer  en  toda  cosa  como  de  tan  verdadero  y  obediente  bijo  y  que  tan 
de  Teras  desea  agradar  y  dar  toto  contentamiento  à  Su  Beatitud ,  y  que 
la  buena  voluntad  que  mnestra  para  fayorescer  y  amparar  aqnella 
princesa  tan  cristiana  y  virtuosa  y  que  tanta  necesidad  tiene  de  ser 
f&vorescida  y  amparada  en  el  estado  y  trabajo  en  que  se  balla ,  es  obra 
muy  propia  y  muy  digna  de  su  santissimo  celo ,  y  muy  conforme  à  lo 
que  de  Su  Beatitud  se  dévia  esperar  y  porque  tambien  ha  tenido  recurso 
à  mi  la  dicha  reyna  y  represen tadorne  lo  mismo  que  à  Su  Santidad  y 
pedidome  ayuda  por  medio  de  mi  embajador  que  esta  en  Inglaterra, 
y  Gon  la  notida  que  tengo  de  aquellas  partes  he  bien  considerado  la 
calidad  deste  negocio ,  direis  é  Su  Santidad  que  lo  que  acerca  del  se  me 
of^ecees  : 

Que  la  dicha  reina  d^scocia  puede  tener  necesidad  en  très  maneras , 
la  una  aviendolo  de  aver  con  solos  sus  subditos  en  caso  que*  se  le 
rebelen  para  reducirlos  y  hacerlos  venir  à  su  obediencia  y  sostener  la 
religion  en  aquel  reyno.  La  otra  queriendo  la  reyna  de  Inglaterra  favo- 
resoer  abiertamente  â  los  berejes  y  rebeldes  d^Escocia  contra  su  reyna 
y  moverle  por  esto  y  por  asegurarse  del  temor  que  délia  tiene  guerra 
Clara  y  abiertamente.  1  la  tercera  viniendo  à  terminos  de  querer  la 
reyna  d^Escocia  al  caniar  por  armas  el  derecho  que  prétende  tener  a  la 
snccesion  de  Inglaterra.  En  todas  très  maneras  me  paresce  que  Su 
Santidad  bara  una  cosa  y  demostracion  mny  conveniente  A  su  santis- 
aima  persona  en  ayudarla  y  favorescerla ,  en  lo  cual  yo  no  me  quiero 
salir  a  fuera ,  antes  entiendo  concurrir  y  ayudar  é  ello  de  muy  buena 
gana ,  y  el  ponerlo  en  efecto  podra  ser  de  la  manera  siguiente. 

Quanto  à  la  primero  que  es  contra  los  rebeldes  de  Escocia ,  mientras 
elk»  no  fueren  fomeotados  y  avudados  de  otro  principe  estrangero, 
no  puede  ser  grande  su  Tuena,  7  asi  con  pequena  a%uda  que  démos  à 
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la  reyna  los  podra  subjetar  y  castigar  y  hacer  el  efecto  que  8e  prétende, 
y  esta  podra  ser  en  dineros,  y  mientras  pudiere  ser  sécréta ,  sera  de 
menos  rumor  y  de  mas  «fecto,  y  aprobandolo  y  tenlendolo  aii  por  bien 
Su  Santidad  me  paresce  que  le  deve  mandar  enviar  luego  la  cantidad 
que  foere  servido,  que  yo  asimismo  he  >a  embiado  credito  à  Diego  de 
Gu^ouMi  mi  eml^jador  en  Inglaterra  para  que  desde  alM  coq  el  secitto 
y  buen  modo  que  conviene ,  vaya  socoriendo  à  la  dicha  re)na  de £scochi, 
por  que  me  persuado  y  tengo  por  cierto  que  deata  manera  aqueUo  ta 
r«modUr«  y  attgara.  Viniendo  el  secundo  caso  sera  menaster  a)udar  4 
la  dictui  reyna  d'£soocia  con  mas  caudal ,  y  baviendo  de  ser  el  caudal 
frande  se  podr»  mal  hacer  secretamente ,  y  agora  sea  en  dinero  agon 
lea  COQ  gente  pagada,  yo  quiero  que  el  nombre  de  la  ayuda  (oda  sei 
de  Sa  SaQtidid,  y  contribuir  yo  secretamente  para  el  efecto,  de  manere 
que  todo  lo  que  se  biciere  se  atribuesea  al  socorro  y  ayuda  de  Su 
Saatidad  y  que  se^i  su)o  el  nombre  y  el  bonor. 

111  tercerocaso  es  negocio  de  tan  grandes  dilicultades  y  inconveniente* 
que  se  deve  mirar  mucho  primero  que  se  entre  en  el ,  y  no  tomarlo 
(iiem  de  tiempo,  y  asi  me  paresce  que  Su  Santidad  deve  enviar  4  acon- 
scjar  a  la  dicba  reyna  d'Escocia  como  yo  t^mbien  se  le  he  aeonsejado 
que  en  esto  camine  con  gran  templanza  y  cordura ,  porque  salir  à  ello 
sin  ra«on  séria  poner  en  grande  aventura  el  suceso ,  que  aguardando 
4  tomarlo  en  tiempo  conveniente ,  no  puede  dejar  de  ser  bueao ,  que 
entre  tapto  ella  procure  de  tener  sus  servidorea  ganados  en  Inglaterra 
y  de  atraer  àsi  todos  los  mas  pudiere  sin  que  se  baga  ni  camine  p^r  vi% 
que  U  reyna  de  Inglaterra  cq  ninguna  mènera  del  mundo  puede  pensar 
que  laque  se  négocia  sea  para  durante  su  vida,  y  que  aunque  se  (raya 
eemo  se  deve  traer  siempre  la  platica  vive  con  la  dicha  reyna  de  Inghh 
lerra  para  que  déclare  4  la  d'flscocia  por  sa  successora,  nuoca  U 
«priete  4  que  se  resuelva ,  si  ya  no  se  viese  el  aeiocio  tau  hecho  9 
M  termines  que  se  tuviese  seguridad  de  la  buena  vesolucjon  pues  entes 
séria  destruirlo  todo,  que  quando  el  tiempo  Uegare  de  descubuirse  y 
procurarse  el  efecto,  entances  Su  Santidad  y  yo  veremos  la  forma  «q 
que  debemos  favorescer  y  a}udar  la  causa  de  pios  que  es  la  que  soe» 
tiene  la  reyna  d'ICscocia,  pues  se  entiende  evidentemente  ser  aquella  la 
puerta  por  donde  ha  de  entrar  la  religion  en  el  reyno  de  Inglaterra , 
viendo  por  el  présente  ccrradas  todas  lasi  otras  que  yo  no  fallare  de 
advertir  4  Su  Santidad  siempre  de  todo  lo  que  cntendiere  en  esta  ma- 
teria ,  ni  de  tener  con  Su  Ueatitud  la  corespondenoia  que  U  calidad  e 

importancia  délia  requière,  y  que  a^i  »upÙeo  4  Sa  Santidad  mande 
hecer  eon  mifo  le  miimo  por  »u  perte ,  père  que  Menioe  preeedcr  en 
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«1  Begeeio  ai  la  coBformldad  qye  ooi|vieBe  y  lltvario  i|l  fia  que  se 
pr«t«BCte. 

la  qye  «s  rMp0ii4iei?y  re«o|qM4)B  qn^  m  ^U#  tom#re,  p^f»  gn«  19  m« 
gftfiern»  e^iifonqe  4  §)Uy  4  su  >0lmita4,  y  6§  gafi§  <i}  iim«  ^ienum^ 
qqe  (W  m»4i0re,  ep  If  qiiç  a«  huviere  Ae  baçer.  Muy  fl^*,  ^i^^.,  p^ 
Buestn  ^M  niil  del  Bosque  4ft  Segpvia,  a  \s  4a  p<^tulve  dç  |f»6^  '. 


Appeupik  F. 

(Tom.  I,  p.  245.) 
sua  LES  aAPPOflTS  pp  HABIB  STUART  ET  pE  OAyip  RICCIO. 

Les  rapports  de  Maria  Stuart  avec  David  Riccio  furent  d'une  fa- 
miliarité extraordinaire  et  donnèrent  lieu  à  une  jalousie  naturelle 
de  la  part  de  son  mari.  Outre  la  confiance  extrême  que  Marie  Stuart 
lui  accordait,  il  était  admis  intimement  à  sa  tal)le  et  il  passait  au- 
près d'elle ,  dans  sa  chambre ,  les  soirées  fort  avant  dans  la  nuit. 
Damley  se  crut  déshonoré  par  jpiccio,  et,  d'accord  avec  soi|  p|re 
l^nnox,  gipsi  qu'avec  le§  ^m\^  ^^  sa  ipAÎ^oni  U  J^#plut  de  |e  dé- 
faire de  lui  '. 

Lorsque  les  conjurés  diacutérept  dans  (P)e|  lieu  David  l^^ait  gufs 
pris  et  tué,  il  fut  question  d«  le  prendre  dans  sa  propre  chambra; 
mais  le  roi  s'y  refusa ,  parce  qu'on  n^était  pas  sûr  de  l'y  trouver. 

a  For,  dit-il ,  the  last  nlght  he  tarried  late  witb  tbe  Queen^s  ma- 
je«ty^.  M 

Ou  p^rpe  qu'il  eoudiMt  4ans  un  autre  cabinet,  et  quelqi|0fûi| 
da^  la  ohambr^  de  l'intendant  italien  de  Marie  Stqart,  qu'on  apr 
pelait  mffniar  Francii,  Il  aima  mieux  qu'où  se  déOt  de  lui  au  mo- 
ment où  il  seupefait  avec  la  reine. 

«  Tberçfore  bQ  would  b9ve  biin  taken  at  suppec-tiine  sittii)^  with  her 
R^jesty  at  the  table  ^  » 

3  Dépêcha  ^  RandolpU  è^  Ijeic«^ter  dq  13  févnef  1666,  dap»  Tytier,  (.  V^» 
p.  23,  et  de  Bedford  et  Bandolph  à  Elisabeth  du  6  mars  1566.  Ibid.f  p.  36. 

*  KelUi,  Âpp^adix,  p.  122. 

«  Hid.,  p.  l'ai. 
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C'est  ce  qui  fut  exécuté.  Après  que  David  eut  été  eatratné  hors 
du  cabinet  de  la  reine  par  les  conjurés,  Damley  resta  avec  elle  :  il 
essuya  ses  reproches  et  lui  adressa  les  siens.  Les  griefs  qu*il  avait 
contre  elle  avaient  été  déjà  communiqués,  avec  ses  projets,  au  gou- 
vernement anglais  dans  les  dépèches  de  Randolph  à  Leicester  du 
U  février  1566,  et  de  Bedford  et  de  Randolph  à  Elisabeth  du 
6  mars  1 566 ,  où  il  était  représenté  comme  ayant  la  certitude  de 
son  déshonneur. 

«  I  know,  tliat  he  knoweth  himself ,  tbat  he  hath  a  partaker  in  play 
and  gsme  with  bim,  écrivait  Randolph  le  13  février...  You  bave  beaid 
of  divers  discords  and  jarrers  between  tbift  queen  and  her  husbaod... 
partly  for  tbat  be  batb  as8ured  knowledge  of  such  usage  of  berself  as 
altogetber  is  intolérable  to  be  borne,  which,  it  were  net  overwell 
known ,  we  would  but  be  very  boath  to  think  tbat  it  could  be  tme , 
écrivirent  le  6  mars  Bedford  et  Randolph  à  Cecil.  (St.  Pap.  Off.  et 
Tytier,  t.  VII,p.  30.) 

Damley  s'en  expliqua  alors  avec  la  reine  elle-même ,  qui  lui  dit  : 

*  What  offence  bave  given  you  that  you  should  do  me  such  shame. 
—  The  king  answered,  I  bave  good  reason  for  me,  for  since  yonder 
fellovr  David  came  in  crédit  and  familiarity  with  your  roajesty ,  you 
neither  regarded  me,  entertaiaed  me,  nor  trusted  me  afler  your  vronted 
fasbion  ;  for  every  day  before  dinner  you  were  wont  to  corne  to  my 
chamber ,  and  past  the  time  with  me ,  and  tbis  long  time  you  bave  not 
done  80  ;  and  wben  I  came  to  your  msjesty^s  chamber ,  you  bare  me 
little  campany  except  David  had  been  the  tbird  person  ;  and  after  sop- 
per  your  migesty  used  to  sit  up  at  the  cards  with  the  said  David  till 
one  or  two  after  mtdnîght  :  and  this  is  the  entertainment  tliat  I  bave 
of  you  this  long  time.  —  Her  majesty  answered,  tliat  it  was  oot  a 
gentle  woman^s  duty  to  corne  to  ber  husband^s  chamber,  bat  ratber 
the  husband  to  corne  to  the  wife^s.  ~~  The  king  answered ,  how  came 
you  to  my  chamber  in  the  beginning,  and  ever  till  within  thèse  six 
months,  that  David  fell  into  familiarity  with  you?  Or  am  I  faiPd  in 
any  sort  in  my  body.'  Or  wath  disdain  bave  you  of  me?  Or  what  of- 
fences  bave  y  done  you  that  you  should  coy  me*at  ail  times'alîke, 
seeing  I  am  willing  tô  do  ail  things  that  becometh  a  good  husband? 
Suppose  I  be  of  mean  degree ,  yet  am  I  your  husband ,  and  you  pro- 
mised  me  obédience  at  the  day  of  your  marriage,  and  tint  1  shoaMbe 
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*  participaat  and  eqnal  with  you  in  ail  things;  but  you  ba^e  meà  me 
otherwise  by  the  pi^rsiiasioB  o(  David  ^  » 

Cet  étrange  entretien  est  complété  par  le  récit  que  le  comte  de 
Bedford  et  Randolph  envoyèrent  au  conseil  d'Angleterre ,  récit  fait 
d'après  le  rapport  du  capitaine  Carew,  qui  était  dans  ce  moment  à 
Edimbourg ,  où  il  recueillit  ce  qui  s'était  passé  de  la  bouche  des 
acteurs  eux-mêmes,  et  entendit  également  Marie  Stuart  et  Darnley  ^ 
et  d'après  ce  que  dirent  les  exécuteurs  mêmes  de  l'attentat  lors- 
qu1ls  s'enfuirent  en  Angleterre. 

«  Sbe  blamed  greatlye  her  husbande,  that  was  tbe  author  of  so  fo^vle 
an  acte.  It  is  sayde  that  he  dyd  answer ,  that  David  had  more  compa- 
nie  of  her  Body  than  he,  for  the  space  of  two  moneths,  and  therefore, 
for  her  honor  and  bis  owne  contentement  he  gave  bis  consent  that  he 
shold  be  taken  a^raye.  —  It  is  not,  saytb  sbe,  the  woman^s  parte  to 

seeke  the  husbande   and  tberefore  in  that  the  faulte  was  bis  owne 

Ue  said,  that  when  he  came.  Sbe  either  wolde  not,  or  made  herfelfe 
seike  ^. 

Bedford  et  Randolph  ajoutent  sur  cette  communication  : 

«  It  is  our  parts  rather  to  passe  this  matter  over  in  silence,  than  to 
make  anye  suebe  ndiersall  of  things  conmiitted  unto  us  in  secret ,  but 
we  know  to  wbom  wé  wryte,  and  above  ail  things  to  your  wisedoms  * .  » 

Paul  de  Foix ,  dans  une  dépèche  du  20  mars  4  566  ^  écrite  à  Ca- 
therine de  Médicis ,  et  que  M.  Teulet  vient  d'extraire  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (fonds  de  Saint-Germain-Harlay ,  n»  ^1 8 ,  t.  I , 
cot.  XVI,  fol.  44,  v)  et  de  publier,  t.  II,  p.  417  des  Piécei  et  Docu- 
ments rêUUifs  à  l'histoire  d'Ecosse,  Paul  de  Foix,  après  avoir  donné 
un  récit  du  meurtre  de  Riccto  et  des  vengeances  que  Marie  Stuart 
en  a  tirées,  dit  : 

«  Et  non  contante  de  cela  a  faict  desterrer  le  corps  dudlct  David  du 
cimetierre  oit  il  estoît  et  Ta  remis  dedans  Téglise  ' ,  en  une  sépulture 

>  KeiUi,  ibid^  p.  123  et  124. 

>  The  Earl  of  Bedford  and  Bandolpb  to  thecoandU  of  Inglajid.  Dans  Wright, 
(lueen  Etisabelk  and  her  timett  t,  I,  p.  226,  et  dans  Ellis,  t.  II,  p.  211. 

»  /Wd.,  p.  228. 

*  Ibid.t  en  note. 

*  DHolyrood. 
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henorable,  au  rang  des  roya.  O^oii  les  malfeillans  prçanaiit  ûoeaiion  é^  * 
mesdire ,  comme  aussi  pour  avoir  reaeu  ea  Pestât  dft  seçretaive  smi 
iVère  (Joseph  Riccio),  monstrant  le  Youloir  beaucoup  advancer,  encore 
quHl  pe  soit  que  un  Jeune  homme  de  xvin  ans  et  de  nulle  suffisance. 

»  Les  causes  de  la  mort  de  Davit  on  en  allègue  deux  prineipales  qui 
furent  mandées  à  la  royne  d'Angleterre  ;  l*une  est  que  le  roy,  quelqiies 
jours  auparavant,  environ  une  heure  après  minuict,  serait  allé  heurter 
k  la  chambre  de  la  dicte  dame  qui  estoit  au^essus  de  la  sienne  i  el 
d*aultant  que,  après  avoir  plusieurs  fois  heurté»  l'on  b«  luy  MspundoU 
point,  il  auroit  appelé  souvant  la  royne,  la  priant  da  Ottvriri  •!  ^nQp  If 
q^enaçant  de  rompre  la  porte;  à  pause  dç  quojr  çUe  luy  auroit  ouvert. 
Laquelle  ledict  rqy  trouva  s^ule  deden^  (adiçte  cbaipbre;  mais  ayant 
clierché  pfirtout ,  i|  auroit  trouvé  dedans  son  cabinet ,  ledict  Davit  en 
cheinisç,  couvert  seulement  d'une  robe  fourrée.  —  Qui  est  la  princi- 
pale pause. 

»  L'aultrç  estoit  parce  que  la  royne  d'Ecosse  ne  voulolt  consentir  ni 
accorder  qu*il  fut  couronné  roy ,  et  aussi  reffusolt  presque  tout  ce  que 
le  roy  lui  demandoit ,  ce  qu'il  cuydolt  procéder  du  conseil  que  ledict 
Davit  donnoit  à  ladicte  dame  ;  à  cause  de  quoi  il  s'estoit  grandement 
irrité.  Aultant  en  pensaient  tous  les  ^igqeurs  pour  leur  particulier  '.  » 

Êvidemmant  la  fait  auquel  rambftSifKleur  de  Fnui^  à  Umdres , 
Paul  de  Fois,  attribue  la  mort  de  Riooio  n'eat  paa  osaol.  Riopio  no 
fut  pas  Burpria  dana  la  chambre  da  la  reine  paf  Daroley  deux  joura 
avant  le  meurtre.  Le  meurtre  était;  arrêté  entre  le  ro)  et  Içs  con- 
jurés depuis  bien  plu3  de  temps.  Si  p^mley  avait  surprix  Riccfp , 
il  n'aurait  pas  manqué  de  le  reprocher  ii  la  rejne.  C*e^t  vraisem- 
blablement la  connaissance  que  Thistorieu  da  Tbgu  aura  eu  de 
cette  version  qui  lui  aura  fai^  dire  : 

«  Rei  qum  a4  nxQrem  redierat,.  a^c^pto  Ri^uo»  cubiculum  v^nm 
ingressum,  ipse  ad  ostiolum,  cujus  clavem  pênes  se  s^mper  hahebat  | 
accessit;  ac  pneter  morem  intus  oppesulatum  cum  ofîendisset,  et  pul- 
santi  nemo  responderet  ex  eo  magnam  irarum  molem  anime  loquens 
totam  eam  noctem  pâme  insomnem  egit,  etc.  »  Thuanus,  t.  II,  in-fol., 
lib.  XL,  §  xm,  p.  536. 

6e  qu'il  y  a  de  certain  j  ç*e$(  que  la  jalousie  de  Damley  e|  soi^ 
ambition ,  les  familiarités  excessives  et  l'intimité  comprpmetWille. 

>  Teulet^t.  II,  p.  119,120. 
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de  Marie  SUiart  nveQ  Riocio ,  et  sm  éloigpepient  pour  Damley  (ti- 
rent causes  de  l'iuttentat  oomoMs  contre  le  secrétaire  italien,  l^ 
partisans  de  Marie  Stuart,  voulant  écarter  d'elle  ce  soupçon,  ont, 
de  leur  côté ,  fait  de  David  Riccio  une  es})èce  de  vieillard.  Arrivé 
en  Ecosse  en  456â,  à  Tâge  de  vingi>huit  ans,  il  en  avait  un  peu 
plus  de  trente-un  lorsqu'il  fut  tué.  Or  voici  ce  qu'écrit  de  lui  i  en 
4587,  Rlaçkwood,  contemporain  et  pensionnaire  de  Marie  Stuart, 
immédiatement  après  la  mort  de  cette  princesse  : 

«  n  7  avojt  aussi  le  secrétaire  de  Sa  Majesté  nommé  David  Riccio , 
Piémontois  de  nation ,  homme  de  grande  expérience ,  et  qui  entendoit 
des  mieux  les  afikires  d'Estat ,  lequel  estoit  bien  respecté  4e  sa  maisi 
tresse,  non  par  aoeune  beauté  ou  bonne  grScequi  Aist  en  luy,  estant 
homme  asseï  aagé ,  laid ,  morne ,  mal  plaisant ,  mais  pour  sa  grande 
fidélité,  sagesse  et  prudence ,  et  à  cause  de  plusieurs  autres  bonnes  par-t 
ttes  dont  son  esprit  estoit  dignement  orné  *.  » 

Ant.  Herrera  copie  Blackvsood  dans  son  Historia  del  reyno  4i 
Escocia ,  publiée  à  Madrid  en  \  589  ^  ;  et  Nicolas  Caussin ,  dap^ 
V Histoire  de  l'incomparable  reyne  Marie  Stuart^  copie  les  termoâ 
mêmes  3  dont  s'est  servi  Blackvvood.  Enfui  TËcossais  G.  Conasus, 
de  Tordre  des  prédicateurs,  dit,  Vita  Uariœ  Stuartœ  : 

•  Erat  autem  bie  Riecius  ex  ea  Itali»  parte ,  qu»  ad  radiées  Alpiiim 
jaeet;  senex  quidem  et  corpore  deformis,  sad,  ob  eximiam  fidem  et 
pnidentiam  Marise  percharus,  adeoque  à  secretis  * .  » 


Appendix  g, 

(Toni.1,  p,  809). 

|«£7TBES  HT  STANCES  ADEESSéBS  A  QÛTiiWfiLL  BT  ATTai9U^K8 

A  MARU  STUAET. 

Je  ne  reviens  pas  sur  les  faits  qui,  avant  le  meurtre  de  Darnley 
comme  après ,  incriminent  Marie  Stuart  d'une  manière  si  grave,  ni 
sur  la  déposition  de  Paris  qui  Taceuse  formellement  de  complicité, 

'  Martyrs  ti«  Maris  Stuart^  royns  d^Bseosss,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  202. 
»  /ftirf.,  p.  373. 
4  Ibid.,  p.  S7. 
«  Ibid.,  p.  34. 


492  MARIE  STUART. 

ni  sur  les  confessions  de  Hepbum  et  de  Hay  de  Tallo,  dont  le  pre- 
mier déclara  qu'elle  connaissait  le  projet  de  meurtre  ;  j'en  arrive 
aux  lettres  qui  corroborent  tous  ces  faits  et  que  ces  faits  appuyent 
et  expliquent. 

Ces  lettres,  trouvées  dans  la  cassette  d*argent,  le  20  juin  4567, 
étaient  au  nombre  de  huit^  Elles  étaient  en  français,  ainsi  que  les 
douze  sonnets  ou  stances  *  qui  furent  produits  devant  le  parlement 
d'Ecosse  et  les  commissaires  d*Élisabeth  en  Angleterre.  L«s  lettres 
originales  et  les  sonnets  ou  stances  que  Morton  remit  à  Murray  après 
que  Murray  fut  revenu  du  continent  en  Ecosse  pour  y  être  régent, 
que  Murray  communiqua  au  conseil  privé  et  au  parlement  d'Ecosse, 
en  décembre  4567,  qu'il  porta  en  Angleterre  au  mois  d'octobre 
1 568  et  mit  sous  les  yeux  des  commissaires  d'Elisabeth  à  York  et 
Westminster,  dont  il  conserva  le  dépôt  tant  qu  il  vécut,  qui  passè- 
rent successivement  sous  la  garde  des  régents  Lennox ,  Mar,  Mor- 
ton ,  et  des  mains  de  ce  dernier  aux  mains  du  comte  de  Crowrie , 
dans  la  possession  duquel  elles  se  trouvaient  en  4  582  ^,  se  perdi- 
rent après  que  Gowrie  eut  été  décapité  en  458i.  Elles  tombèrent 
au  pouvoir  de  Jacques  VI  ^,  intéressé  à  anéantir  les  preuves  de  la 
culpabilité  de  sa  mère.  Il  est  probable  qu'elles  disparurent  par  la 
même  raison  qui  a  fait  disparaître  la  minute  des  confessions  d'Hep- 
bum  et  de  Hay  de  Tallo  sur  l'échafaud ,  minute  dont  une  copie 
certifiée  avait  été  présentée  à  Westminster  ^  les  7, 40, 42  ou  4  3  dé- 
ceflfibre  4568. 

Ces  lettres  n'ont  donc  été  conservées  qu'en  copies.  En  même 
temps  que  les  originaux  avaient  été  communiqués  aux  commis- 
saires anglais ,  on  en  avait  produit  des  traductions  en  écossais 
et  en  anglais.  La  traduction  écossaise  était  faite  mot  pour  mot^. 

■  And^rson ,  t.  II ,  part,  i ,  p.  129  &  155.  —  Malc.  Laing,  t.  II ,  p.  150  à  228. 

>  Déclaration  de  Murray  à  Middiemore  en  Juin  1568.— Malc  Laing,  t.  I,  p.  226, 
et  PréfcntaUon  officielle  de  ces  pièees  aux  commissaires  d*£lisabeth  le  7  déc. 
1568,  dans  Malc.  Laing,  1. 1,  p.  227. 

3  Voir  dans  Robertson,  Ditterlalion  <m  the  Knig  Henry* t  Murder,  la  corres- 
pondance entre  R.  Bowes  et  Gowrie  à  ce  sujet. 

♦/Wrf. 

^  Voir  ces  .confessions  dans  Malc.  Làing,  t.  II,  p.  289,  d'après  Bu^ûnAn*9  (2e* • 
teelion ,  qui  les  a  imprimées  conformément  anx  pièces  produites,  et  voir  sur  cette 
production  à  Westminster,  Anderson-,  1. 1,  préf.,  p.  ix,  et  t.  IV,  part,  il ,  p.  171  à 
175.  —  Goodall,  1. 1,  préf.,  p.  xv,  et  Malc.  Laing,  t.  Il,  p.  1  à  3. 

^  u  QuiU  letler  was  writin  in/rencA,  and  beir  enMwis  translatit  toordê  fur  worde, 
Anderson,  t.  II,  p.  129. 
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Xlest  celte  traduction  écossaise  que  G.  Buclianan,  l'un  des  OMnmis- 
■saires  du  parti  du  jeune  roi  à  York  et  à  Westminster,  a  imprimée 
dans  sa  Détection  ofthe  doin^  of  Mary  Qwen  of  Scots^  en  mettant 
en  tète  de  chacune  des  huit  lettres  les  premières  lignes  de  l'origi- 
nal français  <.  C'est  sur  cette  dernière  traduction  qu'a  été  faite  la 
nouvelle  version  française  que  nous  en  avons  et  qui  fut  imprimée 
en  février  4572,  sous  le  titre:  A  Edimbourg,  par  Thomas  Waltemy 
457««. 

N'ayant  plus  les  originaux,  il  s'agit  de  savoir  :  4<»  si  les  copies 
qui  nous  restent  des  lettres  sont  conformes ,  quant  à  leur  contenu , 
aux  originaux  perdus  ou  détruits  ;  2*  si  ces  originaux  perdus  ou 
détruits  étaient  de  la  main  même  de  Marie  Stuart. 

Quant  à  la  conformité  du  texte  que  nous  avons  avec  le  texte  qui 
est  perdu ,  il  y  en  a  des  preuves  certaines.  Au  moment  même  où 
les  lettres  furent  montrées  aux  trois  commissaires  anglais  à  York, 
en  octobre  4568,  R.  Sadler,  l'un  de  ces  trois  commissaires,  en  prit 
trois  extraits  ^  in  titillés ,  le  premier  :  Thé  speciall  words  in  the 
Quene  of  Scotts  lettres,  written  with  her  otvne  hande  to  Bothwelly 
dedaring  the  inordynate  and  fiUhie  love  betwixt  her  and  him ,  be 
thés  in  effect  hereafter  folowiny;  le  second  :  The  speciall  words  in 
the  saide  lettres,  dedaring  her  hatred  and  delestacion  of  her  hus- 
bande;  enfin  le  troisième  :  The  speciall  words  of  the  saide  lettres ^ 
totiching  and  dedaring  the  conspiracie  of  her  Husband^s  deth.  Ces 
trois  extraits,  qui  remplissent  trois  pages  in-i«  et  qui  sont  tirés  de 
la  première  lettre  écrite  de  Glasgow,  contiennent  identiquement  les 
mêmes  choses  que  cette  première  lettre  dont  je  me  suis  ser\  i.  Je 
vais  en  citer  quelques  preuves  : 

«  Estant  partie  du  lieu,  où  j*avoye  laissé  mon  cœur,  il  se  peut  ai- 
sément juger  qu^elle  estoit  ma  contenance ,  veu  ce  que  peut  un  corps 
sans  cœur.  »  {Mémoires  de  V Estai  de  France,  etc.,  t.  I,  p.  158). 

«  That  sbe  being  departed  from  the  place  wbere  she  lelte  her  harte, 
it  was  easie  to  be  judged  ^hat  was  her  countenaunce ,  seing  sbe  was 
no  more  then  a  body  without  a  liarte.  »  (Sadler ,  1. 111,  p.  95.) 

>  AndertoD,  t.  II,  p.  129  à  166. 

*  Le  lieu  et  le  nom  sont  controuTés.  Malc.  Laing,  t.  I.  Ce  fut  k  La  Rochelle 
que  parut  cette  yersion  faite  sur  la  traduction  écossaise.  Voir  la  dissertation  de 
Malc.  Laing  à  ce  sujet,  t.  I ,  p.  261  à  294. 

,  '  Tbe  Sute  Papers  and  letters  of  sir  Ralph  Sadler,  vol.  III,  p.  96  à  98,  in-4«. 
Ëdinburgh,  1809.  U  y  a  an  dos  de  ces  extraits:  u  The  mo^t con«yderable  papeis.  r* 
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«  Et  Bi  je  Hausse  appris  par  Texpérience ,  combien  il  SToit  le  cœur 
mol  comme  cire  et  le  mien  estre  dur  romme  diamant ,  et  le  quel  nul 
trait  ne  pou  voit  percer,  sinon  descoché  de  Tostre  main,  peu  s*en  enst 
fkllu  que  je  n^eusse  eu  pitié  de  luy.  Toutesfois  ne  craignei  point  :  ceste 
Ibrteresse  sera  conserTée  jusquesà  la  mort.  »  {Mémoires  de  VSsM^ 
etc.»  p.  160,  Y».) 

«  Tliat  if  she  had  not  had  a  profe  of  her  husbonds  fierté  of  wai,  aad 
knowing  her  owne  to  be  of  diamond  (whereinto  no  shotte  coolde  malGt 
brèche  but  that  which  cam  out  of  Bothwelli  bande),  she  wolde  ha^e 
almost  pitié  of  him»  Ridding  Bothwell  not  to  feare,  for  the  plaoe 
shoulde  holde  unto  the  deth.  »  (Sadler»  t.  Ill,  p.  96.) 

»  Faites-moy  scavoir  ce  que  vous  avez  délibéré  de  faire  touchant  œ 
que  sçavez,  afin  que  nous  nous  entendions  Tun  Tautre  et  que  rien  ne  se 
face  autrement.  »  {Mémoires  de  VEstat^  etc.^  1. 1,  p.  161 ,  t*.) 

n  She  prayeth  Bothwell  to  advertise  her  what  he  doth  deliberate  to 
do  in  the  malier  he  knowethe  of  upon  this  poynt,  to  the  ende  the  one 
of  them  may  well  understonde  anotber,  so  as  nothing  faile  in  defaulte 
thereof.  »>  (Sadler,  t.  Ill,  p.  97.) 

«  Maintenant  je  vien  à  ma  délibération  odieuse  :  Vous  me  contrai- 
gnez de  tellement  dissimuler ,  que  j^en  ai  horreur ,  veu  que  vous  me 
forcez  de  ne  jouer  pas  seulement  le  personage  d^une  traîtresse.  Qu^il 
irons  souvienne  que  si  Taffection  de  tous  plaire  ne  me  fortoit ,  J^yme- 
rf^ye  mieux  mourir  que  de  comettre  ces  clioses  :  car  le  coeur  me  seigne 
en  {celles.  »  {Mémoires  de  VEstat,  etc.,  t.  T,  p.  t6î,  r».) 

«  That  she  ^ns  now  going  to  her  ftischlous  and  lothsome  purpose  » 
which  sbe  did  abhorre ,  and  that  therein  she  dyd  the  oflfioe  of  a  traytê» 
resse;  and  tfaat  if  it  were  not  tobey  hlm,  she  had  lever  be  ded  theii  de 
it,  for  her  harte  did  blede  at  it.  »  (Sadler,  t.  lU,  p.  97.) 

<c  Mais  «i  ne  m^esjouyray-je  jamais  à  tromper  celuy  qui  se  fie  en 
noy.  Neantmoîns  vous  me  pouvez  commander  en  toutes  choses.  Nt 
concevei  donc  point  de  moy  aucune  sinistre  opinion  i  puisque  tous 
mesmes  estes  cause  de  cela.  Car  je  ne  le  feroye  jamais  oontze  lui  pour 
na  vengeance  particulière.  »  (Mémoires  de  rSsM^  etc.,  1. 1.  p.  103.) 

R  But  she  can  not  rejoyse  to  deœyvt  any  body  that  traatith  ber  :  bat 
Bothwell  may  commaunde  her  in  ail  things  :  bidding  him  bave  no  111 
opynyon  of  her  for  that  cause,  for  that  he  is  the  occasion  of  it  himself  ; 
because  for  her  owne  particuler  revenge  she  wolde  not  do  it.  »  (Salder, 

1. 111,  p.  97,98.) 

Tous  led  ftutfès  extraits  faitd  par  Sadler  sont  semblables  aux 
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passages  correspondants  dans  la  lettre  conservéei  Une  pleuve  de 
plus  de  rentière  conformité  des  lettres  produites  à  York  et  à  West- 
minster et  des  lettres  publiées ,  c'est  la  traduction  anglaise  de  la 
première  et  longue  lettre  écrite  de  Glasgow,  traduction  faite  en  dé- 
cembre t568  aux  conférences  de  Westminster  sur  la  lettre  origi- 
nale y  et  endossée  de  la  main  même  de  Cecil  ^  Cette  traduction  an- 
glaise est  identique  avec  la  lettre  française. 

Voilà  pour  Texaclitude  du  texte  des  lettres  publiées.  Voyons 
maintenant  pour  Tauthenticité  des  lettres  perdues  ou  détruite»  ; 
ont-elles  été  écriteâ  par  Marie  Stuart  et  étaient-elles  de  sft  main 
lorsqu'on  leâ  a  ttt)uvées  et  reproduites?  Les  témoignages  abondent. 

Dans  Une  dépèche  de  Throckmorton  à  Ëtiôal)eth ,  du  f&  juillet 
4867,  quelque  temps  après  Vat-rirée  de  cet  ambassadeur  à  Èdlm«^ 
bourg  f  ces  pièces  sont  mentionnées  comme  émanant  de  Marie 
Stuart  : 

*  Thirdly  they  |  dit-il  en  parlant  des  seigneurs  ëooêsais  qui  avaient 
emprisonné  la  reine  à  Lochleven ,  mean  to  ctiarge  her  with  the  mtirder 
of  her  hasband ,  whereof  (they  say)  they  liave  as  apparent  proof  agaînst 
lier  H  may  bt»  as  vv«l  hf  îHiîmtmif  tofàfr  9mn  Miitf  «Miriiiy  ^  mkich 
Mey  hêvê  ftèomrtd^  é%  also  By  saffident  witaasMS  *.  * 

Ces  lettres  et  ces  pièces  restèrent  entre  les  mains  du  chancelier 
Morton  jusqu'au  moment  où  il  les  remit,  en  présence  de  témoins,  au 
régent  Murray\  qui  les  produisit  le  i  décembre  456?,  devant  le 
conseil  privé  d'Ecosse,  où  se  trouvait  Kirkaldy  de  Grange,  qui  mou- 
rut chevaleresquement  pour  la  cause  de  Marie  Stuart  en  h  b7d.  Le 
conseil  reconnut  que  les  lettres  étaient  écrites  de  sa  propre  main. 

«  Her  pATle  lettres  wrUtin'^nd suhieriHt  wUk  herawen  ktmd  aad 
sent  by  hir  te  James  £rll  Boithweil  cheiOe  exécuter  of  the  said  horrible 
murdor^  » 

Û  dédwa  sat  eompHt^té  certaine  d«ns  ce  meurtre  : 

«  It  is  most  certeine  that  she  way  previe  »  art  and  part ,  and  of  the 

*  Voir  Italc.  Laing,  qui  la  donne  p.  IM  de  tob  second  tblunie.  Voir  àuisi,  1. 1, 

>  Dépêche  de  Throckmorton  à  Elisabeth  da  25  juillet  1667 ,  dans  Keith,  p.  426. 

'  Discharge  to  mylord  Morton,  etc.,  dans  ReiUi,  Ut.  II ,  appendix  n*  XYII, 
p.  t4<K 

4  Copy  of  an  act  of  seerett  connsell ,  apnd  Édingbargh,  quarto  dU  «cn«t« 
eembrù  anno  Domini  1667,  dans  HayiMS«  p.  4011. 
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actuall  devise  and  deid  of  tlie  foirmenctoait  murther  of  the  kiuge,  tiir 
lawchfull  hasband  ' .  » 

Également  présentées  au  parlement  d'Ecosse ,  qui  s^assembla  le 
15  décembre  1567,  elles  furent  considérées  comme  écrites  de  sa 
propre  main  par  celui-ci ,  qui  donna  la  déclaration  suivante  de  sa 
culpabilité  : 

«  That  the  cause  and  ail  thingts  dependand  tfaairon wes  in  the 

said  Quenis  awin  default,  in  so  far  as,  be  divers  hir  previe  letteris 
tDTiUin  halelie  wiih  Mr  awin  kand,  and  send  be  hir  to  James  Sum- 
tyme  er]e  of  Botbwell ,  chief  exécuteur  of  the  said  borribill  murthour, 
as  weill  befoir  the  commiting  thairof  aa  thaire  after.  And  be  hir  un- 
godlie  and  dishononrabiU  proceding  to  ane  prétendit  mariage  with  him, 
suddanlie  and  unprovisitlie  thairefler,  it  is  maist  oerlane^  that  scho  was 
previe,  airt  and  pairt  of  the  actuall  devise  and  deid  of  the  foimamit 
murthour  of  the  King  hir  Lauchfull  Husband ,  and  father  to  our  sove- 
rane  lord,  committit  be  the  said  James  Sumtyme  Erle  of  Bothwelle, 
iVis  compilées  and  partakeris  >.  v 

Dans  ce  parlement  du  mois  de  décembre  qui  fut  très-nombreux, 
et  dont  les  membres  sont  indiqués  dans  Anderson,  t.  U,  p.  228-29, 
il  y  avait  beaucoup  de  lords,  amis  de  Marie  Stuart,  qui  avaient 
soutenu  sa  cause  jusque-là ,  et  qui  la  soutinrent  encore  plus  tard. 
Parmi  ces  derniers  étaient  Argyle,  Huntly  et  Herries.  Huntly  et  Ar- 
gyle  furent  même  lords  des  articles.  Aucun  d'eux  ne  protesta  contre 
Tauthenticité  des  lettres  =». 

Environ  un  an  après,  lorsque  Elisabeth  envoya  des  commissaires 
à  York,  pour  juger  le  débat  entre  Marie  Stuart,  qui  s'était  réfugiée 
en  Angleterre ,  et  les  lords  du  parti  qui  l'avaient  dépossédée  et  qui 
gouvernaient  l'Ecosse  sous  le  nom  de  son  fils ,  Murray  fit  voir  les 
lettres  et  les  autres  pièces  de  la  cassette  d'argent  aux  commissaires 
anglais.  Le  duc  de  Norfolk,  le  comte  de  Sussex,  sir  Ralph  Salder 
écrivirent  à  la  reine  d'Angleterre  : 

«  Afterwards  they  Shewed  unto  us  one  horrible  and  Longe  Utler  o/ 
her  oum  kand,  as  they  Saye,  conteyning  foule  matteir,  and  abominable 

<  Ibid, 

*  Actes  of  Uie  Parliamenn  holden  in  deccmber  1567,  dans  Anderson,  t.  II,  p.  221, 
228. 
3Malc.  Laing,t.  I,  p.  482.         • 
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to  be  eilher  tboogbt  of,  or  to  be  ivritten  by  a  priDce,  wilh  diTerse  fond 
ballades  of  ber  own  band  ;  ^hicb  letterg ,  ballades ,  and  otber  writings 
before  specified  weare  closed  in  a  litle  colTer  of  Siker  and  gilte ,  here- 
tofore  geayen  by  bér  to  Bothaille.  The  saide  letters  and  ballades  do 
discover  Such  inordinate  love  befweene  ber  and  Bothaille^  ber  looth- 
someness  and  abhorringe  of  ber  husband  that  was  murdered ,  in  such 
sorte  as  a  rerie  Good  and  Godlie  man  can  not  but  detest  and  abhorre 
tbe  Same.  And  thèse  men  beare  do  cotutantlie  affirme  the  said  UUers, 
and  other  writings ,  which  they  produce  ofher  own  kand,  to  be  her 
own  hand  indede,  and  do  offer  to  swear  and  take  their  oaths  tbereu- 
pon,  the  mattoir  conteined  in  them  being  such  as  could  be  invented 
or  deTised  by  anie  otber  than  by  ber  selfe  :  for  that  they  discourse  of 
semé  tbings,  which  ware  unknowen  to  anie  otber,  than  to  berselfe  and 
Bothaille j  and  as  it  is  bard  to  counterfitte  so  manie ,  so  the  matter  of 
tbem  and  the  manner  how  thèse  men  came  by  them  is  such  as  it 
seemeth,  that  god  (in  whose  sight  murder  and  blusbed  of  the  innocent 
is  abbommable)  wold  not  permit  the  same  to  be  hid  or  concealed  <.  » 

Tous  les  trois  la  jugeaient  coupable,  si  les  lettres,  comme  on  Taf^ 
firmait  et  comme  il  y  paraissait ,  d'après  le  contenu  même ,  étaient 
écrites  par  elle.  Us  les  trouvaient  suffisantes  : 

«  To  convince  her  of  the  détestable  crime  of  the  murder  of  ber  hus- 
band ,  which  in  our  opinions  and  consciences ,  if  the  said  letters  be 
written  vHth  her  own  hand,  is  verie  bard  to  be  avoided  *,  » 

Le  même  jour  4  \  octobre,  le  duc  de  Norfolk  écrivit  au  comte  de 
Pembroke,  qui  était  grand  maître  de  la  maison  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  en  lui  donnant  sa  propre  appréciation  : 

K  ...  YfT  the  facte  shall  be  tbowght  as  détestable  and  manefeste  to 
y  ou,  as  for  owght  we  cane  perceave  ytt  semethe  hère  to  us  ^.  » 

Le  duc  de  Norfolk  ne  fit  pas  seulement  connaître  son  sentiment  à 
cet  égard  par  ses  letU^ ,  il  Texprima  confidentiellement  à  Banister, 
Tun  de  ses  plus  intimes  serviteurs.  11  lui  déclara  qu'après  Texamen 


'  Lettre  da  duc  d«  Norfolk,  da  comte  de  Susses  et  de  R.  Sadler,  i  Klisabetli ,  du 
11  oct.  1&68,  dans  Andcrsoni  t.  lY,  part  il,  p.  68,  63. 

»/6td.,p.6a. 

3  Lettre  da  duc  de  NorfoUi  aa  comte  de  Pembroke,  dans  Anderson,  t.  IV, 
part.  II,  p.  77. 
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des  pièces  à  York ,  il  regardait  la  reine  comme  coupable  du  meurtre 
de  Damley,  ainsi  que  le  témoigne  la  déposition  de  Banister  : 

«  I  confesse  that  I  waitinge  of  my  said  lord  and  maister,  whan  tbe 
Earle  of  Sussex,  and  M' chancelour  of  tbe  duchie  (Sadler,  chancelier 
du  duché  de  Lancastre)  that  now  is,  wear  in  commission  at  York, 
...did  hear  his  grâce  saye,  that  upon  examination  of  the  matter  of  the 
murder,  yt  dyd  appear  that  the  Quene  of  Scottes  was  guiltie,  and 
pryvie  to  the  murder  of  the  lorde  Darnley,  hyr  late  husbande,  wlierhy 
I  verilie  thoighte  his  grâce  wolde  never  jolne  in  mariage  withe  hyr  ^  » 

II  s'agissait  de  savoir  si  Marie  Stuart  avait  véritablement  écrit 
ces  lettres ,  comme  l'affirmaient  j  depuis  le  jour  où  ils  les  avaient 
saisies ,  ceux  qui  les  avaient  apportées  en  témoignage  de  sa  complu 
cité,  et  comme  n*en  avaient  pas  douté  le  conseil  privé  et  le  parle- 
ment d'ÉcQSse  en  1567.  C'est  précisément  ce  qui  fût  vérifié  dans  les 
conférences  postérieures  de  Westminster,  au  mois  de  décembre 
4568,  non  plus  devant  trois  commissaires  seulement,  mais  devant 
les  grands  de  l'Angleterre  et  les  membres  du  conseil  privé  qu'Elisa- 
beth leur  adjoignit,  afin  de  rendre  cet  examen  plus  solennel.  Des 
jettres  de  Marie  Stuart,  antérieurement  écrites  à  Élisabethi  et  qu'on 
ne  pouvait  ni  contredire,  ni  suspecter,  furent  produites  et  comparées 
avec  les  lettres  qui  lui  étaient  attribuées.  Après  une  vérification 
attentive  des  unes  et  des  autres ,  les  commissaires  déclarèrent  qu'il 
n'v  avait  aucune  différence  entre  elles. 

ft  There  were  produeed  sundry  letters  written  In  frencb,  supposed  io 
be  wriiien  hy  thé  Q,  of  StoHi  owna  hand  fo  lAe  Mrk  âotkwêtt,.,  of 
which  letters  the  originale  auppoâ^d  to  h€  writtên  witk  ikè  Q.  of 
Seotts  owne  hand^  were  then  also  presently  prodMced  and  ptrused; 
and  being  redd  were  duly  conferred  and  compared  for  the  manner  of 
writing  and  fashion  of  orthography,  tvith  sundry  other  letters  long 
sincê  hertoforo  written  a^d  sont  bg  the  said  Q.  ^f  Scotis  to  tho  Quones 
majeêtg.,.  In  Couatioii  wuseof  ho  niFnaKiiCE  was  roiao  >•  » 

A  ces  témoignages,  s'en  ajoute  un  autre  de  la  même  nature, 
mais  d'une  extrême  gravité ,  comme  Ta  remarqué  M.  Sharon  Tumer 

>  Bftnister's  déclaration ,  sept.,  S9,  1171.  llnrdiil ,  p.  1S4. 

*  Tbe  Journals  of  the  proceedings  of  the  lorda  of  the  privy  Coimeff  of  KttgfaUd 
with  tome  of  tho  nobUity,  ealled  to  moot  with  thém  at  Àampton-ConH  the  14  th. 
and  16  th.,  days  of  december  1568,  dan»  Andcrson ,  t.  IV,  part,  ii»  p.  ItS  àlT3. 


APPENDICES.  499 

dans  son  Hiêtoire  moderne  d^ Angleterre  * ,  c*est  celui  du  comte  de 
Lennox.  Marie  Stuart  ayant  écrit  à  la  comtesee  de  Lennox  pour  se 
disculper  du  meurtre  de  son  fils  Damley ,  la  comtesse  envoya  la  lettre 
à  son  mari.  Celui-ci  répondit  en  juillet  \  570,  à  sa  femme,  dans  Tintl- 
mité ,  que  Marie  Stuart  en  était  coupable  et  qu'il  en  était  anuré  non- 
nulement  par  $a  propre  connaiuance  à  lui^  mait  d*apré$  ie$  éeriU 
de  $a  propre  main  à  elle^  les  confesiionê  des  gem  oùnduiu  à  la  mort 
et  d^autres  preuves  infaillibles,  «  And  J  am  not  only  assurit  by  my 
awin  knav^  ledge,  huthyher  handivrit^  the  confessionis  of  men  gone 
to  the  death ,  and  uther  infaillibil  expérience'.  »  Lennox  connaissait 
récriture  de  Marie,  avait  sous  les  yeux  les  lettres  trouvées  dans  la 
cassette  d'argent,  et  avait  vu  dana  la  première  de  ces  lettres  des  dé- 
tails précis  et  certains  qui  le  concernaient,  et  qui  devaient  Tavoir 
frappé  beaucoup  comme  preuve  de  Tauthenticité  de  la  lettre,  indé- 
pendamment de  récriture.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  fen  suis  assuré  par  ma  propre  connaissance. 
Ainsi  les  lettres  furent  reconnues  comme  écrites  de  la  main  de 
Marie  Stuart  par  ceux  qui  les  gardèrent ,  qui  les  virent,  et  qui  firent 
appelés  â  en  faire  la  vérification.  EHes  ne  furent  pas  contestées  dans 
le  conseil  privé  drosse  par  Kirkaldy  de  Orange,  dans  le  pariement 
d'Ecosse  par  Herries ,  Huntly  et  Argyle  ;  elles  furent  admises  par  les 
commissaires  d'Elisabeth  à  Westminster;  elles  furent  affirmées  par 
le  comte  de  Lennox  dans  une  correspondance  privée  avec  sa  femme. 
Le  duc  de  Norfolk ,  qui  songea  cependant  par  ambition  à  épouser 
Marie,  la  reconnut  coupable,  et  il  parait  que  l'évéque  de  Ross  lui- 
même  ,  son  ardent  défenseur  à  York  et  à  Westminster,  mis  à  la 
Tour  en  \  571 ,  lorsque  la  conspiration  du  duc  de  Norfolk  fut  décou- 
verte ,  convint  aussi  de  sa  culpabilité ,  s'il  faut  en  croire  Thomas 
Wilson.  Voici  ce  que  Thomas  Wilson,  l'un  de  ceux  qui  furent  char- 
gés d'interroger  l'évéque  de  Ross,  écrit  le  8  novembre  4574,  A 
Burghley  : 

R  tJpon  ftpéach  that...  sbé  hath  eonunieà  to  th«  Morder  of  lier  late 
howsebande  the  lorde  Damtje...  she  matdied  with  the  murderer  '.  » 

>  TheHislory  of  tbe  tei^na  of  Edward  theSixtb,  Mary  ttd  Sthabcth,  in-8*, 
Londoo  1829,  roi.  IV,  p.  138,  ISf,  B0t«50. 

>  Lennox's  ofigio.  regist.  of  letten  publié  par  Bob?rtioii  dilis  M  IHêêefUUivn  on 
King  Mtnrfê  Mwrdêr, 

3  Murdin,  p.  57,  et  Wright,  Quen  BlUahtlh  and  her  TiiHei,  t.  f,  p.  896. 

32. 
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A  tant  de  témoignages  de  Tauthenticité  de  lettres,  qui  sont  du 
reste  en  parfait  rapport  avec  la  conduite  morale  de  Marie  avant  et 
après  le  meurtre ,  avec  la  déposition  de  Nicolas  Hubert  dit  Paris 
faite  longtemps  après  la  découverte  des  lettres,  avec  la  confession 
d'Hepbum  sur  Téchafaud ,  on  n'oppose  que  Tassertion  vague  de  leur 
fabrication.  C  est  le  même  reproche  que  Marie  Stuart  adressa  aussi 
à  des  lettres  réellement  envoyées  par  elle  en  Ecosse,  dans  le  mois 
de  décembre  4568,  dont  le  gouvernement  anglais  avait  la  copie, 
et  que  le  prince  Labanoff  a  insérées  dans  son  recueil  ' .  Ces  lettres, 
dont  se  plaignit  Elisabeth ,  furent  désavouées  par  Marie  : 

«  Quant  aux  autres  lettres ,  dit-elle ,  je  n'en  al  nulle  connoissance 
et  n'écriviB  jamais  de  si  vaines  phantésies  quant  je  les  eusse  soupeon- 
nées;  parquoy  si  vous  playst  enquérir,  vous  nU  trouverez  rien  ni  de 
mon  commandement ,  ni  de  ma  meyn ,  ni  lettres  >.  » 

En  écrivant  à  Ceci!  le  lendemain ,  elle  les  repoussa  avec  tout  au- 
tant de  force. 

«  Je  croy,  lui  disait-elle ,  que  ceux  qui  vous  ont  baillé  les  dites  oop- 
pies  en  pourront  faire  autant  des  origtnau)^,  par  le  moyen  desquelles 
vous  en  serez  plus  certain.  Quant  à  une  qui  m'a  esté  montrée  (Elisa- 
beth avait  ordonné  au  vice-chambellan  Knollys  de  la  lui  faire  voir),  je 
ne  vous  diray  poinct  qu'il  y  a  esté  adjousté,  mais  que  du  tout  je  n'ay 
point  escrit  telle  lettre  (c'est  celle  qui  est  dans  Haynes ,  p.  503  à  505, 
et  dans  Labanoff,  t.  II,  p.  259  à  243)  :  les  myennes  estoient  simple- 
ment adressantes  à  quelques-ungs  de  la  noblesse  de  mon  royaume, 
tendant  seulement  à  entretenir  mes  bons  subjects  en  obéissance. 
Comme  les  proclamations  ont  esté  amplifiées?  je  ne  sçay,  et  vous  as- 
seure  que  je  n'en  viz  jamais  la  forme  ^  >» 

Elle  alla  plus  loin  avec  Knollys ,  qui  avait  été  chargé  de  lui  ex- 
primer la  surprise  et  le  mécontentement  d'Elisabeth.  Elle  lui  dit 
qu'elle  la  croyait  forgée  par  un  Français  qui  était  en  Ecosse. 

n  That  she  suspected  that  a  Frencheman,  now  in  Sootland,might  be 
the  author  of  some  letters  devised  in  her  name  * .  m 

>  T.  II,  p.  246  et  249. 

>  Marie  Stuart  à  Elisabeth,  27  janr.  1569,  Labanorr,t.  II,  p.  289. 

3  Marie  Stuart  à  Cedl,  28  janv.  1669,  dans  Labanori,  U  II.  p.  292,  293. 

4  Knollys  à  Elisabeth,  28  janv.  1569.  Au  St.  Pap.  OfT.,  et  dans  RobertsoB,  pièces 
jn!«tWcattves,  n»  XXXI. 
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Le  même  désaveu  et  le  même  reproche  de  falsification  ont  eu 
lieu  au  sujet  des  lettres  de  Botbweli  et  dans  d'autres  rencontres. 
Voyons  s'il  n'y  a  pas  des  preuves  même  de  la  réalité  de  ces  let- 
tres, manifestées  par  leur  contenu.  Dans  les  entretiens  de  Marie 
Stuart  avec  Damley,  après  son  arrivée  à  Glasgow,  la  plupart  des 
détails  qu'elle  communique  par  sa  longue  lettre  à  BoUiwell  sont 
conformes  à  ceux  que  Damley  fait  connaître  à  Crawford ,  lorsque 
Marie  Stuart  vient  de  causer  avec  lui  et  que  Crawford  consigne 
immédiatement  dans  un  récit  produit  plus  tard  (9  décembre  4568) 
par  lui  sous  serment,  comme  sa  déposition  à  Westminster  ^  Ainsi 
Marie  dit  dans  la  lettre  : 

m  Estant  encore  à  quatre  mille  pas  de  la  ville,  vint  à  moy  un  gmtil- 
homme  (Crawford  lui-même  '}  envoyé  par  le  comte  de  Lennos  qui  me 
salua  en  son  nom  et  Pexcusa  de  ce  quMl  ne  m^estoit  venu  au  devant, 
disant  quMl  ne  Pavoit  osé  entreprendre,  à  cause  que  j^avoye  tansé  Cu- 

ningham  avec  parolles  aigres Je  respondi  qn^il  n^  avoit  point  de 

remède  contre  la  crainte.  »  (f"  lettre  dans  les  Mesmoires  de  VBs^ 
M,  etc.,  1. 1,  p.  15S  V».  —  Anderson,  t.  II,  p.  131, 132.) 

Crawford  parle  de  ce  message  dans  sa  déposition  (Anderson,  t.  II, 
p.  468)  et  dit  que  la  reine  lui  répondit  : 

«  That  there  was  no  medicine  against  fear.  (Crawford^s  déposition  au 
St.  P.  Office,  dans  Tytier,  t.  VII,  p.  77.) 

Marie  parle  des  sentiments  qu'exprima  Damley,  de  sa  jeunesse, 
de  ses  repentirs,  de  son  affection  (Mém.  de  PEstat^  t.  I,  p.  469  \^; 
Anderson,  t.  Il,  p.  433, 434),  comme  en  dépose  Crawford  (Craw- 
fardas  déposition ,  dans  Tytier,  t.  VII,  p.  77).  Marie  parle  de  Guil- 
laume Heigate  [Mémoires  de  VEsfat,  1. 1,  p.  460  ;  Anderson,  t.  Il, 
p.  4  31 ,  4  35)  ;  Crawford  dépose  des  mêmes  choses  sur  le  même 
sujet  (Déposition^  dans  Tytier,  t.  VII,  p.  77).  Marie  mentionne  les 
craintes  de  Damlev  en  ces  termes  : 

«à 

«  Il  ditquMl  estoit  averty  par  Minto  qu'on  disoit  qu'un  du  conseil  mV 
volt  apporté  des  lettres,  afin  de  les  signer  pour  le  faire  mettre  en  prison 
voire  (s'il  n'obéissoit)  pour  le  tuer....  et  qu'il  ne  croira  jamais  que  moy 

*  Ms.  St.  Pap.  OfT.  Crawford's  déposition,  Endoned  by  Cecll,  dans  tytier, 
t.  VII,  p.  79,  note  I.  TyUer  s*en  est  aerri  pour  faire  son  récit  de  l'entrevue  de 
Marie  et  de  Damley.  Voir  Anderson,  t.  IV,  part,  ii,  p.  169. 

*  Déposition  de  Crawford  daqs  Anderson,  t.  IV.  p.  168, 
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qui  suis  sa  proche  c^iair,  lui  faoe  aucuo  desplaisir  :  et  quMi  scavoit  bien 
que  j'avoye  refusé  de  souscrire  à  cela.  Que  si  quelqu'un  cliercboit  à  luy 
oster  la  vie,  quHl  feroit  en  sorte  ^luelle  lui  seroit  chèrement  vendue.  » 
Mémoires  <h  VMsM,  t,  I,  p.  leo.  -^  Anderson,  t.  II,  p.  134, 135, 1 36.) 

Crawford  dépose  : 

a  He  replied  the  laird  of  Minto  wbo  bad  told  him  that  a  letter  waa 
presented  to  her  In  Craigmillar,  made  by  lier  own  device  and  subscri- 
bed  by  certains  others  ivho  deslred  her  to  slgn  it,  virhlcb  she  refosed. 
Darnley  tben  added ,  that  be  would  never  tbink  tbat  slie,  wbo  was  bis 
own  proper  flesb,  would  do  bim  any  burt,  and  if  any  others  sbould  do 
it ,  tbey  sbould  buy  it  dear.  »  (  Crawford's  déposition ,  dans  Tytier, 
t.  VII,  p.  77.) 

Marie  dit  que  Darnley  était  prêt  à  la  suivre  partout,  pourvu  qu'ell 
le  rendit  certain  de  ce  qu'il  Fui  avait  requis  [Mémoires  de  V Estât , 
1. 1,  p.  460  Y" ;  Andersen,  t.  Il,  p.  435)  :  or  ce  qu'il  lui  avait  de- 
inandé,  c'était  un  entier  rapprochement. 

c<  Je  ne  voua  demande  rien  davantagjO  sinon  que  nous  ne  fadsions  qu^une 
table  et  un  lict,  conone  ceux  qui  sont  mailez.  »  {lh.<^  1. 1,  p.  159  v»  et 
t.  n,  p.  134.) 

Crawford  dépose  : 

«  And  be  declared  bis  readiness  te  acconipany  her,  if  she  would 
consent  that  tbey  sbould  again  live  together  and  bed  and  board.  « 
Crawford^s  déposition,  dans  Tytier,  t.  VII,  p.  78.) 

Les  faits  relatifs  à  Guillaume  Heigate,  à  Walcar,  à  l'in^uist^ton  que 
Marie  Stuart  fit  touchant  un  prqjet  attribué  à  Darnley,  inqvimtion 
dont  elle  parle  dans  la  lettre  qu'elle  écrit  à  Bothwell,  sont  également 
mentionnés  dans  une  autre  lettre  écrite  par  elle,  la  veille  de  son  dé- 
part d'Edimbourg  pour  Glasgow,  à  son  ambassadeur  à  Paris,  Tar- 
chevéque  de  Glasgow ,  lettre  qui  a  été  trouvée  et  imprimée  plus 
d'un  siècle  et  demi  après  par  Keith  ^  (Voir  à  cet  égard  Malc. 
Laing,  Dissertation  on  the  Murder  of  Darnley ^  t,  I,  p.  286, 287, 
288.) 

Le  comte  de  Lennox ,  dans  la  lettre  particulière  qu'il  écrit  à  sa 
femme  en  juillet  4S70,  n'affirme  pas  seulement  que  Marie  Stuart 
est  complice  du  meurtre  de  son  fils  par  le  témoignage  des  Uttrêi 

»  Keith.,  préf.,  p.  vu  et  nn,  —  Labanoff,  1. 1,  p.  396  *  399. 
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èeritêi  d»  sa  mafti,  mai»  par  la  propre  connaiManoe  qu'il  en  a  lui* 
mètne.  /  «m  oêsurit  6y  tny  awin  Knatoledge,  Quelle  eat  cette  con- 
naissance? C'est  celle  de  la  réalité  des  détails  contenus  dans  la 
longue  lettre  adressée  de  Glasgow  par  Marie  Stuart  à  Bothwell. 
Tous  les  entretiens  de  Marie  Stuart  avec  Damley  lui  étaient  immé- 
diatement redits  par  Crawford  ^  auquel  Damley  les  communiquait. 
Ces  entretiens  étaient  écrits  aussitôt  par  Crawford ,  Word  for  word 
(Tytler,  t.  VU,  p.  79,  note  4), 

«  The  Mld  Crawford  was  Mcretely  infbrmid  by  tha  king  of  ail  things 
which  had  paBicd  betwixt  tbe  said  quene  and  the  kingi  to  tbe  intent  be 
sbuld  reporte  the  ume  to  tbe  Erle  of  Lannox  bis  msAteri  beoause  the 
iiayd  Erle  durât  not  then  for  displeasure  of  the  quene  como  abroad)  and 
that  be  did  ynunediatly  at  tbe  Mme  tyme  write  the  same  word  by 
Word  as  neere  as  he  possibly  could  carry  the  same  awaye.  »  (Déposition 
deCrawfordy  dans  Andi&rson,  t.  IV,  part.  II,  p.  168-169.) 

Lennox,  qui  avait  alors  sous  les  yeux  la  lettre  originale  de  Marie, 
sur  récriture  de  laquelle  il  ne  pouvait  pas  se  méprendre,  indépen- 
damment des  faits  rapportés  par  Crawford  qu'il  y  trouvait,  y  en 
voyait  d'autres  qui  le  concernaient  personnellement ,  qui  étaient  à 
M  propre  connaiuanee  comme  vrais,  et  qui  ne  pouvaient  pas  lui 
laisser  de  doute  sur  Tauthenticité  de  la  lettre*  Il  y  était  dit  qu'il 
gardait  sa  chambre  à  Glasgow,  qu'il  avait  rendu  du  sang  par  le  nex 
et  par  la  bouche ,  qu'il  avait  assigné  le  laird  de  Lusse  devant  la 
justice  et  lui  avait  accordé  un  délai,  etc.  (Mém*  de  l'Eitat^  t.  I, 
p.  460v«et  464  r>,  468  v«,  459  r«;  Anderson,  t.  II,  p.  436,  4S2). 

Enfin  quelques  détails  de  ces  lettres  sont  encore  confirmés  par 
la  seconde  déposition  de  Paris,  comme  par  exemple  :  le  message 
dont  la  reine  Ta  chargé  pour  Bothwell  (déposition  de  Paris  du  4  0  août 
4569,  British,  mus.  calig.  c.  4,  fol.  31  S,  et  dans  Laing,  t.  U, 
p.  309. — Lettre  de  Marie  Stuart,  Mémoires  de  r Estai,  t.  I,  p.  4.65, 
et  Anderson,  t.  Il,  p.  430);  une  somme  d'argent  qu'elle  lui  avait 
fait  remettre  (ibid.,  Laing,  p.  309,  et  Màm.  de  l Estât  ^  p.  463  v^; 
Anderson,  t.  n,  p.  442);  des  brasselets  qu'elle  préparait  pour 
BothweU  à  Glasgow  (Mém,  de  l'Estat,  t.  I,  p.  463  v<>;  Anderson, 
t.  II,  p.  4  42),  et  que  Paris  porta  à  BothwHl  dans  un  second  vo}'age, 
un  peu  avant  que  Marie  Stuart  quittât  Glasgow  pour  venir  aveo 
Damlev  à  Kirk  of  Field. 

«  En  après  aussy  (fut  despeché)  Paris  avec  des  brasselet/.  au  dit  sieur 
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Boduel  (le  dict  Paris  arryvent  à  Lislebourg  [Edimbourg]  luy  baille  les 
brasseletz),  lequel  sieur  estoyt  prest  de  monter  à  cheval  pour  aller  trou- 
ver le  roy  et  la  royne,  avec  lequel  le  dict  Paris  retourne  au  devant  du 
roy,  lequel  ils  conduysent  jusques  à  son  logis  à  Kirkafeild.  ^  (2*  déposi- 
tion de  Paris,  dans  Malc.  Laing,  t.  II,  p.  311.) 

Ces  lettres ,  dont  le  texte  nous  a  été  exactement  transmis  dans 
les  copies  que  nous  en  avons ,  dont  récriture  avait  été  reconnue 
en  Ecosse  et  en  Angleterre  comme  étant  celle  de  Marie  Stuart^  dont 
le  contenu  est  conforme  aux  dépositions  de  Grawford,  de  Paris,  aux 
souvenirs  de  Lennox ,  à  des  faits  même  relatés  dans  la  correspon- 
dance authentique  de  Marie  Stuart,  sont  de  plus  confirmées  par  la 
conduite  de  Marie  Stuart  avant  et  après  le  meurtre.  Aller  à  Glas- 
gow, en  ramener  Damley  par  des  témoignages  d'affection,  s'éta- 
blir dans  la  maison  de  Balfour,  si  peu  faite  pour  recevoir  un  roi 
et  une  reine  ;  y  coucher  plusieurs  nuits ,  et  retirer  à  la  veille  de 
Fexplosion  les  objets  qu'elle  ne  voulait  pas  sacrifier;  se  décider 
vis-à-vis  du  roi  à  en  partir  peu  de  temps  avant  le  meurtre  et  peu 
de  temps  après  que  la  poudre  et  deux  des  meurtriers  avaient  été 
placés  dans  sa  propre  chambre ,  où  on  ne  les  aurait  certainement 
pas  mis  s'il  y  avait  eu  la  moindre  chance  qu'elle  y  redescendit;  se 
montrer  après  l'attentat  si  indifférente  et  si  inactive  ;  se  retirer  avec 
Bothwell  à  Selon  et  s'y  livrer  à  des  distractions  étranges  après 
cette  horrible  catastrophe  ;  combler  coup  sur  coup  de  faveurs  et  de 
dignités  le  chef  des  meurtriers  ;  raccompagner  des  vives  marques 
de  son  intérêt  lorsqu'il  est  traduit  en  justice  ;  être  enlevée  par 
lui  ;  consentir  à  l'épouser  quelques  mois  après  le  meurtre  de  son 
mari  qu'il  avait  tué  :  voilà  ce  qui  est  malheureusement  en  complet 
accord  avec  les  lettres ,  et  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  cul- 
pabilité de  Marie  Stuart  * . 

■  Je  renvoie  du  reste  aux  deux  volumes  de  Malc.  Laing  :  An  Hitlorieal  disstr~ 
talion  on  the  participation  of  Mary  Quemi  of  Seot»  in  Ihe  Murder  of  Damlgy; 
ainsi  qu'à  la  Diuertation  de  Robertson  on  King  Henry*»  Mwdtr  4  la  suite  du 
VIII*  livre  de  son  histoire  d'Ecosse.  Laing,  Robertson,  Hume,  Sharon  Tumer, 
Hallam,  Raumer  croient  Marie  Stuart  complice  du  meurtre  de  son  mari  ;  Georges 
Chalmers,  William  Tytler,  Goodall ,  Withaker,  le  docteur  Lingard  s'attachent  à 
l'en  )usUrler.  M.  P.  Fraser  Tytler  se  maintient  dans  le  doute,  et,  tout  en  troavant 
que  sa  conduite  ]\iccuse,  il  passe  sous  silence  les  documents  écrits  qui  s'élèvent 
contre  elle. 
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Appendix  h. 

(Tom.  I,  p.  414). 

Dans  le  petit  volume ,  intitulé  les  Affaires  du  comte  de  Boduel, 
publié  en  \  829,  à  Edimbourg,  par  le  Bannatyne  club,  se  trouve  un 
récit  fait  en  vieux  français  à  Copenhague,  et  dont  l'original  est 
conservé  dans  la  Bibliothèque  royale  du  château  de  Drottningholm 
en  Suède.  Bothwell  Tavait  confié  au  chevalier  de  Danzay,  ambas- 
sadeur de  France,  pour  qu'il  le  communiquât  au  roi  de  Danemark. 
Il  Tavait  fait  la  veille  des  roys  MDLXVllf,  Ce  récit  fort  adroit,  et 
dans  lequel  Bothwell  met  le  meurtre  de  Damiey  sur  le  compte  de 
ses  ennemis,  est  curieux  à  lire,  quoique  dépourvu  de  toute  vérité  en 
ce  qui  le  concerne.  Sa  proscription,  sa  fuite  en  Nor\'ége  y  sont 
racontées  d'une  manière  intéressante  et  plus  vraie.  Arrivé  à  Bergen, 
il  y  demeura  un  mois  et  y  fut  quelque  temps  libre.  Il  fut  conduit 
de  là  à  Copenhague ,  où  on  le  retint  prisonnier  :  «  De  sorte ,  dit-il , 
que  j'ai  esté  non-seulement  détenu  et  arresté,  tant  icy  que  ailleurs, 
près  de  quatre  mois  et  demi,  contre  toute  mon  espérance,  pensant 
estre  venu  auprès  de  mes  amis,  encores  que  ne  fusse  pourveue  de 
passeport  là  où  je  ne  suis  seulement  blasmé  et  accusé  injustement 
de  mes  ennemis ,  mais  aussi  destitué  de  toutes  choses  nécessaires 
que  mon  estât  requiert*.»  Il  avait  écrit  de  Copenhague,  le  42  no- 
vembre 1568,  à  Charles  DC,  une  lettre  que  M.  Teulet  a  publiée*, 
et  dans  laquelle  il  implorait  son  assistance  a  comme  n'ayant ,  après 
Dieu ,  lui  disait-il ,  aulti*e  espérance  qu'en  Sa  Majesté.  »  Il  de- 
mandait aussi  au  roi  de  Danemark ,  «  comme  «llié  et  confédéré  de 
la  reyne,  ayde,  faveur  et  adsistance,  tant  de  gens  de  guerre  que  de 
navires  pour  la  délivrer  de  la  captivité  où  elle  est  3.  t»  Danzay,  qui 
avait  reçu  le  mémoire  du  comte  de  Bothwell ,  le  4  3  janvier  4  568 , 
le  remit  le  4  6  janvier  aux  ministres  du  roi  de  Danemark*.  Ce  prince 
ordonna ,  le  28  décembre  4  568 ,  que  Bothwell  fût  enfermé  dans  la 
forteresse  de  Màlmoë.  Dans  ce  volume ,  ont  été  insérées  les  lettres 

«P.  27. 

>  Teulet,  t.  Il,  p.  257,  2S8. 

3  Les  affaires  du  comtj  de  Boduel,  p.  28. 

*/&«</.,  p.  29. 


506  MARIE  STUART. 

écrites  au  nom  du  roi  d'Ecosse  au  roi  de  Danemark ,  par  le  roi  de 
Danemark  au  roi  d'Ecosse,  touchant  l'extradition  de  Bothwell,  ainsi 
que  deux  lettres  d'Elisabeth  au  même  prince  sur  le  même  sujet  * . 
Le  roi  de  Danemark  n'accorda  pas  l'extradition  réclamée,  et  Bothipvell 
mourut  dans  la  forteresse  où  il  avait  été  enfermé  en  4  668. 


Appemdix  I. 

(Totn.  II ,  p.  31.) 
MAaiE  STUART  A  G.  DE  &ILVA^  CARLISLE,  21  |UL>I  4668. 

Sefior  embftssador.  Vos  entenderels  por  ciertas  esrtat  qoe  el  telor  <I6 
Montmorin  portador  desta  HeT«,  el  buen  tratamiento  qoe  y 6  y  loa  miM 
recibimoA  y  rigor  que  he  hallado  en  ilgunos  sefiores  del  ooiiMjo  d0  1a 
ReioA  y  todo  por  ooeaslon  de  la  religtoa  »  lo  eual  yo  as  pido ,  qutii 
alTettttOBamente  puedo,  lo  hagats  Mber  y  entendar  al  rty  Tuattro  amo, 
y  en  la  manera  que  soy  tratada  por  esta  dicba  Reina,  que  as  un  punto 
que  importa  A  todos  les  principes  »  y  la  segoridad  que  ellos  batf  em- 
biado  y  mis  enemigos  por  continnar  é  perseguir  A  todos  aquellos  que 
siguen  mi  parte,  lo  cval  me  hace  rogaros,  quanto  puedo,  querais  dar  io^ 
stancia ,  si  es  cosa  posible ,  al  embaïador  de  Fiincia  o  ambos  juntos 
hableis  A  la  raina  y  hagais  toda  la  diligenda  posible  en  eUo  para  que 
yo  la  puedo  ir  a  ver  y  declarar  mi  daseo,  o  si  ella  no  me  quâre  oir, 
me  dé  peso  à  Francîa  para  buscar  otra  fortuna»  perque  A  ovanto  mas 
yo  mi  detubiere  aqui,  rois  enemigos  se  fortlficaran  mas  contra  mi, 
estando  de  dia  en  dia  mas  asegurados  por  los  dichos  sefiores. 

(Ce  mano  de  la  reyna  bay  lo  siguiente  :) 

Yo  lie  havido  a  las  manos  ciertas  cartes,  las  enales  he  rofKlo  A  este 
gsntilbombre  os  las  communique  y  os  pida  de  mi  parte  ayudeis  ealoe 
mis  négocies, eon  la  cual  conûanza  solaroente  os  pedive  teâgals  piedad 
de  todos  los  pobres  catolicos  que  debaxo  de  mi  sombra  sens  deatruldos. 
vuestra  bien  buena  amiys  \ 

UàMià, 

>  Ibid.,  p.  42  à  63, 

*  Traduite  du  français  en  espagnol. 

'  Arch.  gen.  de  Simancas,  Neg.  de  Est.  Inglaterra,  leg.  890. 
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JIAHIE  STITAKT  AU  ROI  CATHOLIQIB.  CARLISLE,  ^^  JUILLET  4568. 

Monsieur  mon  bon  frère.  Je  ne  vous  importunerai  point  de  un  dis- 
cours ,  de  toutes  mes  disgraties  (disgrâces) ,  car  il  seroit  trop  tedius 
(ennuyeux)  y  et  puis  jay  au  long  informé  votre  ambassadeur  piessa 
(déjà)  pour  vous  en  faire  le  récit,  seullement  vous  dirais-je,  que  après 
auvoir  soufert  toutes  les  injures  et  calomnies  du  monde  et  impositions 
des  vrais  enemis  de  Dieu ,  de  son  Église  et  de  ses  commis  en  terres , 
j*estois  venue  issl  pour  me  descharger  de  vilenes  roenteries  que ,  me 
tenant  en  prison,  Ton  m^avoit  en  absance  imposées,  ou  j'ay  trouvé 
pour  le  respect  de  la  religion ,  dont  je  tant  estay  pressé  quicter ,  fort 
froit  racueil ,  comme  vostre  embassadeur  vous  tesmoignera,  auquel  je 
vous  suplie  faire  comandement  de  faire  instance  pour  ma  libertai ,  non 
pour  mon  respect ,  mais  pour  ne  voir  par  mon  absence  le  troupeau  de 
fidelles  périr.  Comme  les  lettres  que  j^ay  prises ,  passent  entre  les  con- 
seilliers  de  ceste  Royne  et  mes  rébelles,  oà  ils  conseillent  de  mètre 
tous  les  catoliqnes  à  mort ,  et  cependant  ils  me  retiendront ,  je  suis 
contente  pour  ceste  religion  mourir  et  estre  détenue ,  mais  cependant 
secoures  ceulx  qui  sont  affligés.  Je  vous  suplie  avoir  pitié  de  eulx  et 
de  moy ,  et  si  je  puis  avoir  secours ,  vous  voirez  si  j'estime  plus  ma 
vie  ou  le  repos  de  mon  pauvre  peuple  tant  affligé.  Tout  ce  que  je 
creins ,  c'est  que  estant  fssi  je  ne  treuverai  guieres  qui  favorise  Pan- 
siene  religion ,  encore  quan  reste  ils  ont  conoissance  de  la  traison  de 
ses  rebelles;  mais  vous  estes  tant  amateur  de  Dieu  et  de  ceste  religion, 
que  je  m'assure  pourvoires  à  nostre  ayde ,  comme  tous  le  trouvères 
plus  à  propos.  Je  n'ose  écrire  comme  je  vouldrois  parquoy  Je  vous 
suplie  m'envoyer  ou  ce  vostre  embassadeur  ou  aultre  pour  me  visiter, 
afin  que  je  lui  pubse  remonstrer,  touchant  ce  qui  concerne  lesdidz 
points  librement ,  car  je  n'ose  escrire  ce  qui  conviendroit  bien ,  qui  sera 
cause  que  après  yous  avoir  baysé  les  mains ,  je  priray  Dieu  vous  don- 
ner, monsieur  mon  bon  frère,  en  santé  loi^ue  et  heureuse  vie*. 

De  Kerlile,  ce  »  de  juillet. 

Votre  bien  bonne  seur , 

Mari  R. 
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Appendix  J. 

(Tom.  II,p.  120.) 


LETTRE  bV  DIX  d'ALBE   A  DO.N   JUAN  DE  ZL'MGA,  AMBASSADEUR  DE 
PHILIPPE  II  A  ROME ,  DE  BRUXELES ,  5  DECEMBRE  1 569. 

Despues  de  haver  escrito  à  V.  M**^  la  seinana  pasada  recivi  su  carta  de 
5  de  nonembre  con  el  Brève  de  Su  Santidad  y  una  carta  de  Mons'  111  "■• 
Moron,  paresceme  muy  prudentamente  considerado  todo  lo  que  Y.  M*' 
en  aquella  materia  de  Inglaterra  me  escrive.  Dicenme  Su  Santitad  y  el 
cardenal  (Moron)  que  les  parece  el  tiempo  muy  aproposito  y  combe- 
niente  para  que  Su  Mag'  apretase  las  cosas  de  aquel  Reyno  por  las  no- 
vedades  que  en  el  de  algunos  dias  aca  se  han  Tisto^  )o  respondo  à 
Su  Santitad  remitiendome  a  lo  que  particularmente  V.  M«'  le  dira  loque 
a  mi  se  me  ofrece  en  este  negocio,  en  el  quai  Su  Santidad  con  el  grand 
celo  y  herbor  que  tiene  al  servicio  deDios  y  ser  tan  sanla  su  intencion 
que  justamente  lo  podemos  mas  jusgar  del  cielo  que  de  la  tierra ,  po- 
niendo  toda  su  confianza  en  Dios  comô  es  razon  ponerla ,  discurre  en 
estas  materiasy  y  si  nuestros  pecados  no  estorvasen  la  obra  de  Dios ,  no 
podria  nadie  dudar,  sino  que  sin  pensar  medio  liumano  ninguno  podia- 
mos  ponernos  con  entera  confianza  de  salir  con  ella  a  qualquier  em- 
presa  desta  calidad.  Pero  teniendo  el  mundo  la  parte  en  nos  otros  no  se 
dcTe  Su  Santidad  maravillar  que  queramos  tambien  valemos  de  medios 
hnmanos,  y  en  esto  huviera  bien  que  discurrir.  Pero  en  dos  palabras , 
dire  lo  que  se  me  ofrece  para  que  V.  M»^  dé  quenta  dello  à  Su  Santidad, 
y  al  dicho  S' cardenal.  Acoerdome  baver  dicho  â  Carlos  de  Evoli  quando 
de  su  parte  me  hablô  en  esta  materia ,  la  facilidad  con  que  el  Rey 
nuestro  senor  podria  liacer  esta  empresa,  si  el  Rey  de  Francia  le  dejase 
y  remitiendo  &  Su  Santidad  el  tentarla,  pero  con  el  recato  y  tiento  que 
en  materia  de  tal  calidad  combenia ,  o  a  los  menos  mudar  el  goviemo 
en  persona  catolica ,  obediente  a  esa  santa  sede.  Agora  digo  lo  mismo 
con  asegurar  a  su  Beatitudque  la  horaque  Su  Mag.^  lo  intentase,  temia 
en  contrario  al  Rey  de  Francia  y  a  los  alemanes ,  el  Rey  por  estorvar  la 
grandeza  de  Su  Mag.**  y  los  otros  por  divertirle  de  la  empressa.  Y  por 
resistir  tan  duros  adversarios ,  y  Su  Santidad  vee  si  combiene  ser  muy 
ayudado  hallandosf  tan  atras  de  su  patrimonio ,  por  iiaver  becho  tan 
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exoesivos  gastos  en  allanar  lo  de  aqui ,  en  los  «ocorros  que  ha  becho  al 
Rey  crissianissimo  y  al  Emperador,  y  losque  agora  hace  en  pacificar  lo 
de  Granada ,  que  con  ba?erse  Sacado  aqui  lo  que  se  ha  Sacado ,  se 
halla  Su  Mag<^  sin  un  real ,  y  me  cuestan  las  vanderas  de  gente  que 
agora  licencio  800  *■  ducados,  y  a  los  que  tengo  en  Francia  debo  mas  de 
200".  No  embargante  todo  lo  dicho  be  dado  quenta  à  Su  Mag*'  delo  que 
en  estos  negocios  pasa,  y  lo  que  Su  Santidad  me  ba  escrito ,  y  quedo 
mirando  lo  que  se  podrà  hacer,  y  V.  M*'  le  dija  que  no  me  descuydaré 
ni  dormiré ,  por  que  con  estos  se  ba  de  yr  mirando  de  ayudarlos  quando 
les  diere  el  agua  à  la  rodilla ,  y  quando  a  la  garganta  daiies  con  el  pie 
y  a  hogarlos  como  dice  el  refran  de  Espana,  y  suplicarle  de  mi  parte 
que  por  amor  de  Dios  Yaya  con  mucho  tiento  en  estas  materias,  man- 
dando  que  en  ellas  se  guarde  el  «ecreto  corne  en  cosas  que  Ta  tanto,  por 
que  la  bora  que  se  publicase ,  no  solo  séria  dificultarlo ,  y  imposibili- 
tarlo ,  pero  leyantar  algunos  humores  malos  de  resolTer ,  y  no  tco  en 
los  cosas  del  norte  sobre  que  hacer  fundamento ,  ni  el  de  Norfolck  kizo 
mas  de  descubrir  su  Toluntad,  y  Tenirse  ameter  en  la  prision  donde 
queda  agora  mas  estrecbo  que  antes;  yo  embio  orden  a  Cliaptn  (cia- 
pino  Yitelli)  para  que  se  licencie ,  y  estare  como  digo  aver  en  lo  que 
paran  los  negocios  '. 

Le  duc  d'Âlbe  désapprouva  la  bulle  du  20  février  -4570  contre 
Elisabeth  et  surtout  sa  publication.  Il  l'écrivit  le  9  mai  à  don  Juan 
de  Zuniga  pour  qu'il  le  dit  au  pape ,  et  revint  sur  les  causes  qui 
s'opposaient  à  ce  que  le  roi  catholique  en  ce  moment  s'engageât 
dans  l'entreprise  d'Angleterre. 

...  De  este  mandato  de  Su  Santidad  sncederia  una  de  très  cosas  for- 
zosamente  â  los  catolicos  de  aquel  Reyno  (d^Angleterre).  O  tomar  las 
armas  para  desobedeeer  a  la  Reyna  6  salirse  y  huyrse  del ,  6  obeder- 
oella ,  menospreciando  las  exeomuniones  de  Su  Santidad.  Tomar  las 
armas  ellos  no  estan  en  tiempo  de  poderlo  baoer ,  por  estar  la  Reyna 
armada  y  ellos  apartados ,  los  unos  en  prision ,  los  otros  huydos  del 
Reyno ,  los  que  quedan  shi  cabezas  ;  el  poderlos  acudir  el  Rey  nuestro 
senor  con  las  imposibilidades  que  arriba  tengo  dichos  salirse  del  Reyno 
aviendo  de  sacar  dellos  el  provecho  que  tengo  dicbo,  se  déjà  bien  con- 
siderar,  como  se  quitaria  a  la  empresa  lamayor  fuerza  de  las  que  tiene, 
quando  se  baya  de  venir  al  efedo,  y  pasar  par  las  exeomuniones  de  Su 

'  Ârch.  gen.  de  Simancas,  Xeg.  de  Estado.  Ronia,  leg.  913. 
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Santidad  y  menosprèciallas  y  a  se  vee  bien  el  incombenlenfe  que  séria, 
y  no  se  debria  aprctar  tonto  un  hombre  ,  que  sin  ser  meneater  para  el 
bien  de  lo  que  se  prétende,  antes  en  daiio  Ibyo  se  le  diga:  bas  de 
dejar  ta  patria  y  quanto  tienes  y  irte  é  mendicar  de  puerta  en  pneiia 
en  tierras  estraHas,  y  donde  no  la  Iglesia  to  descomulga  y  te  aparta  de! 
gremio  de  les  fieles  obedientes ,  puede  se  tener  por  muy  cierto  que  los 
que  estan  dudojos  se  resolberian  en  mal,  y  que  de  los  otros  gran  parte 
dellos  fuese  persuadida  del  demonlo ,  ponlendoles  delante  lo  temporal 
que  dejavan ,  y  muestra  flaqueza ,  no  es  tal  que  podamos  hacer  grand 
confianza  ni  convenga  hacer  grandes  prueyas  en  ellat. 


ÂPPENDIX   K. 

(Tom.  n,  p.  168, 160, 163.) 

LCTTRB  DU  DUC  D'ALBB  A  PBILIPPB  II  SUR  LÀ  CONSPIBATIOIf  Dt 
MAKIB  STUART  ET  DU  DUC  DS  NORFOLK.  —  LBTTRB  DU  PAPB  PIB  T 
QUI  RECOMMANDE  LEUR  AGENT  RIDOLFI  A  PHILtPPB  II.  -—  DÉLIBA* 
RATIONS  DU  CONSEIL  d'ÉTAT  d'eSPAGNE  SUR  CETTE  CONSPIRATION 
ET  SUR  LA  MORT  D'iLISABETH. 

LE  DUC  d'ALBB  au  ROI  CATHOLIQUE.  BRUXELLES,  7  MAI  4574. 

Como  scrivi  poco  ha  à  V.  Mag<*  en  espanol,  don  Guerau  d^Espes,  em- 
baxador  de  V.  Mag'  en  Inglaterra  me  aviso,  estosdias  passado8,que  cierto 
Florentin,  llamado  Ridolphi,  me  havla  de  tenir  4  bablar  de  parte  de  la 
reina  de  Escocia  y  duque  de  Norfolk  y  me  embio  juntamente  ob  eon- 
cepto  de  lo  que  havia  de  traer  en  instruction,  el  oual  dixo  baver  desci»- 
bierto  secretamente.  Despaes  Tîno  el  dioho  Ridolpbi  aecreto  con  cartaa 
de  creenclas  de  la  dicha  Reina  y  del  duque  y  lo  que  ba  dedarade  es 
virtud  délias  assi  al  secretario  Curteville,  à  quien  yo  oometi  para  q«« 
entendiese  la  caoaa  de  su  Tenida  y  me  pref  iniese,  como  despaes  a  ni, 
corresponden  mncho  al  dicho  ooncepto,  salvo  que  en  algunas  partes  ■• 
se  ha  declarado  tanto  y  en  algunas  ba  dicho  mas,  segva  las  prtgiuitas 
que  le  ftaeron  faechas,  y  asi  demas  de  la  copia  del  dicho  coneept«,  que 
yo  embie  i  V.  M'  dire  en  breTc  la  principal  sobstancîa  de  la  dada- 
racion. 

»  /Wrf.,  Icff.  913. 


ÂPPBNDJCES.  5H 

Su  pdncipio  Aie  ditonfrir  tl  miienble  estado  en  qiM  ae  ImUava  la 
dicha  reina  da  £icocia,  assi  en  retpecto  de  su  reino  de  Esooda,  como 
de  sa  priaîoHy  liaciendo  una  larga  déduction  de  la  desolacion  que  hay  en 
Eseoda,  lo  que  sufren  los  vaaaallos  y  subditos  que  le  son  leaJes,que  ni 
hay  justieia  ni  policia  en  religion,  sino  que  va  camino  de  perdene  del 
todOy  que  la  dicba  Reîna  de  cada  dia  es  mas  estrecbada,  y  mas  alejada 
de  esperanza  de  salir,  que  esta  en  continue  peligro  de  recivir  ultrage 
en  su  persona,  que  quando  se  haTÎa  hecho  demonstrecion  de  entrer  en 
algun  apuntamiento  con  ella,  las  demandas  havian  sido  tan  exorbitantes 
que  ella  en  ninguna  mènera  las  podia  consentir,  que  sospechava  dara» 
mente  que  no  se  pretendia  ni  buscava  de  parte  de  la  reîna  de  Inglaterra 
otra  eoaa  que  enganarla  y  traerla  en  palabras,  que  en  el  entretanto  los 
Ingleaee  que  la  lavoreseen  no  solamente  por  el  juste  titulo  que  tiene  a 
la  corona  d'&iglaterra,  mas  por  causa  de  la  religion  catolica  se  ballan 
tambien  en  gran  trabsgo,  los  unes  absentes  de  su  patrie,  los  otros  en 
continue  peligro  de  perder  persona  y  bienes,  i  causa  de  la  religion,  con 
todo  lo  de  mas  que  le  podria  decir  para  mover  y  espolear  i  V.  ilag<  a 
que  no  sufra  mas  con  dissimulacion  las  indignidades  de  que  la  reina  de 
Inglaterra  ha  otado  con  ella. 

Y  que  assi  eonsiderando  la  reyna  de  Escocia  y  sus  mas  leales  amigos 
que  no  baTia  mas  que  iiar  en  la  reîna  de  Inglaterra,  y  para  eviiar  la 
entera  ruina  de  tedos  dlos,  y  por  al  cmuiguiente  la  perdida  total  de  la 
reU(^on  (que  à  ella  mas  le  oon^iava),  que  el  casamiento  con  el  duque 
de  IVorfolck,  el  quai  trabi^^v*  ^*  ^^  V^  podia  de  deacifrar  y  ser  bnen 
eatolieo,  eomo  jamas  dexo  de  aerlo,  si  bien  fue  fonado  de  dissimular 
por  un  tiempo,  pero  que  todas  sus  acdonea  y  espedalmente  la  eriania 
de  sus  hijos  datan  testimonio  dello;  que  eslando  este  matrimonio  eon- 
cluido,  y  teniendole  secreto,  el  dicho  duque  designata  oon  la  oorrespon- 
dcacia  de  sus  amigos,  que  hacia  cuenta  de  tener  muchos  en  diversas 
partes  de  Inglaterra,  otTresdendose  occasion  de  apoderarse  de  la  persona 
de  la  feina  de  Inglaterra  y  de  la  Terre  de  Londres,  y  en  el  raisrao  tiempo 
poser  i  la  de  Eacoeia  en  libertad.  Y  é  lo  que  le  fbe  dkho,  que  estas 
eoeu  eran  muy  pellgrosas  y  pooo  eegoras,  y  los  inconvinientes  grandes 
que  se  segnirian  quando  la  empresa  saliesse  yana,  redudendo  A  la  me- 
moria  lo  de  los  eondea  de  Nortnnberlan  y  Wuesmerlan,  y  mayormente 
que  ae  entendla  que  el  dicho  duque  m>  estaya  aon  en  libertad  pero  en 
guarda,  lepllco  que  elloa  pensaYaa  disponer  tan  bien  sus  negodos  que 
desta  Tes  no  bavia  fiilta,  diciendo  las  eausas  porque  el  hecho  de  los 
diclios  eondea  no  bavia  tenido  ei  progresse,  coal  V.  Mag'  otrat  veoea 
havia  eatendldo,  y  que  si  el  duque  de  Horfolk  se  presenlô  enfonces  ante 
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la  Reina,  no  fue  por  falta  de  corazon ,  sino  porque  no  veia  las  cosas 
preparadas  para  poder  hacer  otro,  que  en  el  eatretanto  el  havia  siempre 
resenrado  la  misma  intencion  para  mejor  ocasion,  que  era  verdad,  que 
el  ténia  todavia  guarda,  pero  que  el  podia  escaparse  quando  quisiere,  y 
que  no  se  le  liavia  aun  dado  libertad,  porque  la  Reina  queria  que  se 
liallase  de  la  junta  gênerai  de  los  esfadosque  ella  tiene  al  présente,  que 
ellos  llaman  parlamento. 

Mas  que  ellos  veen  bien,  que  esta  empresa  no  se  podria  eiecutary  11e- 
gar  al  fin  que  se  dessea,  sin  el  amparo  y  fuerzas  de  algun  poderoso  prin- 
cipe estrangero ,  con  la  correspondencia  de  nnestro  muy  santo  padre  el 
papa,  para  loqual  ellos  havien  juzgado  solo  V.  Mag'  ser  é  proposito  por 
Su  grandeza  y  poder,  y  por  el  amor  y  ce*o  que  liavia  siempre  mostrado 
al  bien  de  la  religion  catolica,  de  mas  de  las  justas  causas  de  ressenti- 
miento,  que  de  si  mismo  ténia  contra  la  reina  de  Inglaterra,  oomo  esta 
dicho  y  que  conforme  à  esto,  el  ténia  orden  de  ir  en  diligencia  i  Su 
Saatidad  primero,  y  despues  à  Y.  Mag'  —  à  Su  Sant'  para  darle  parti- 
eular  cuenta  del  estado  de  sus  negocios,  como  esta  dicho,  y  de  su  in- 
tencion y  empresa,  y  sobre  todo  assegurarle  de  la  verdadera  y  no  fingida 
religion  del  duque  de  Norfolk,  é  fin  que  Su  Santidad  ayude  y  assista  y 
se  contente  de  embiar  alguno  con  el  A  Y.  Mag'  para  inducirle  é  poner 
mano  en  una  obra  tan  buena,  y  que  estando  en  la  corte  de  Y.  Mag*  el 
podria  assimismo  hacer  algunos  oflicios  por  cartas  o  en  otra  manera 
con  el  rey  de  Portugal,  paralo  que  podiesse  tocarle,  el  quai  dévia 
tener  tambien  muchas  occasiones  de  ressentimiento  contra  la  dicha 
reina  de  Inglaterra  diciendo  y  afirmando  que  nadie  sabe  ni  podria  tra- 
tar  deste  négocie  en  Francia,  ni  en  otra  parte  ni  aun  los  mas  oercanos 
parientes  de  la  dicha  reina  de  Escocia,  ni  los  agentes  que  por  aca  ténia, 
ni  los  catolicos  ausentados. 

Preguntadole  que  camino  tomaria,  dixo,  que  le  era  fuerza  pasar  por 
la  corte  de  Francia,  porque  el  rey  liayia  prometido  de  embiar  à  Escooia 
en  socorro  délia  dicha  reina,  mil  soldados  y  cuatro  mil  escudos  cada  mca 
(como  me  ha  sido  confirmado  de  otras  partes),  y  que  si  agora  el  dicho 
socorro  se  embiasse ,  podria  ser  causa  de  alguna  alteracion ,  por  donde 
su  designo  podria  ser  impedido,  y  que  por  esto  era  necessario  que  el 
fuesse  Â  decir  de  passada  al  nuncio  de  Su  Sant^  que  réside  en  oorte  de 
Francia  (el  cual  dix  que  siempre  ha  promovido  los  negocios  de  la  reina 
de  Escocia)  que  procurasse  que  el  dicho  socorro  no  se  embiase  con  oo- 
lor  de  decir  que  como  el  tratado  dentre  las  dos  reinas  estava  aun  en 
pie,  y  remitido  a  un  cierto  tiempo  podria  gastarse  del  todo  si  se  co^ 
menzasse  en  el  entretanto  alguna  novedad  en  Esc<»cia,  especialemente 
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embiaodo  geote  de  fgaenat,  pero  que  ni  el  liablaria  ni  ie  dexaria  ver  de 
otros. 

PregHntado  la  perticuJaridad  de  las  fuencas  y  correspondencia  que 
tendria  el  dicbo  duque  de  Norfolck  y  de  la  que  querria  que  V.  Mag«  hi- 
desse  por  su  parte  cou  otras  cosas  depen^ientes  deste  dixo,  queel  didio 
duque  de  Moriblck  se  ofrecia  y  prometia  de  sustentarse  en  su  tierra 
quarenta  dias  contra  todos  los  que  quistessen  ofender.  Quanto  al  so- 
corro  de  V.  Uàg*  que  el  dessearia  se  le  diessen  seis  mil  arcabuoeros 
debaxo  de  una  cabeza  y  que  el  f4»ia  puertos  bartos  en  su  pais  muy  à 
proposito  para  recibirlos,  el  cual  pays  dice  estar  situado  al  opposito  de 
Holanda,  y  que  es  de  los  mas  fertiles  de  todo  el  reino,  que  ténia  cor- 
respondencia  en  dt  versas  partes  del,  y  dio  por  escripto  el  nombre  y 
sobre  nombre  de  los  que  ténia  por  sus  amigos,  y  los  que  por  enemigos, 
y  los  que  por  neutrales,  de  todos  los  cuales  embio  copia  con  esta»  de 
manera  que  la  reina  dç  Inglaterra  se  ballaria  tan  trabajada  de  todos 
partes,  segun  el  diœ,  que  no  sabria  donde  vol  verse,  y  que  V.  Mag'  po- 
dria  tambien  bacerla  vacilar  y  divertir,  dandole  algun  alarma  en  el 
mismo  tiempo  por  la  parte  de  Irlanda,  aunque  no  fuesse  con  mas  de 
mil  borabres,  que  ellos  bavian  ya  discurrido  el  tiempo  que  séria  mas  à 
proposito  para  esta  empresa,  y  que  les  havia  parescido  que  como  bavia 
&ma  de  la  venida  del  duque  de  Medina-Celi  bacia  aca ,  y  de  mi  yda 
bacia  alla,  que  en  la  una  o  en  la  otra  ocasion  se  podrian  embarcar  los 
soldados  con  menor  sospeeba,  y  que  como  convenia  que  el  fuesse  de 
buelta  de  su  viage  el  cual  no  podria  acabar  tan  presto,  le  parece  que 
esto  se  podria  bacer  por  el  mes  de  Julio  a  el  de  Agosto,  y  que  todavia 
ellos  no  querian  ser  tan  pi-ecisos  en  el  tiempo  que  no  se  contentassen 
de  diferirlo  y  contemporizar  con  otra  ocasion  en  caso  que  los  negocios 
de  V.  Mag'  no  sufriessen  que  se  biciesse  tan  presto.... 

Suivent  ici  des  détails  sur  le  projet  du  mariage  d'Elisabeth  avec 
le  duc  d'Anjou ,  sur  la  communication  que  le  duc  dWibe  fil  de  la 
proposition  de  Ridolfi  au  conseil  de  Flandre.  Vient  ensuite  la  ré- 
ponse que  le  duc  d'Albe  donna  en  termes  généraux  à  Ridolfi  et 
Tavis  qu'il  exprima  à  Philippe  II  sur  Tentreprise  : 

Solamente  le  dije  en  terminos  générales  que  el  podia  assegurar  à  la 
Reina  de  Scocia  y  duque  de  Norfolck  que  V.  Mag'  ninguna  cosa  des- 
searia  tanto  como  ver  los  fuera  de  todo  trabajo,  y  a  la  dicba  Reina  res- 
tituida  en  lo  que  le  pertenescia,  y  la  religion  catholica  del  todo  restau- 
rada,  y  los  que  padescen  â  causa  délia  consolados,  y  que  allende  desto 
\o  sabia  (como  otras  voces  habia  declarado)  que  V.  Mag"*  en  esto  no 
TOM.  II.  33 
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pretendia  nîngttn  interes,  ni  qneria  que  la  Beina  se  caïaue  en  otra  parie 
que  en  Inglaterra  e  Escocia  con  quien  mas  le  paresciese  oon  ta!  que 
tUesse  un  personnage  catbolico  y  con  quien  Sa  Mag*  pndieaie  haœr 
euent*  que  tenîa  buena  Toluntad,  mas  que  un  punto  prineipal  leqoeria 
yo  proTenir  por  baveime  el  dicho  que  querla  passar  por  Franck ,  que 
pues  arnava  las  vidu  de  la  dlcha  Refna  y  Duqoe  y  todos  sas  benevolos 
le  importai  a  ella ,  y  a  todos  ellos  que  el  guardase  ri  secralo  so  peu 
de  ser  causa  de  su  ruyna ,  oomo  tengo  por  eierio  que  lo  séria. 

Y  por  el  misroo  respecto  de  la  importancia  del  secreto  paresdo  tans* 
bien  que  yo  deria  escrivir  luego  como  lo  hioe  a  don  Juan  de  Zaniga, 
embaxador  de  V.  Mag'  a  Roma ,  preTiniendole  de  la  Ida  del  dicho  RU 
dolfi  alla,  y  snpplicasse  à  Su  Sant^que  considérasse  y  pesasse  bien  este 
négocie  y  el  ineooTeniente  qae  podia  seguirse  si  se  sintiesse  o  desca- 
briesse,  pues  séria  en  eflfeeto  arruinar  el  negodp  y  laspersonasy  perder 
para  siempre  la  esperanxa  que  podia  quedar  de  remitlr  la  religion  en 
el  dicbo  Reino ,  si  DIos  no  lo  quisiese  obrar  milagrosamente.  Allende 
que  esto  séria  dar  é  la  Reina  de  Inglaterra  materia  para  justificarse 
centra  la  diclia  Reina  de  Escocia  y  el  duque  de  fforMck ,  assegurando 
é  Su  Sant'  que  se  puede  confier  que  Y.  Mag'  desea  tanto  una  buena 
salida  en  este  négocie  de  Inglaterra,  como  qualquier  otro  hombre  ▼!• 
Tiente ,  y  pues  esto  es  assi ,  y  Su  Sant'  tîene  tantes  pruevas  por  todas 
actiones  de  Y.  Mag'  en  lo  que  ha  tocado  al  bien  de  la  religion  y  i  la 
auctoridad  de  la  santa  sede  apostolioa  qniera  assi  raismo  tener  iior 
derto,  que  si  le  pluguiere  embiar  é  haeer  algim  oficio  en  eëta  parte  con 
V.  Mag',  lo  que  Y.  Mag'  se  resohrera  sera  lo  que  conTlene  al  negoeio , 
euyo  juicio  se  deve  con  raion  remitlr  à  Y.  Mag',  como  cosa  de  su  hecho 
y  profession,  y  al  de  las  personas  de  quien  el  quisiere  tomar  pareseer, 
y  acordandome  haver  dicho  otra  tcz  i  Carlos  de  Eboli ,  quando  estera 
aqui  tratando  conmigo  de  parte  de  Su  Sant'  sobre  las  cosas  de  Inglaterra, 
que  el  snpplicasse  a  Su  Saot'  no  creyese  que  la  empresa  era  tan  focil 
eomo  por  ventura  le  havrian  dado  â  entender,  no  por  los  difficultadeft 
que  ella  ténia  en  si  misma,  mas  porque  Y.  Mag<^  y  el  rey  de  Francia  no 
se  concertarian  jamas  en  ella  y  que  Su  Sant'  linviera  podido  procurar 
con  el  rey  de  Francia  que  dexasse  liacer  A  Y.  Mag'  solo ,  pues  si  el  no 
se  oposiese  fhera  posible  que  Y.  Mag'  lo  bUTiera  tomado  A  su  cargo  y 
que  por  lo  menos  se  huviera  podido  procurer  de  poner  A  la  reina  de 
Escocia  en  libertad  casandola  con  algun  personage  catholico  y  obedlente 
à  la  Santa  sede  apostolica,  y  que  facilmenle  ella  huTÎera  podido  redudr 
A  los  desviados  del  dicho  regno  A  la  obediencia  de  la  dicha  santa  sede 
y  que  si  parescia  bien  A  Su  Sant^  lo  podria  tratar  cm  el  diclio  rey  de 
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Francia  y  entender  su  intendon,  y  todavia  con  el  respedo  y  discrecion 
que  la  calidad  de  la  materia  requeria ,  anadi  ai  dicho  don  Juan  de  Zn- 
iiiga ,  que  el  dévia  assimismo  decir  a  Su  Saut'  que  si  entonces  yo  teni« 
casi  por  imposible,  que  el  rey  de  Francia  se  acordase  iamas  con  V.  Mag', 
30  no  estava  agora  por  muchas  cosas  saccedidas  despues  i\iera  de  sos- 
pécha  y  podia  asegurar  à  Su  Sant'  que  no  se  baria  por  ningun  oflcio^ 
que  ella  pudlessehacer  con  el  rey  de  Francia  y  que  al  contrario,  quando 
el  Tiniesse  solamente  a  saber  el  negocio  séria  gastarlo  todo,  y  que  indu- 
bitamente  se  vaidrian  dello  en  la  platica  que  se  trata  entre  el  duque  de 
Anju  y  la  reina  de  Inglaterra,  como  V.  Mag<*  lo  podra  entender  si  fbese 
senrido  por  la  copia  de  ml  carta. 

Vtniendo  a  examinar  lo  principal  vemos  bien  la  grande  piedad  y 
lastima  que  se  deve  tener  desfa  reina  de  Escocia  y  de  todos  lo  de  su 
devodon ,  estando  tan  mal  y  indignamente  tratados ,  y  la  obligadon  que 
V.  Mag'  tiene  para  con  Dios  de  procurar  en  todo  cuanto  podiere  el 
enderezo  y  restitudon  catholica  en  estas  islas ,  de  mas  de  las  iniurias 
que  la  reina  de  Inglaterra  bace  por  tantas  vias  y  partes  i  Y.  Mag'  y  à 
sus  subditosy  sin  apparencia  de  poder  esperar  mejoria  della ,  ni  en  lo 
que  f  oca  A  la  rdigion ,  ni  en  la  vizindad ,  mientras  ella  reinare ,  segun 
el  camino  que  ha  tomado ,  y  que  pudiendose  efTectuar  este  designo  de 
la  reina  de  Escocia  y  del  duque  de  Norfolck ,  séria  el  mas  apparente 
camino  para  el  remedio  de  todo  o  de  gran  parte ,  mas  nosotros  hallamos 
grande  direrenda  en  la  forma  que  se  havria  de  tener,  por  que  de  assis- 
tirlos  sin  otro  misterio  puntualmente,  como  ellos  lo  plden  en  el  estado 
que  agora  estamos,  se  representan  dificultades  mu  y  grandes  ;  pero  cuando 
nosotros  esta\iessemos  en  lus  terminos  que  yo  dire  abaxo,  no  halla- 
riamos  ninguna.  Y  para  represenfar  a  V.  Mag'  lo  que  se  ha  ofrecido  à 
cerca  de  lo  uno  y  de  lo  otro ,  en  la  primera  parte ,  se  ha  considerado , 
que  si  este  negocio  se  comienza  debaxo  del  finTor  y  asistencia  deV.  Mag<> 
y  no  se  guarda  el  secreto ,  la  empresa  se  rompera ,  y  es  de  temer  que 
costara  la  vida  a  la  reina  de  Escocia  y  al  duque  de  Norfolck  y  que  todos 
sus  amigos  se  hallaran  deshechos  y  arruinados  con  perdida  de  la  religion 
catholica  para  siempre,  si  Dios  no  obrase  milagrosamente ,  y  que  la 
reina  de  Inglaterra  havria  hallado  por  esta  via  la  ocasion  que  paresce 
que  ha  mucho  tiempo  que  busca  debaxo  de  algun  justo  pretesto  hacer 
morir  à  la  reina  de  Escocia  y  todos  sus  adhérentes ,  y  todo  redundara 
contra  V.  MagS  y  no  se  si  es  posible  executar  una  cosa  tan  grande,  que 
se  pueda  prometer  que  no  sera  descubierta,  porque  no  se  ha  de  execu- 
tar con  poca  gente  y  con  pocos ,  que  gnardaran  mal  secreto.  Yo  no  me 
oso  tampoco  fiar  tanto  en  Ridolfi,  que  niondo  de  la  nacion  que  es,  muy 

33. 


/ 


3^0  MARIE  STUART. 

couoscido  en  Inglaterra,  y  tcniendo  correspondencia  con  muchos,  que 
su  passo  por  Francia  jio  sea  sospeclioso ,  y  paresceme  muy  libéral  en 
el  hablar ,  porque  el  ha  dicbo  aqui  à  cierto  personage  que  no  es  del 
consejo ,  el  misino  designo  que  à  mi  me  estoy  del  todo  asegurado ,  que 
el  concepto  de  instruccion  que  don  Guerau  '  me  ha  embiado  no  se  le 
haya  entregado  por  no  lo  embiar,  y  para  mas  descuidarme,  y  augmen- 
tarme  tambien  lo  sospecha  lo  que  cierto  personage  principal  en  Ingla- 
terra  huido  por  aca  me  ba  hecho  decir ,  aunque  no  lo  osa  afirmar  por 
verdad,  de  haTer  entendido,  que  hay  algun  designo  entre  la  reina  de 
Escocia  y  duque  de  Norfolk  que  se  havia  de  executar ,  y  que  se  haTÎa 
cuenta  de  tener  la  assistencia  del  consejo  de  Francia,  pero  que  tambien 
se  haria  con  sabiduria  de  Y.  Mag<>.  —  Que  son  todos  argumentos  que 
me  ponen  en  perplexidad ,  mas  mucho  mas  los  inconvinientes  en  que 
V.  Mag'^  caeria ,  como  va  he  comenzado  &  decir ,  quando  so  su  fama  y 
assistencia  el  negocio  se  comenzasse  y  no  se  acabasse  de  primer  Yoleo, 
en  el  cual  caso,  no  hay  que  dudar  que  la  reina  de  Inglaterra  moveria  el 
cielo  y  la  tierra  si  pudiesse  por  defenderse  y  vengarse  de  V.  Mag'  y  que 
se  hecharia  en  los  brazos  de  franceses  >  de  todos  aquellos  de  quien 
pensasse  tener  socorro,  casandose  luego  con  el  duque  de  Anju,  aunque 
agora  sea  mas  agena  de  su  pensamiento ,  y  succediendo  esto ,  Y.  Mag' 
puede  considerar  en  que  terminos  se  ha^ria  puesto,  y  como  se  estaria 
por  aca  teniendo  la  Francia ,  la  Inglaterra  y  la  Alemannia  por  enemigos. 
Por  lo  cual  nadie  ha  podido  paresc«r  que  en  manera  alguna  se  dévia 
aconsejar  que  concediesse  el  assistencia  en  la  manera  que  se  pide,  y  en 
los  terminos  en  que  se  liai  la. 

Pero  en  caso  que  la  reina  de  Inglaterra,  huviesse  muerta  o  de  muerte 
natural  o  de  otra,  o  que  eilos  se  apoderassen  de  su  persona,  sin  que 
Y.  M**  se  hu\iesse  entremetido  en  esto,  entonces  no  ballaria  yo  difli- 
cultad  alguna,  porque  las  cosas  >rian  enteramente  con  otro  pie,  los 
celos  délia  con  el  duque  de  Anju  o  otro  principe  cessarian  y  asi  mismo 
se  disminuaria  el  que  Franceses  conciben  de  Y.  M<|  de  que  se  quiere 
apedorar  de  Inglaterra.  Allende  desto  no  séria  el  negocio  tan  sospechoso 
a  los  Alemanes,  pues  el  fundamento  séria  entonces  de  mantener  a  la 
reina  de  Escocia  en  el  derecho  que  le  pertenesce  del  reino  de  Ingla- 
terra, contra  sus  otros  competidores  y  de  quien  la  qutsiesse  injusta- 
mente  hecbar,  à  los  cuales  yo  creo  que  en  tal  caso  séria  facil  de  redu- 
cirlos  à  la  razon  con  tal  que  antes  que  otros  principes  se  pudiessen 
entremeter  el  caso  estuviesse  ya  hecho,  vista  la  comodidad  del  pais  del 

»  En  marge,  de  la  main  du  roi:  Devo  de  grr  a  Chapin  VtUli. 
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(luque  de  Norfoick  que  responde  a  esta  costa,  doude  no  solaïueiite  den- 
tro  cuarenla  dtas  que  el  dice  se  podra  sustentar  esperando  socorro,  mzs 
en  treinta  y  aun  en  veinte  y  cinco  havra  bien  medio  de  hechar  los  seis 
mil  hombres  que  el  pide,  con  los  cuales  y  con  los  que  el  ternia  dentro 
el  pais  à  su  deTocion^yo  creo  que  vendria  facilmente  al  cabo  de  su 
empresa,  y  asi  me  paresce  que  en  tal  caso  de  la  muerte  de  la  reina  de 
Inglaterra,  natural  o  de  otra  manera,  o  que  ella  estuviesse  en  poder  del 
dicbo  duque  de  Norfolck ,  Y.  Mag'  no  décria  dexar  escapar  una  tan 
buena  ocasion,  para  llegar  al  fin  que  prétende,  de  la  restitucion  de 
nuestra  santa  fee  catholica  en  estas  islas  y  del  reposo  de  sus  estados 
para  lo  yenidero,  y  que  conforme  a  esto  podria  responder  que  en  los 
terminos  que  las  cosas  estan  agora,  no  conviene  ni  à  Y.  W  ni  à  ellos 
que  Y.  W  los  assista  para  comenzar  esta  empresa,  pero  que  los  quiere 
bien  prometer  que  succediendo  uno  de  los  très  casos  susodicbos,  es  à 
saber,  de  la  muerte  de  la  dicha  reina  natural  o  de  otra  manera,  o  que 
ella  cayesse  en  su  poder  los  hara  assistir  de  parte  destos  paises,  con 
los  seis  mil  hombres  que  ellos  piden,  con  tal  que  de  su  parte  baya  la 
correspondencia  que  dicen,  y  que  no  solamente  dentro  de  los  cuarenta 
dias  que  el  dicbo  duque  de  Norfoick  dice  poderse  sustentar  los  hara 
hecbar  dentro  de  su  tierra  pero  dentro  de  treinta  y  aun  de  veinte  y  cinco, 
si  el  \'iento  fue  propicio,  y  que  en  tal  caso  ellos  podran  acudir  à  mi  o 
à  mi  succesor  lugarteniente  de  Y.  M^  en  estos  estados ,  que  el  tendra 
orden  y  poder  absoluto  para  todo,  lo  cual,  Sire,  â  mi  juicio  tengo  yo 
por  tan  loable  y  bonroso  à  Y.  Mag'  y  tan  facil  à  executar  que  cuando 
de  improviso  yo  tuviesse  nuevas  que  el  uno  de  los  très  casos  faa\ia 
acontescido  estuviessen  en  pie ,  no  me  paresce  que  yo  devria  poner 
dubda  en  executarlo,  sin  esperar  otra  comodi<lad  o  mandamiento  de 
Y.  M*  haviendo  cuentaque  tal  es  la  intencion  de  V.  ]VH,y  assi  lo  pienso 
hacer,  succediendo  el  caso,  si  no  me  mandate  el  contrario.  N.  S»',  etc. 
De  Brusselas  a  7  de  mayo  1571  '. 

LR  PAPE  AU  ROI  CATHOLIQUE.  HOME,  5  MAI  4571. 
PlOS  P.  Y. 

Charissîme  In  Christo  fUi  noster,  salutem  et  apostolicam  benedictio- 
nem.  —  Has  Hteras  nostras  migestati  tuae  reddet  dilectus  filiusRobertus 
Rodolpfans,  qui,  adjuvante  Deo,  nonnulla  el  presens  praesenti  preterea 
exponet,  ad  honorem  ejusdem  omnipotentis  Dei  reiquepublica"  chris- 

I  Arch.  gcn.  de  Simancas,  "Ses.  de  Estado  Inglaterra,  le?  823. 
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tianae ,  tiou  |)aruin  pertinentia  utUitatem  :  super  quibus  ut  ipsi ,  sine 
ulla  hesitatione,  maj estas  tua  fidem  liabeat  vehementer  illam  in  Do- 
mino requirimus  ac  rogamus  a  qua  pro  eximia  sua  in  Deura  pietate 
illud  majorem  in  modum  petinius,  ut  rem  ipsam  de  qua  cnm  maje^taf^ 
tua  acturus  est,  animo  ac  voluntate  suscipiens  quidquid  ad  eam  conli- 
ciendam  opus  atque  auxilii  alTerre  se  posse  judicaverit,  id  aibt  facien- 
dum  esse  existtmet,  quod  tamen  a  majestate  tua  sic  postulamus,  ut  eam 
intelligere  Yeltmus,  nos  eam  ipsam  rem  majestatis  tuœ  Judicio  ac  pru- 
dentlœ  totam  permit  tere;  Bedempiorem  nostniro  toto  interea  cordis 
afTectu  rogaturi  ut  qu«  ad  ejus  gloriam  honoremque  diriguntur»  his 
prosperos  sucxressus  pro  sua  misericordia  largiri  dignetur. 

Datum  Romœ  apud  Sanctum  Petrum,  sub  annulo  piscatoHs,  dié 
t  mail  MDLXXI.  Pontificatus  nostrt  sexto  ' . 

J.   ALD0BAA?ID1NC8. 

<X)PIA  DE  MINUTA  EN  VARIOS  PAPELES  SVELTOS  QUE  TÎENEN  POR 
GARPETA  LO  QUE  SE  PLATICO  EN  CONSEJO  SOBRE  LAS  COSAS  DB  IN- 
GLATERRA  EN  MADRID,  9ABAD0  7  DE  JULIO  1671.  (TODO  DE  LE- 
TRA  DE  ZATAS.) 

Qu6  convenia  comeiizar  por  ellos  y  matar  6  prender  la  reina.Que  de 
6tra  manera  luego  se  casaria  y  mataria  à  la  de  £scocia.  —  Que  el  ne- 
^oclo  no  se  ha  de  cometer  en  Londres,  sino  en  progresso. — La  mas  facil 
que  viniendo  a  la  casa  6  lugar  de  alguno  de  los  coHigados  se  haria  fticil- 
mente.  —  Que  personas  tienen  confidentes  cerca  de  la  reina  para  el 
efecto,dlxo  que  al  al  mirante  y...  (sic)  estos  del  consejo. — Fueradestos 
tiene  la  reina  100  del  tnartillo,  que  las  mas  dellos  penden  del  duquê 
de  Norfolck.  —  Que  se  ha  de  presuponer  que  estemos  armados  para 
acudir.  —  Que  no  daran  paso  en  el  negocio,  sino  es  por  orden  del  rey. 
—  Que  la  reina  de  Escocia  en  poder  del  conde  de  Sarberi  (Shrewsbnry), 
cujo  hijo  y  la  mnger  son  catolicos  y  suyos  y  tambien  dexan  al  oblspo 
de  Ros  que  despacharon. 

Féru. — Considerado  el  estado  de  las  cosas  ttene  perplextdad  el  ne- 
gocio;  mas  conviene  no  dilatarlo,  mas  por  la  parte  de  Su  Maj<>  esta  la 
razon  :  la  de  Escocia  verdadera  successora,  y  cumpliré  lo  de  la  religion 
y  amistad,  si  ella  falta  perderamos  sus  afficionadosi  la  oomodklad  de  la 
venida  del  de  Alba  y  yda  del  de  Médina  ^  y  ofresoeme  à  Su  Mag*  lo»  àè 

>  Jbid.y  leg.  823. 

>  Le  duc  d'Albe  devait  quitter  les  Pays-Bas,  où  le  dac  de  Medint-Cell  devait 
aller  le  remplacer. 
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deatro  y  fuen;  tlno  se  haoe  lu«go,  el  negocio  m  Tèrtira  y  perderti 
aveoturamos  cob  la  dîlacion  que  la  causa  se  haria  gênerai  dé  lot  ha* 
reges  de  dentro  y  fuera  atento  lo  que  ofresoen  que  estaran  a  dispofti- 
éion  de  Su  Mê%*  eoaviene  atender  A  deêpachar  A  la  reina  y  para  ent» 
eoiiTiene  armarBe  80  Mag<>  para  dar  animo  a  loê  de  dentro.  Qne  aua* 
qae  oonviene  no  Tcalr  a  roture,  quaado  a  esto  rlolere,  seia  mil  hooibrea 
ae  podrian  paaaar  por  Inglaterra,  y  el  haoer  la  gente  era  faeil  con  lat 
ocasionea  que  bay  para  ello.  Que  el  de  Médina  lleve  consigo  A  Chapin 
(Ciapino  Vitelli)  que  eata  ganoso  dello  y  Rldolfl  va  ya  A  flandet. 

PiiOR.  —  Sobre  presupue^to  que  convlene  el  bacerse,  se  puede  sin 
sombra  por  la  yda  del  un  Duque  y  Tenida  del  otro  ;  para  levantar  va- 
loues  bay  buena  color  diciendo  que  et  de  Alba  no  quiere  traer  Espafioles 
la  tictualla  de  ambas  partes  es  fiicU ,  y  muclio  mas  lo  de  la  artUleria 
que  alla  bay  tanta  y  los  accabuzes  con  color  de  reflrenar  los  soldados. 
El  disponer  de  la  gente  de  guerre  remitirlo  al  Duque  ;  proveer  200»  du* 
eados.  £1  tentarlo,  en  yerano  y  en  el  progresse  se  tlenepor  difflcultoSo, 
aunque  Chapin  dice  que  per  todo  setiembre  y  octubre  séria  buena 
saiôn.  Que  el  de  Alba  avise  A  los  colligados  de  la  voluntad  de  Su  Mag^ 
y  k  orden'  que  tiene  de  assistirles  y  ayudarles  y  enterderse  con  el.  -^ 
Que  Chapin  séria  por  todos  respectes  A  proposUo  y  el  Duque  lo  gufse 
sobre  presupuesto  que  se  ha  de  hacer. 

Buy  Gomez. — Que  si  se  errase  séria  de  gran  inconveniente  porque  nos 
tomarian  a  la  de  Escocia  y  su  hijo.  —  Que  desde  luego  se  avise  al  du- 
que que  baya  confianza  de  dinero  y  el  assegure  A  los  colligados.  —  Que 
el  dar  color  A  la  junta  de  la  gente  en  Zelanda  la  hallara  e|  Duque  facil- 
mente  dineros. 

VELàsco.  —  La  justificacion  de  la  causa  y  DIoa  que  la  guiarâ  y  va  en 
fin  mucho  mas  en  dexarlo  que  en  aventurarlo,  que  aunque  ha  yr  remitido 
al  Duque  para  que  lo  disponga  todavia  es  bien  estrecharlo  mas.  — 
Presuponese  que  la  aprehension  de  la  Reina  y  mnerte  es  el  todo ,  oias 
presuponese  que  lo  han  de  comuoicar  A  otros  hombres  prtnoipales  y  su 
ayuda ,  y  si  lo  errassen  çonviene  que  esten  assistidos.  —  La  comuni* 
cacion  es  peligrossa,  y  ha  de  ser  muy  pooo  antes  del  hecbo  »  por  que  de 
otra  mènera..» — Que  las  persoaas  oon quienea se  huviere  de  comunicar 
sean  sufîcientes—  3  maderas  de  esrorcarlos  ;  noescrivirles,  ni  declararnoa 
oon  Rldolfi,  embiarlesalgun  dinero  delante  por  que  les  sera  el  verdadero 
argumento  y  testimonlo.  —  Que  sepan  que  se  han  demover  devaxo 
de  seguridad  que  seran  ayudados  en  ttempo.-^Que  aunque  el  verdadero 
efecto  es  la  muerte,  si  lo  errassen  se  les  lia  de  dar  intencion  que  lian  de 
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ser  ayndados.  — Que  ellos  en  todo  caso  goviernefl  el  negocio  por  onden 
del  de  AJba. 

£1  nuncio  hijo  muy  f^cil  el  negocio  de  Ingbtemi  aunqne  preganto  â 
Su  Mag"*  que  como  creia  que  lo  tomarian  en  Francia  :  dixoïe  Su  Mag* 
que  aunque  se  mostrase.  voluntad  a  ello ,  era  menester  non  comenzario 
6  Gomenzando  lo  fuesee  con  tanto  fundamento  y  tan  prestoqne  no  diesse- 
mo8  lugar  à  los  vecinos. — Dice  Su  Mag*^  que  todo  vendra  à  pararen  si 
liay  dineroy  y  gran  lastima  séria  que  por  tan  poco  se  perdiesse  cosa  tan 
importante  donde  se  vendria  é  gastar  mucho  mas. 

Esto  relirio  el  cardenal  que  le  havia  dicbo  Chapin  disimulacion  con  lo 
de  los  piratas.  — Ida  del  Médina  Celi  venida  del  de  Alba.  La  gente  que 
alla  tiene  el  punto  principal  que  prendiessen  à  la  Reina  ofTresce  Chapin 
de  prenderla  con  diez  o  quince  hombres  en  las  casas  de  placer.  —  Que 
fuessen  con  titulo  de  demandar  justicia.  —  Que  en  Londres  séria  difi- 
cultoso.  —  Ofresce  de  ir  A  ello  en  persona. 

pRioB.  —  Negocio  que  obliga  mucbo  à  Su  Mag**  por  su  calidad  y  por 
las  ofensas  que  le  tiene  bêchas  »  es  gran  parte  tenerla  en  el  reino.  — > 
Ridolfi  val  conquista,  y  é  estorvar  lo  de  Auju. —  El  Duque  va  por  otro 
camino.  —  Que  lo  que  apunta  el  nuncio  de  voz  de  Su  Santidad  y  exe- 
cucion.  Del  brève  séria  Uaraar  A  los  hereges  de  todas  partes.  —  Que 
prender  A  la  Reina  con  diez  hombres  es  lo  mismo  que  se  podria  decîr 
de  Su  Mag'  porque  conservarlo  ya  se  vee  quan  dificultoso  séria.  Que 
por  via  de  conquista  séria  muy  dificultoso  porque  los  catollcos  estan 
muy  de  otra  manera  despues  que  se  errô  la  empressa  passada.  ^  Vie- 
tuallas,  municlones,  dineros  que  no  los  tiene  el  duque  de  Alba ,  y  serca 
emprenderlo  de  Maximiliano  sin  dinero  y  volviase  luego.  —  Que  el 
Duque  les  avise  que  succediendo  uno  de  los  3  casos  les  assistira  como 
el  lo  dice  animarlos  à  esto. 

Féru.  —  Dejada  la  piedad  de  la  causa  y  la  de  religion  Su  Mag' 
deve  abrazar  el  negocio  porque  esta  en  termines  que  mando  no  lo 
hiciere ,  ellos  se  arrojaran  porque  no  pueden  jamas,  y  haviendo  tomado 
A  Su  Mag'  y  al  papa  son  grandes  prendas  para  no  les  poder  dejar  de 
acudir.  Ellos  piden  cosas  impertinentes,  mas  no  es  malo  para  la  auc- 
toritad  de  Su  Mag'  que  se  piense  y  créa  que  es  assi  peligroso  hacer  la 
empressa  en  nombre  de  Su  Santidad  porque  para  lo  présente  séria  dar 
occasion  é  que  se  juntassen  los  herejes  y  para  lo  de  adelante  vendria 
otro  papa  que  quisiesse  mezclarse  con  nos  otros.  —  Que  el  punto  y  la 
color  ha  de  ser  el  dereeho  de  la  succesion  de  la  de  Escocia.  —  Que 
séria  flaca  respuesta  la  del  de  Alba.  La  empresa  se  ha  de  hacer  de  la 
persona  de  la  reina  de  Inglaterra,  que  hecho  esto  es  acavado  todo,  y  ha 
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se  de  baoer  desde  Flandes  y  aaimar  que  con>iene  à  Su  Mag<>  liacer  la 
empressa  en  invierno  y  no  en  Londres  y  los  Ingleses  en^erano.  Atender 
A  tener  personas  en  Londres.  —  Armada  de  mar.  —  Que  se  entienda 
de  Cbapîn  y  Ridolfi,  que  forma  tendran  para  hacerlo  que  pretenden 
los  coHigados.  —  Senalar  personas  que  repartîessen  dineros  à  los  que 
estan  en  Flandes  por  tenerlos  enteramente  ganados. 

RrrGoHEZ. —  Que  haviendo  dado  Dios  tanto  poder  a  Su  Mag'  le  obliga 
macho.  —  Tiene  por  impossible  que  entrado  el  de  Anju  dexa  de  ser 
empresa  de  gran  dificultad  pues  todos  los  ugonotes  concurririan.  — 
Y  a  id  la  forma  que  el  de  Alba  apunta  y  guiarlo  a  este  fin,  pues  tiene 
gente  liarta,y  no  dalles  mas  de  la  que  ellos  pidieren.  Que  muerta  no 
haTra  nadîe  que  se  menea,  si  ^iva  no  faltara  quien  la  assista.  —  Que  si 
lo  entiende  la  de  Inglaterra  anticipara  y  hara  concluir  lo  del  casamiento 
de  Anju. — Provision  de  dineros  200"  escudos  à  Flandes.  Que  los  coli- 
gados  sepan  que  se  embian  alli  con  este  fin.  —  Ganado  Londres  es  todo 
hecho,  y  viendo  que  no  se  toma  por  estrangero  se  aquietaran  luego.  — 
Que  vean  que  no  mueve  à  Su  Mag'  su  interesse  proprio  sino  que  todo 
Ta  enderazado  à  lo  que  à  elîos  conviene.  —  Que  no  se  deje  correr  largo 
sino  fomentarlos  K 
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(Tom.  Il,  p.  337.) 


LETTRB  DE  MAAIB  STUABT  A  DON  BEANARDINO  DE  MENDOZA , 

6  ET  8  AVRIL  1 582  *. 

Mons,  Pambasadeur,  je  ai  reçeu  par  le  Toye  andene  vos  lettres  du 
deuxième  du  passé ,  et  depuis  par  Tadrese  dernière  que  ie  vous  ay 
doné ,  Toz  aultres  du  26  du  mesme  mois ,  aus  quelles  je  ay  trouvé  bon 
de  fair  promptement  responce ,  principalement  touchant  Touverture  qui 
vous  a  esté  proposé  du  costé  de  Scotia  (Ecosse) ,  pour  le  restablissement 
de  la  religion  catholique  en  ce  quartier  la,  à  quoy  le  duc  de  Lenos  est 
entièrement  résolu,  si  ie  Pay  agréable,  comme  vous  verrez  par  la 

'  llnd.,  leflT.  823. 

>  Cette  lettre,  écrite  en  chiffre,  fut  déchiffrée,  à  ce  qu'il  parait,  asset  mal.  Le 
cardinal  de  Granvdle  en  corrigea  le  déchiffrement»  comme  l'indiquent  ces  mots 
écrits  nu  la  dépêche  :  u  Las  palabras  subrayadas  estan  de  mano  del  cardenal  Gran- 
vela.  n  Cette  lettre  n^est  point  dans  le  recueil  du  prince  Labanorf . 
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copie  de  sa  lettre ,  que  vous  m  Vez  enroyé.  Or  pour  mener  ceste  tant 
recomendable  entreprise  à  efect,  il  ni  a  (jue  de  deux  points  »  c'est  à 
sçavoîr  sMi  plaist  au  pape  et  au  roy  catholique ,  monsieur  mon  bon 
frère  Tostre  maistre,  d'entendre  et  si  employer  en  bon  escient.  L'aultre 
poinct  que  en  Scotia ,  toutes  coses  y  soyent  soigneusement  préparés  et 
acaminés  (acheminées)  selon  la  bone  Tolunte  que  tous  sçavez  et  avez 
entendu  touiour  tant  des  grands  que  aultres  y  avoir  maintenent.  Je  es- 
père pourvoir  assez  à  ce  dernier,  si  ie  puis  une  fois  estre  asseoré  du 
premier  y  duquel  tout  doibt  dépendre.  Pourtant  le  tous  prie  bien  affec- 
tueusement que  avec  toute  la  diligence  qu'il  tous  sera  possible  voqs  fa- 
ciez  entendre  tant  k  Sa  Salnctete  que  au  dit  sieur  roy,  Tostie  maistre, 
la  grande  aparence  qu'il  ha  de  pour  venir  (qu'il  a  de  pourvoir)  main- 
tenant au  dict  restablissement  de  la  religion  en  ceste  isle^  començant 
pour  la  Scocia ,  et  sur  ce  savoir  de  Vun  et  l'aultre ,  dans  quel  temps  et 
quel  secours ,  forces  et  argent,  il  leur  playra  départir  et  octroyer  à  oeuix 
qui  entreprendront  dans  le  pays  le  dict  restablissement,  lesquelles  je  ne 
Touldray  sans  aulcun  fruict  témérairement  baiarder,  et  moins  les  laysser 
se  précipiter  à  leur  ruyne,  comme  ie  vous  mandois  dernièrement.  Voua 
verez  par  la  copie  de  la  dict  letre  que  ma  escript  le  conte  de  Lenos , 
comme  il  est  persuadé  que  le  dict  secours  doibt  estre  de  15  mille  hom- 
bres  (hommes),  ce  que  ie  ay  iamais  entendu ,  et  ne  sai  descient ,  mêmes 
en  aseurance ,  come  est.  Il  est  nécessaire  pour  ne  les  abuser  que  lui  et 
tous  ceulx  de  ce  parti  soyent  solidement  informés ,  et  aussi  particuliè- 
rement que  faire  se  pourra,  de  layde  et  suport  qu'il  playra  à  Sa  dicte 
Saincteté  et  au  dict  roy,  mon  bon  frère,  leur  acorder,  et  cependant  ie 
negotieray  avec  toute  diligence ,  pour  fortifier  et  accroistre  le  dict  partie 
en  Scotia ,  apointer  tes  ports  et  havres  lors  nécessaires  à  la  réception  du 
dict  secours  estranger  pour  les  places  fortes  dans  les  pays  qui  tiendront 
pour  eulx ,  dont  ausitost  que  i'auray  entendu  la  response  de  Sa  dicte 
Saincteté  et  du  dict  sieur  roy,  vostre  maistre ,  ie  ne  l^uldrty  de  tous 
donner  advis  moi-mesmes,  ou  tous  en  fktre  aseurer  par  les  princlpaulx 
entremesleurs  de  la  dict  entreprise  en  Scotia ,  afin  d*en  fkire  une  bone 
conclusion  entre  touIz  et  eulz ,  car  ie  n^entendz  en  façon  que  ce  soit  que 
cest  afiiire  soit  manié  par  aultre  que  par  vous ,  et  dès  à  présent  j*es- 
cripray  à  mon  ambasadeur  en  Franze,  l'archevesque  de  Glugo,  qull 
n'en  laisse  rien  à  la  cognoisance  de  vostre  compagnon  en  Franze ,  et 
n'use  en  cecy  d'aultre  voye  que  de  la  vostre ,  et  à  cest  effect  vous  en- 
voyai-ie  un  alphabet  de  cifre  par  lequel  vous  pourez  dores  en  avant  ea- 
crire  au  dict  archevesqoe  de  Glasgo,  et  luy  de  meame  à  tous  tant  Ion 
qu'il  sera  en  Scotia  que  aultrement  ;  comme  ie  lui  ordone  par  mes  lettres 
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ci  eodos,  que  tous  1u>  Terez,  s^il  vous  plaiet,  tenir  par  la  fremiere 
comodité  que  tous  en  aurez. 

La  requeste  que  ces  Jésuites  vous  ont  faict ,  de  paser  vers  euU  à 
Boan ,  TOUS  démontre  assez  combien  leur  expérience  en  matière  d'Estat 
ne  repond  au  zèle  quMls  ont  à  la  religion ,  et  pour  ce  est  il  1res  néces- 
saire de  les  bien  adverlir  et  amonester  sovent  de  la  façon  quMlz  auront 
k  se  déporter  en  ce  qui  concerne  PEstat ,  car  les  bonnes  gens  y  peuTent 
grandement  choper  par  faulte  de  bon  conseil  et  adTis ,  oome  tous  po- 
Tez  iuger  par  ce  qu^ilz  me  proposent  d^expcdier  deux  comisaires  en 
forme  d*ambassadeurs  aux  deux  fils  du  sieur  de  Seton ,  tous  deux  si 
ieunes  et  peu  pratiques  en  afiiîres  de  telle  importance,  quUl  est  hors 
de  tout  propos  de  leur  commectre  telle  negottation ,  où  il  y  Ta  de  ma 
Tye  et  de  PEstat  entier  de  mon  fils,  si  elles  Tenoient  à  estre  décou- 
vertes ,  oultre  que  d^une  façon  ou  d^aultre  mon  intention  n*est  pas  qu^on 
puise  iamais  Terifier  que  les  dictes  négociations  aient  esté  faictes  soubz 
mon  nom,  et  si  la  necesité  requiert t]ue  le  interTiens,  i^ay  d'aultres 
moyens  pretz  beaucoup  plus  comodes  que  i^ay  délibéré  de  employer. 
Vous  pouTez  donques  faire  requeste  aus  dits  Jésuites  pour  le  regard  des 
dictes  comisions ,  que  ie  ne  tcuIx  en  façon  que  ce  soit  que  aulcune 
chose  concernant  Pentreprise  desus  dict  soit  negotié  soubz  mon  nom  ou 
aveu  sans  nécessité  le  requérant ,  ie  suis  tousiours  preste  de  bazarder 
première  la  Tye,  et  pour  ce  que  ie  n^ay  pas  trouTé  bon  de  députer  aucun 
de  ma  part  pour  en  aller  traicter  avec  Sa  Saincteté  ou  le  dict  sieur  roy, 
Tostre  maistre ,  mesmement  iusques  à  ce  que  ie  sache  leur  intervention. 

le  vous  envoyé  un  petit  paquet  pour  le  faire  conduire  au  duc  de 
Lenos,  lequel  i'ay  avisé  d'arrester  encores  en  Scotia,  ne  trouvant  aul- 
cunement  à  propos  sa  délibération  quMl  mande  de  lever  forces  en 
France ,  ne  que  son  voyage ,  en  s'esloignant  mon  filz ,  puise  en  rien  le 
avantager  ne  profiter  au  bien  des  afaircs  de  par  delà ,  veu  que  estant 
subject  du  roy  de  France  et  obligé  à  lui ,  il  pourra  par  luy  eslre  retenu 
et  contrainct  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  saura. 

Je  vous  remercie  des  bons  aduis  et  advertissements  que  vous  luy 
avez  départis  tant  pour  la  seureté  de  mon  filz  que  la  sienne.  Je  lui 
mande  encores  de  prendre  soigneusement  garde,  mais  vous  avanceriez 
beaucoup  les  choses  si  vous  trouvez  bon  de  lui  mander  par  vos  pre- 
mières ,  au  nom  du  roy,  monsieur  mon  bon  frère,  quUls  ayent  par  delà 
à  procéder  promptement  à  Pasociation  que  Pay  mandé  à  mon  filz ,  pour 
la  couronne  de  Scotia ,  comme  le  principal  fondement  de  toutes  aultrea 
négociations  à  Padvenir,  et  fans  ce  vous  ne  voyez  pas  aparence  quUla 
puisent  rien  espérer  du  dict  sieur  roy,  qui  n'entendra  aulcun  traicté 
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avec  eulx ,  sinon  pour  mon  seul  respect ,  d'aultant  que  sans  mon  au- 
thorfté  la  dicte  entreprise  ne  seroit  que  une  pure  rebelion  contre  mon 
filz ,  et  me  promectant  en  cela  tous  bons  offices  de  Tostre  part ,  ie  n*ad- 
iouterai  rien  plus,  sinon  à  prier  Dieu  qu*iJ  vous  aye  en  sa  saincte 
garde ,  et  qu^il  lui  plaise  parachever  sa  iuste  vengeance  contre  le  prince 
d'Orange  et  tous  ses  pareils ,  ennemis  de  toute  religion  et  tranquilité 
publique.  Ce  6«  de  april. 

Depuis  cest  letre  escripte  est  arrivé  par  deçà  une  dépêche  de  Valsin- 
guen  et  Vel  (Beale)  contenant  en  somaire,  après  quelques  excuses  du 
long  delay  de  la  responce  de  leur  maistresse ,  qu'elle  a  eu  bien  agréables 
les  remontrances  que  le  dict  Ycl  lui  a  faict  de  ma  part  à  son  retour 
d*icy,  et  pour  avancer  et  me  donner  preve  de  sa  bone  -volunté  en  ce 
qui  concernoit  mon  estât  et  traitement  par  deçi ,  elle  m'otroyoit  tout 
nécessaire  exercice  pour  ma  santé  au  dedans  du  parc  environnant  ceste 
maison  et  dehors  celui,  selon  que  a  le  conte  de  lousberie  (Shrews- 
bury)  Tordonneroit,  que  deux  de  ces  médecins ,  comme  ie  avois  requis, 
me  seront  envoyés  pour  assister  à  la  curation  que  i'ay  délibéré  faire 
incontinent  après  ces  Pâques ,  et  que  pour  pourvoir  aux  afaires  de  mon 
douaire ,  un  des  homes  de  mon  conseil  en  France  aurpit  permission  de 
me  venir  trouver  par  deçà  pour  en  conférer  avec  lui.  Quant  au  voiage 
de  mon  secrétaire  en  Scotia,  pour  traicter  des  ouvertures  mises  en 
avant  entre  mon  filz  et  moi ,  d'aultant  que  du  dict  voiage  dependoit 
pour  la  plus  (grande)  partie  Padvancement  et  conclusion  des  instances 
que  m'avoit  faicte  le  dict  Vel  pour  Pestablisement  pour  après  deune 
bone  et  seure  intelligence  et  amitié  entre  ces  deux  royaulmes,  ce  que  la 
dicte  royne  et  ceulx  de  son  conseil  font  semblant  d*efectuer  maintenant, 
elle  vooloit  procéder  pour  le  regard  du  dict  voyage  avec  son  honeur 
aseurete  (et  sûreté),  c'est  à  sçavoir,  que  mon  fils  aiant  dernièrement 
refusé  le  passage  en  Scotia  au  capitaine  Errington  (Arrington),  envoyé 
vers  luy  pour  la  dicte  royne,  elle  ne  pouvoit  sans  se  faire  tort  lui  re- 
dépêcher  aulcun  autre  iusqu'à  ce  quMl  Payt  satisfaîcte  pour  le  dict  refus, 
et  sur  ce  Vel  m'a  ad  visé  et  conseillé  d'escrire  à  mon  fils  pour  le  per- 
suader et  amonester  de  s'en  excuser,  à  quoy,  ni  alantque  d'une  ceri- 
monie ,  ie  n'ay  faict  dificulté  de  condescendre ,  et  mesmes  leur  envoyer 
ma  dicte  letre  pour  la  faire  tenir  à  mon  filz ,  afin  de  lever  tout  soubçon, 
que  ie  veuille  procéder  par  aultre  voye  que  la  leur.  L'aultre  poinct, 
concernant  la  spureté  de  la  dicte  royne  et  la  ox)nfirmation  des  remon- 
trances et  promeses  que  lui  a  faictes  Vel  en  mon  nom,  soit  par  letre 
signé  de  ma  main  ou  de  bouche ,  au  conte  de  Jousberie ,  mais  dautant 
que  les  dictes  promesses  sont  fort  générales,  et  se  pourroient  en- 
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tendre  et  interpréter  bien  long,  ie  ay  trouvé  à  propos  de  les  envoyer 
de  rechief  au  dit  conte,  et  les  lestreindre  par  diverses  conditions  que 
i^avois  réciproquement  requises ,  conférant  avec  le  dict  Yel ,  de  façon 
que  icelles  conditions  ne  venans  à  se  efectuer  par  la  dicte  royne  je  de- 
meurerai libre  et  decbargé  de  Tobservation  de  mes  dictes  promesses , 
et  cependant  ne  resterai  ie  engagé  en  chose  quelquonque ,  comme  ie 
estime  que  c^estoit  leur  intention.  Voilà  le  principal  de  ce  que  s'est 
passé  pour  ce  regard,  et  selon  que  les  choses  s'achemineront  plus 
avant,  ores  que  de  ma  part  ie  n'aye  intention  de  me  servir  pour  .  . 

comme  que  tous  pouvez  iuger  qu'il  m'est  très  nécessaire,  ie 

nobmettnd  a  tous  en  faire  adTertyr  pour  aToir  de  vous  bon  advis  et 
conseil ,  lequel  ie  tous  prie  de  me  départir  librement.  Sur  tout  vous 
me  ferez  ung  très  grand  plaisir  de  faire  tenir  avec  la  meilleure  diligence 
qu'il  TOUS  sera  possible  le  petit  paquet  ci  enclus  au  duc  de  Lenos ,  afin 
que  lui  et  mon  filz  soient  en  temps  adTertys  de  ce  qu'ilz  auront  a  faire 
sur  ce  des  us ,  et  mesmement  deTant  que  mon  dict  filz  reçoiTe  ma  letre 
hors  de  chifre  par  la  Toye  de  Valsinguen.  Je  seroys  bien  ayse  que  tous 
meuToyates  amples  mémoires  de  tout  ce  que  vous  penserez  nécessaire 
de  negotier  en  £scocia ,  afin  que  mon  secrétaire  s'en  tiene  prest ,  tous 
asseurant  et  repondant  de  sa  soufisance  et  entière  fidélité  vers  la  reli- 
gion et  bien  de  mes  afaires  autant  que  ie  prie  a  Dieu  qu'il  tous  aye , 
monsieur  l'ambassadeur,  en  sa  saincte  garde.  Ce  8  aTril  1582. 

La  lettre  ci  enclus  c'est  une  addition  a  la  depesche  da  duc  de 
Lenos ,  auquel  ie  prie  instamment  de  faire  tenir  ce  qui  est  pour  lui , 
aTec  toute  la  diligence  qu'il  tous  sera  possible ,  dautant  qu'il  est  d'im- 
portance pour  moi. 

COPIE  DE  LA  DERNIÈRE  LETRE  Ql'E  h'a  ESGRIPT  LE  DUC  DE  LENOS, 
LAQUEL  VOUS  M'aVEZ  ENVOYÉ  LE  7  MARS  \  482. 

Madame ,  depuis  mes  dernières  est  Tenu  Ters  moi  un  jésuite  nommé 
Guillaume  Criton  (Creighton),  lequel  aTec  letres  de  créance  de  Tostre 
ambasadeur,  ma  faict  entendre  que  le  pape  et  le  roi  catholique  avoient 
délibéré  de  tous  secourir  dune  armée  pour  le  restablissement  de  la  re- 
ligion en  cest  isle,  Tostre  deliTranoe  hors  de  captiTité  et  la  conserTa- 
tion  de  Tostre  droicl  a  hi  couronne  d'Angleterre ,  et  qu'il  a  esté  mis 
en  aTant  que  ie  sois  chef  de  la  dicte  armée.  Depuis  ay  reoeu  une  letre 
de  l'ambassadeur  d'Espaigne  qui  réside  a  Londres  pour  ce  mesme  ef- 
fect  par  un  aullre  jésuite  anglois.  Quant  a  moi ,  madame ,  si  cest  Tostre 
Toiunté  que  chose  se  face,  et  que  ie  le  entreprene,  le  feray  et  ay  espe- 
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rance  que  sMl  tienent  promesse ,  et  que  les  catholiques  d^Angleterre 
fiicent  aussi  ce  quMlz  promectent ,  que  Pentreprise  Tiendra  a  bone  et 
heureuse  fin,  et  perdrai  la  Tie,  ou  ie  tous  délivrerai  hors  de  Tostre 
captivité.  Pourtant  je  vous  suplie  très  humblement  de  madvertir  avec 
diligence,  par  le  moyen  du  dict  amtMisadeur  d^Espaigne  qui  est  à  Lon- 
dres et  par  lequel  }e  vous  envoyé  cesfe  letre  et  celle  que  sera  de 
desus  vostre  voienté ,  je  la  suivrai  si  c^est  qu'avez  la  dicte  entreprise 
agréable,  aussitost  que  j^auray  receu  vostre  responce,  je  m*en  yrai  en 
France  avec  toute  diligence ,  pour  lever  des  gens  de  pied  françois  et 
pour  recepvoir  les  estrangiers  et  les  conduire  ysi  en  ce  pays ,  et  ferai 
semblant  de  aller  la  seullement  pour  mes  afaires  pour  six  mois  seule- 
ment. Et  quant  à  mon  refour,  ne  tous  mectez  point  en  peine  ,  car  ie 
TOUS  prometz  sur  ma  vie  que  aiant  Parmee  qui  m*est  promise,  laquel 

sera  de  1 5  mille  hommes d'Escotia  et  d'Angleterre ,  je  noec- 

tray  pied  a  terre.  Or  que  Vostre  Maieste  preinne  courage ,  car  vous 
trouverez  des  serviteurs  qui  sont  résolus  de  mectre  la  vie  pour  vostre 
service.  De  moy  ie  ne  vous  suplie  de  rien ,  si  non  que  faisant  cest  en- 
treprise vostre  illz  soit  touiours  par  vostre  consentement  recogneu  pour 
roy.  Il  n'est  pas  besoing  de  rien*  lui  communiquer  encores  de  l'entre- 
prise, ni  aux  seigneurs,  iusqu'a  tant  que  Parmee  soit  preste  et  asseuree, 
car  arryvant  avec  ycelle,  ie  suis  asseure  que  les  deux  tiers  de  Escocia 
se  ioindront  avec  moi ,  Toyant  les  forces  que  iauray,  ce  que  maintenant 
ilz  n'osent  faire  par  la  craincte  quHlz  ont  de  perdre  leurs  biens ,  si  da- 
vanture  ceste  entreprise  estoit  découverte,  et  nestant  ceste  letre  que 
pour  sçavoir  vostre  volunté  sur  la  dicte  entreprise,  et  ce  qu'il  vous 
plaira  comander  que  ie  fais,  je  fairay  fin,  priant  Dieu  qu'il  vous  donne, 
madame,  très  heureuse  et  longue  Tie  *.  De  Dalfair  reity  (sic)  ce  7  de 
mars. 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  et  très  fidèle  serTitour  a  jamais. 

'  Arch.  gen.  deSimancas,  Neg.  de  Estado  IhglaUrra,  leg.  886. 
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sent les  deux  chambres  du  parlement;  ses  réponses  ambiguës. 

—  Signification  de  la  sentence  de  mort  à  Marie  Stuart.  —  Cou- 
rage et  dignité  de  cette  princesse;  dispositions  qu'elle  fait,  lettres 
qu'elle  écrit,  dernières  demandes  qu'elle  adresse  à  Elisabeth.  — 
Intervention  menaçante  du  roi  de  France ,  son  beau-frère ,  et 
du  roi  d'Ecosse,  son  fils,  pour  la  sauver.  —  Inutilité  de  cette 
double  intervention.  —  Warrant  pour  son  exécution  signé  par 
Elisabeth  et  remis  au  secrétaire  Davison.  —  Lettre  que  Wal- 
singham et  Davison  écrivent  à  Amyas  Paulet  et  l'invitent ,  au 
nom  et  dans  l'intérêt  d'Elisabeth,  à  faire  périr  clandestinement 
Marie  Stuart.  —  Noble  refus  d'Amyas  Paulet.  —  Arrivée  à  Fo- 
theringay  de  R.  Beale,  des  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent 
chaînés  par  le  conseil  d'Angleterre  d'assister  à  l'exécution  de 
Marie  Stuart.  —Fermeté  avec  laquelle  Marie  Stuart  les  reçoit  et 
se  prépare  à  mourir.  —  Refus  qui  lui  est  fait  de  son  aumônier. 

—  Ses  dons  à  ses  serviteurs,  son  dernier  repas  au  milieu  d'eux, 
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068  lettres  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  ses  dispositions  reli- 
gieuses dans  la  nuit  qui  précède  son  supplice.  -*  Sa  sérénité  et 
sa  dignité  en  marchant  à  Téchafaud.  —  Désolation  de  ses  servi- 
teurs, qui  demandent  à  l'accompagner  jusqu'au  dernier  instant 
et  dont  quelques-uns  Tobtiennent  à  sa  prière.  —  Grandeur  de 
son  courage ,  constance  de  sa  foi ,  élévation  de  ses  tuprèmoB 
paroles,  majesté  touchante  de  sa  fin.  333 

CHAPITRE   XII. 

Effet  produit  par  la  mort  de  Marie  Stuart.  •*-  Indignation  simulée 
d'Elisabeth,  qui  traduit  en  justice  le  secrétaire  Davison,  et  dis- 
gracie un  moment  les  principaux  membres  de  son  conseil, 
comme  ayant  fait  exécuter  le  warrant  contre  Marie  Stuart  sans 
l'en  avoir  avertie.  -*•  Inquiétudes  que  lui  inspirent  Henri  III  et 
Jacques  VI.  —  Colère  et  dispositions  de  ces  deux  rois.  -^  Moyens 
employés  par  Elisabeth  pour  les  empécber  l'un  et  l'eutre  de  lui 
déclarer  la  guerre,  comme  ils  y  sont  poussés  le  premier  par  les 
catholiques,  le  second  par  les  nobles  de  son  royaume.  -*  Adou- 
cissement d'Henri  III.  —  Incertitude  de  Jacques  YI.  -—  Résolu- 
tion que  prend  Philippe  II  de  venger  la  mort  de  Marie  Stuart, 
dont  il  est  l'héritier  catholique.  —  Préparatifs  faits  en  Bspagne, 
en  Portugal,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas  pour  envahir  l'Angle- 
terre. — '  Fausses  négociations  engagées  en  Flandre  pour  tromper 
Elisabeth,  —  Concert  entre  Philippe  H  et  Sixte  V,  qui  promet  de 
consacrer  un  million  d'écus  d'or  à  cette  expédition  catholique. 
—  Nomination  au  cardinalat  du  docteur  Allen ,  chargé  avec  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines ,  d'opérer  la  conquête 
religieuse  de  l'tle.  *-  Traité  de  Philippe  U  avec  le  duo  de  Guise, 
qui  s'engage  à  soulever  les  ligueurs  de  France,  et  doit,  par  la 
journée  des  Barricades,  empêcher  Henri  III  de  marcher  au  se- 
cours d'Elisabeth.  —  Sortie  de  Vinvineibk  Armada  de  la  rade  de 
Lisbonne,  sous  le  commandement  du  ducMédina-Sidonia.  -^  6a 
force ,  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  troupes  de  débar- 
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Moyens  de  défense  tardifs  mais  considérables  auxquels  Elisa- 
beth a  recours  :  dans  la  Manche,  par  ses  flottes;  dans  l'tle,  par 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  SECOND.  535 

ses  camps.  —  Seconde  sortie  de  VArmada^  après  qu^elIe  a  ré- 
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dition dans  les  ports  d'Espagne.  —  Douleur  de  Philippe  II.  — 
Joie  d'Elisabeth.  —  Transports  d'enthousiasme  de  l'Angleterre 
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